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MEMBRES  DE  LA  SOCIETE 


BUREAU 


Date  d'admission. 


MM. 

1864  Septembre.     Hachette  (#  0  A.),  Inspecteur  général  des  Ponts-et- 

Chaussées  en  retraite,  à  Gland,  Président. 

1865  Janvier....     Barbey  (0  A.),  à  Château-Thierry,  Vice-Président. 
1865     Mars Moulin,  à  Château-Thierry,  Secrétaire. 

1876  Mai Josse,  Agent- Voyer  d'arrondissement  à  Château- 
Thierry,  Vice-Secrétaire. 

1882    Juin Le  Feyer  {Q  A.),  h  Château-Thierry,   Bibliothécaire. 

1864  Septembre.  Mayeux,  à  Château-Thierry,  Conservateur  des  collec- 
tions et  objets  d'art. 

1868    Juin Rollet,  à  Château-Thierry,  Trésorier. 


MEMBRES   HONORAIRES 

MM. 

Le  Préfet  de  l'Aisne. 
1869    Mai Bigault  d'Arscot,  Correcteur  en  retraite  de  l'Impri- 
merie Nationale,  à  Château-Thierry. 

1873  Mai Courajod,  Conservateur-Adjoint  au  Musée  du  Louvre, 

Paris. 

1864  Décembre..     De  Gerbrois  (#),  ancien  Maire  de  Château-Thierry. 

1865  Avril Lambert  (l'abbé),  24,  rue  des  Bons-Enfants,  Paris. 

1868     Juin Maillard,  ancien  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1872    Juillet Maury  (Alfred),  de  l'Institut  (0.  #),  Directeur  des 

Archives  Nationales,   Paris. 

1 87 4  Janvier....     Pécheur  (l'abbé),  Curé  de  Grouy,  parSoissons. 
L868    Juin Poquet  (l'abbé)  (0  A.),  Guré-Doyen  de   Berry-au- 

Bac. 


II 


MEMBRES  TITULAIRES 


Date  d'admission. 


MM. 

1881  Janvier Bahin  (l'abbé)  (Q  A.),  Guré-Archiprêtre  de  Château- 
Thierry. 

1877    Novembre  .     Blanchard  (l'abbé),  Curé  de  Nogent-l'Artaud. 

1881     Septembre.     Bigorgne  (René),  Maire  de  Marigny-en-Orxois. 

1877    Novembre.     Carez  (Léon),  Docteur  es  sciences,  21,  rue  Pigalle, 

Paris. 

1881     Février Des  Cars  (Comte),   91,  rue   de  Grenelle-Saint-Ger- 

main,  Paris. 

1877    Octobre.  ..     Couture,  Avocat,  30,  rue  de  Berlin,  Paris. 

1864    Décembre..     Delorme-Doué,  à  Château-Thierry. 

1869    Janvier Delteil  (f|  I.  P.),  Homme  de  lettres,  34,   rue  Fes- 

sart,  Paris. 

1864  Décembre..     Demoncy-Minelle,  Constructeur  à  Château-Thierry. 
1872    Juin Deullix  (Eugène),  Banquier  à  Épernay  (Marne). 

1865  Février Encelain,  Avoué  honoraire  à  Château -Thierry. 

1876    Septembre.    Épron  (&),  Docteur  en  médecine  à  Château-Thierry. 

1876  Décembre..     Fitremann,    Avoué    honoraire,     191,     rue    Sainl- 

Honoré,  Paris. 
1864    Septembre.    Harant  (&),  agent  voyer  d'arrondissement  honoraire, 

à  Château-Thierry. 

1875  Avril Henriet  (Frédéric),  à  Château-Thierry. 

1877  Novembre  .     De  Kérouartz  (Comte)  (#),  à  Nogent-l'Artaud. 
1872    Octobre.  ..     De  Laubrière,  à  Essômes. 

1872    Octobre...     Léguillette  (Charles),  45,  boulevard  Beaumarchais, 

Paris. 

1881  Avril Lesguillier  (Jules)  (#),  Député  de  l'Aisne,  9,  bou- 
levard Saint-Germain,  Paris. 

1876  Août Maciet  (Jules),  à  Château-Thierry. 

186i     Novembre.     Marsaux,  Avocat,  à  Nesles,  par  Château-Thierry. 
1868    Juin De  Montesquiou   (#),   ancien  Préfet,    à  Longpont 

(Aisne). 
1875     Mars Moreau  (Auguste),  Conseiller  général  de  l'Aisne,  à 

Fère-en-Tardenois. 

1866  Juillet Moreau  (Frédéric)  (#  Q  A.),  à  Fciv-en-Tardenois. 

186*    Septembre.     Morsaline,  Architecte,  à  Château-Thierry. 

1864     Octobre.  . .     Petit,  Docteur  en  médecine,  à  Château-Thierry. 

1872    Mars Petit  (Léon),  à  Mont-Saint-Père. 

1864    Septembre.     Pille  (O.-car),  Maire  de  Chézy-sur-Marne. 


III 


Date  d'admission. 


MM. 


1865    Novembre  .    De  Ponton  d'Amécourt  (Vicomte)  (*fc),  14,  rue  de 

Grenelle,  Paris. 

1873  Août Romagny,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Château- 
Thierry. 

1875  Septembre.  Vérette  (Q  I.  P.),  Principal  honoraire,  à  Château- 
Thierry. 

1864    Novembre  .     Waddington  ,    Membre   de    l'Institut ,   Sénateur,  à 

Bourneville,  par  La  Ferté-Milon. 

1884    Mai De  Villermont,  à  Chierry,  par  Château-Thierry. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


188  i    Septembre. 


1869  Janvier.. 

1865  Février.. 

1881  Janvier.. 

1873  Février.. 

1876  Janvier.. 

1880  Janvier.. 

1879  Octobre. 

1886  Avril.... 


1883  Juin 

1836  Novembre. 

1878  Février. . . . 

1873  Février. . . . 

1884  Février.... 
1872  Novembre. 
1684  Mai 


MM. 

Alirot  (Il  A.),  Principal  du  Collège  de  Château- 
Thierry. 

De  Barthélémy  (Anatole)  (»fc),  9,  rue  d'Anjou-Saint- 
Honoré,  Paris. 

De  Barthélémy  (Edouard)  (#),  22,  rue  Las-Cases, 
Paris. 

Baudoin,  Libraire-Éditeur,  passage  Dauphine,  Paris. 

Bidaut  ,  ancien  Capitaine,  à  Pouancé  (Maine-et- 
Loire). 

Blanc  (Q  I.  P.),  Inspecteur  des  écoles,  Château- 
Thierry. 

Bobeuf,  Directeur  de  l'Asile  National  de  Vincennes 
(Seine). 

Bosquillon,  Juge  de  Paix  à  Château-Thierry. 

Boudin,  Emile,  licencié  en  droit,  à  Paris,  14,  rue 
Grange-Batelière. 

Bove  (Léon),  Avoué,  à  Château-Thierry. 

Buland,  Eugène,   artiste  peintre,  à  Charly. 

Butel,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

Callou,  Notaire,  à  Fère-en-Tardenois. 

Carré,  Maire  d'Épieds,  par  Château-Thierry. 

Chaloin,  Avoué,  à  Château-Thierry. 

Cherpin,  Professeur  de  dessin  au  Collège,  Château- 
Thierry. 


IV 

Date  d'admission. 

MM. 

1880  Juillet Combier,  1,  Place  des  Terreaux,  Lyon. 

1881  Avril.. .'. . .     Communal,  3,  rue  Hippolyte  Lebas,  Paris. 

1872  Mars Corlieu  {&  Ql  P  ),  Docteur  en  médecine,  4,  avenue 

de  l'Opéra,  Paris. 

1884    Avril Cortilliot,    Directeur-Propriétaire    du    Journal    de 

Château-Thierry. 

1873  Août Delauney-Varin,  Artiste-Graveur,  à  Crouttes,  par 

Charly. 
1884    Septembre.     Delettre,  Notaire  à  Coulonges-en-Tardenois. 
1873    Mai Dequin,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel,  Amiens. 

1884  Juillet Desmazures  (Alfred),  Imprimeur  à  Hirson. 

1877  Août Devaulx  (Ernest),   Statuaire,   17,  impasse  Fessart, 

Paris. 

1878  Juin Dolléans,   Médecin-Dentiste,    29,    Boulevard  delà 

Madeleine,  Paris. 
1878     Février Dupont,  Vétérinaire,  à  Château-Thierry. 

1873  Mai Duprat,  Avoué  honoraire,  à  Château -Thierry. 

1868    Juin Fabre,  ex-Conseiller  de  Préfecture,  à  Alger. 

1883  Juin Filliette,  Banquier  à  Château-Thierry. 

1874  Oclobre.  ..     Fonte,  Architecte,  à  Fère-en-Tardenois. 

1875  Septembre.     Fournier  (Achille),  à  Condé-en-Brie. 

1878     Novembre  .     Gaulet,  48,  rue  de  la  Chaussée-d'Anfin,  Paris. 

1885  Mars Gavard,  Dessinateur  au   Chemin  de  1er  de  l'Est,  à 

Château-Thierry. 

1873  Décembre..     De  Graimberg,  à  Heidelberg. 

1885    Août Grancey  (Baron  Mandat  de)  ($),  5,  avenue  Friedland, 

Paris. 

1884  Décembre..     Coffres,  Sous-Préfet  à  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

1885  Septembre.     Grison,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Nubéeourt 

(Meuse). 
1872    Novembre  .     Guérin,  Archiviste  aux  Archives  Nationales,  à  Paris. 

1874  Décembre..     Guillaume,  Agent-Voyer,  à  Château-Thierry. 

1864  Octobre.    .  Guilliot  (l'abbé),  Curé-Doyen  d'Oulchy-le-Châleau. 

1872  Juin Guyot,  Juge  de  Paix,  à  Etampes  (Seine-et-Oise). 

1872  Octobre.  ..  Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  Paris. 

1877  Août Héré,     Président    du     Tribunal    civil,    à    Château- 
Thierry. 

1874  Novembre.  Du  Houx,    137,  rue  Lafayette,  Paris. 

1882  Novembre.  Jean,  Conducteur  des   Ponts  et  Chaussées,  à  Châ- 

teau-Thierry. 


V 
Dato  d'adm  ission. 

MM. 

1869  Septembre.    Joussaume-Latour,  Docteur  en    médecine,   à  Châ- 

teau-Thierry. 

1881  Janvier Jovenay  (l'abbé),  Aumônier  des  Ghesneaux,  à  Châ- 

teau-Thierry. 

1885  Août Ladoucette  (Baron  Etienne  de)  ($£),  à  Viels-Maisons 

(Aisne). 

1870  Août Lecesne,  Imprimeur  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1875    Mars Lecocq  (Ernest),  Conseiller  général,  à  Jaulgonnc. 

1875    Octobre...     Linet-Drouet,  à  Château-Thierry. 

1867    Janvier....     Louïse  (#  $&  l.  P-)>  Principal  honoraire,  Sedan. 

1875     Mars Martinet,    ancien   Magistrat,    156,    boulevard   Ma- 

lesherbes,  Paris. 

1872  Novembre  .     Masure,  Artiste-Peintre,  5,  rue  Campagne-Première, 

à  Sèvres. 

1870    Juillet De    Melun   (Comte),  au    Château  de  Brumetz,   par 

Gandelu . 

1886  Avril Mennesson,  Notaire,  à  Jaulgonne. 

1882  Mai Milon,   Directeur  de  l'École    communale,   10,    rue 

Rollin,  Paris. 
1880    Septembre.     Morlot,  Auditeur  au  Conseil  d'État,  Paris. 
1S75    Septembre.     Moulin,  Notaire,  à  Sainte-Ménehould  (Marne). 

1877  Novembre  .     Paillard,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1883  Avril Paillet  (Eugène)  (#),  Cons.  àla  Cour  d'appel,  Paris. 

1882    Décembre..     Palant  (l'abbé),  Curé  de  Cilly,  par  Marie. 

1873  Mai Pecque,  Notaire  à  Château-Thierry. 

1879    Février Pigalle,  Conseiller  de  Préfecture,  à  Alger. 

1864    Septembre.     Pignon  (l'abbé),  Curé-Doyen  à  Coucy-le-Château. 

1878  Juin Pille  (Henri)  (#■),   Artiste  peintre,    35,   Boulevard 

Rochechouart,  Paris. 

1874  Décembre..     Poinsier,    Avoué  honoraire,  ancien  Juge  de  Paix,  à 

Château-Thierry. 

1882  Juillet Pourriau  (Adrien),  Vice-Président  du  tribunal  civil, 

à  Amiens. 
1-7V)    Octobre...     Remiot,  Agent  d'Assurances,  à  Château-Thierry. 
1864     Septembre.     Renaud,  ancien  Imprimeur,  à  Château-Thierry. 
1872     Avril Roucuer  d'Audanel  (*fc),    Receveur  des  finances  à 

Saint-Pol  (Pas-de-Calais). 

1883  Avril Rouquette,  Libraire,  passage  Choiseul,  Paris. 

1875  Novembre.     De  Sade  (Comte),  au  Château  de  Condé-en-Brie. 
1877     Octobre.  ..     Sallandrouze-Lamornaix  (0  #),  Capitaine  de  vais- 
seau, à  Brest. 


VI 
Date  d'admission. 

MM. 

1875  Avril Salmon,  Notaire  à  La  Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et- 

Marne)  . 

1886    Juillet Simon  (Maurice),  attaché  au  Ministère  des  Finances, 

5,  rue  de  Médicis,  à  Paris. 

1886    Janvier....     Tabart  (Emile),  Tanneur,  à  La  Ferté-Milon. 

1885  Juillet Taupin,  Négociant,  licencié  en  droit,  à  Château- 
Thierry. 

1876  Février Varin  (Adolphe),  Artiste-Graveur,   2,  rue  Chanoi- 

nesse,  Paris. 
1884    Février Varin   (Eugène),    Artiste-Graveur    à    Crouttes,  par 

Charly. 

1874    Février De  la  Vaulx,  8,  rue  Meissonier,  Paris. 

1872    Août Vuilbert  (l'abbé),  curé  à  Saulchery,  par  Charly. 


ASSOCIES  LIBRES 


MM. 
1879    Novembre  .     Berthelé,  Archiviste  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

1879  Février Douchy,  Instituteur  à  Brumetz,  par  Gandelu. 

1876    Juillet Maussenet,   Instituteur    à   Châlons-sur-Vesle,    par 

Jonchery  (Marne). 
1886    Janvier....     Minouflet,  Instituteur  à  Romeny,  par  Charly. 

1880  Janvier Pihan  (Eugène)  (4J*  A.),  Sous-Chef  de  bureau  à  l'Im- 

primerie Nationale,  Paris. 


SOCIETES  CORRESPONDANTES 


1.  Société  académique  de  Laon  (Aisne). 

2.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons  (Aisne) 

4.  Société  archéologique,  La  Tkiérache,  à  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques,  à  Privas  (Ardèche). 

6.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

7.  Société  française  d'archéologie,  à  Caen  (Calvados). 

8.  Société  historique  et  archéologique,  à  Angoulème  (Charente). 

9.  Commission  archéologique,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 

10.  Société  des  sciences   historiques   et   naturelles   de  Semur  (Côte- 

d'Or). 

11.  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune  (Côte- 

d'Or). 

12.  Commission  archéologique,  à  Besançon  (Doubs). 

13.  Comité    du    bulletin    d'histoire  ecclésiastique     et     d'archéologie 

religieuse  à  Romans  (Drôme). 

14.  Société  libre  d'agriculture,   sciences  et  belles-lettres  de  Bernay 

(Eure). 

15.  Société  dunoise  d'archéologie  et  d'histoire,  à  Châteaudun  (Eure-et- 

Loir). 

16.  Académie  du  département,  à  Nîmes  (Gard). 

17.  Société  académique  de  Brest  (Finistère). 

18.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute- 

Garonne). 

19.  Académie  delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

21.  Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle,  à  St-Lô 

(Manche). 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

24.  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François  (Marne). 

25.  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 


VIII 

26.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

27.  Société  polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

28.  Commission  historique,  à  Lille  (Nord). 

29.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valencicnnes  (Nord). 

30.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

31.  Société  d'archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

32.  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

33.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 

34.  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

35.  Société  des  Antiquaires    de    la   Morinie,    à   Saint-Omer   (Pas-de- 

Calais). 

36.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

37.  Société  du  Musée  Guimet,  Boulevard  du  Nord,  à  Lyon  (Rhône). 

38.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon  (Saône-et- 

Loire). 

39.  Société  éduenne,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

40.  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sarthe). 

41 .  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

42.  Commission  des  Antiquités,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

43.  Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,   lettres  et  arts,  à  Melun  (Seine-et- 

Marne). 

45.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Provins  (S.-et-M.). 

46.  Société  d'archéologie,   sciences,  lettres  et  arts,  à    Fontainebleau 

(Seine-et-Marne). 

47.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Meaux  (S.-et-M.). 

48.  Société  d'archéologie,   sciences,    lettres   et  arts,   à  Coulommiers 

(Seine-et-Marne). 

49.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

50.  Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin  (Seine- 

et-Oise). 

51.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres,    à  Niort 

(Deux-Sèvres). 

52.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme). 

53.  Société  d'émulation  d'Abbevillc  (Somme). 

54.  Société  littéraire  d'Apt  tVaucluse). 

55.  Société    archéologique   et   historique   du    Limousin,    à    Limoges 

(Haute-Vienne). 

56.  Société  d'émulation,  à  Épinal  (Vosges). 

57.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerrc  (Yonne). 

58.  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne). 

59.  Revue  africaine,  à  Alger  (Algérie). 

60.  Revue  de  Champagne  et  de  Brie,  à  Arcis-sur-Aube  (Aube). 


61 .  Société  académique  de  Chauny  (Aisne). 

62.  Société  académique  de  Troyes  (Aube). 

63.  Académie  d'Hippone  à  Bône  (Algérie). 

64.  Société  d  études  scientifiques   et  archéologiques    de   Draguignan 

(Var). 


PftOCÈS-VERBAUX 


DES  SEANCES  DE  L'ANNEE  1886. 


Procès-Verbaux  des  Séances  de  l'Année  1886 


SEANCE  DU  7  JANVIER  188G. 


PRESIDENCE  DE   M.    BARBEY,   VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,    Mayeux,  Harant,  Josse, 
Encelain,  abbé  Bahin,  Cherpin  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  décembre  est  lu  et 
adopté. 

Correspondance.  —  MM.  Hachette,  Rollet,  abbé  Blanchard, 
Renaud,  de  Laubrière,  Léguillette  s'excusent  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  réunion.  —  M.  Minouflet,  instituteur  à  Romeny, 
canton  de  Charly,  signale  une  sépulture  ancienne  dans  cette 
commune,  au  lieu  dit  les  Marterois.  Il  en  est  rendu  compte 
plus  loin.  —  M.  Pihan,  associé  libre,  a  obtenu  à  l'Exposition 
universelle  d'Anvers  une  médaille  d'argent  en  qualité  de 
collaborateur  de  l'Imprimerie  Nationale  de  France.  La  Société 
lui  adresse  ses  sincères  félicitations. 

Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  le  1er  décembre  : 
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1°  Rapports  de  M.  Marius  Vachon  à  M.  Turquet,  sous-secrétaire 
d'État,  sur  les  Musées  et  les  Écoles  d'art  industriel  et  sur  la  situation 
des  industries  artistiques  en  Allemagne,  Autriche-Hongrie,  Italie  et 
Russie  ; 

2°  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  Travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  1885,  n*  2  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  du 
25  novembre  1884  au  21  juillet  1885,  2  fascicules  ; 

4°  Mémoires  de  la  même  Société,  tome  13,  3e  livraison  ; 

5°  Recueil  des  publications  de  la  Société  havraise  d'études  diverses, 
3  volumes  de  1880  à  1884  (inclus)  ; 

G0  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille, 
tome  41,  lre  partie  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  noa  7-9; 

8"  Mémoires  de  la  même  Société,  3e  série,  tome  2,  1885; 

9°  Annales  de  la  Société  d'Émulation  des  Vosges,  1885  ; 

10°  Bulletin  de  la  Société  dunoisc,  n°  6G,  octobre  1885  ; 

11"  Revue  africaine,  n°  173; 

12°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  9,  l01'  fascicule,  1882; 

13°  Le  Protestantisme  en  Brie  et  Basse-Champagne,  par  M.  Elisée 
Briet,  maire  d'Essômes  (don  de  l'auteur)  ; 

14°  Almanach-Annuaire  de  l'Aisne,  de  la  Marne,  des  Ardennes,  par 
Matot-Braine,  1886  (acquisition). 


Histoire  de  Nogent-V Artaud,  par  MM.  Corlieu  el  Léguil- 
lette.  —  Extrait.  —  Si  les  grandes  villes  s'enorgueillissent 
et  avec  raison,  dit  M.  le  Dr  Corlieu,  des  hommes  illustres 
qu'elles  ont  produits,  les  petites  localités  ne  doivent  pas 
perdre  la  mémoire  des  personnages  remarquables  qui  les  ont 
habitées.  Il  rappelle,  en  passant,  qu'Artaud  a  laissé  son  nom 
à  Nogent,  que  la  famille  Poisson  a  eu  dans  le  pays  de  grands 
intérêts  ;  s'il  n'est  pas  question  de  la  famille  La  Vieuville, 
c'est  que  d'amples  détails  lui  ont  été  consacrés  dans  les  cha- 
pitres précédents.  M.  Corlieu  ne  s'occupe  aujourd'hui  que  de 
trois  personnages  :  Claude  de  La  Fontaine,  le  comte  de 
Tressan,  le  comte  de  La  Bédoyère,  célèbres  à  des  titres 
divers. 

Claude  de  La  Fontaine  était  le  frère  puîné  du  fabuliste  ; 
prêtre  oratorien  de  Reims,  il  s'était  retiré  à  Nogent  et  avait 
abandonné  à  son  frère  Jean,  —  caution  peu  solide,  —  moyen- 
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nant  onze  cents  livres  de  rente,  ses  biens  qui  paraissent 
avoir  été  assez  considérables. 

Le  comte  de  Tressan,  né  au  Mans  en  1705,  habita  Nogent 
pendant  plusieurs  années.  Il  avait  quitté  les  armes  pour  la 
littérature  et  les  sciences  physiques  et  devint  membre  de 
l'Académie  des  sciences  et  de  l'Académie  française.  C'est  lui 
qui,  en  1768,  posa  la  première  pierre  du  pont  de  Château- 
Thierry. 

En  1763,  arrivait  à  Nogent  une  famille  originaire  de  Bre- 
tagne et  dont  le  nom  était  connu  depuis  plus  de  trois  siècles 
dans  la  robe  et  dans  l'épée.  Noël-Florimond  Huchet,  comte 
de  La  Bédoyère,  procureur-général  au  Parlement  de  Bretagne, 
avait  acheté  des  héritiers  de  René  de  La  Vieuville  le  château 
et  les  terres  de  Nogent  où  il  mourut  le  2  mai  1789.  Son  fils, 
Charles-Marie  Philippe,  était  officier  au  régiment  de  dra- 
gons de  Monsieur.  Nous  avons  déjà  retracé  le  rôle  qu'il  joua 
à  Nogent  avant  et  pendant  la  Révolution  ;  il  avait  été  incar- 
céré à  Château-Thierry,  mais  à  la  réclamation  générale  des 
habitants,  il  fut  mis  en  liberté. 

De  ses  deux  fils,  l'aîné,  Henri  (1782),  s'occupa  de  littérature, 
devint  l'un  de  nos  plus  remarquables  bibliophiles  ;  il  avait 
réuni  sur  la  Révolution  une  collection  de  documents  (plus  de 
20,000  cartons)  qui  se  trouve  actuellement  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  A  sa  mort,  arrivée  à  Paris  le  18  juin  1861,  il  lais- 
sait un  fils,  le  comte  Antoine,  et  trois  filles.  L'une  d'elles, 
morte  l'an  dernier,  avait  épousé  M.  le  comte  Albert  de 
Kérouartz,  ancien  capitaine  de  frégate,  notre  collègue,  usu- 
fruitier de  la  terre  de  Nogent  dont  la  propriété  reste  à 
M.  Henri  de  La  Bédoyère,  fils  du  comte  Antoine.  Le  deuxième 
fils,  Charles-Ferdinand  (1786),  se  prit  d'enthousiasme  pour  la 
gloire  militaire  de  l'Empire,  devint  aide  de  camp  du  prince 
Eugène  de  Beauharnais,  puis  de  l'Empereur  Napoléon.  Sa  fin 
tragique  (19  août  1815)  n'a  d'autre  explication  que  son  ardent 
patriotisme. 

M.  Delteil  raconte  d'une  façon  charmante  l'accueil  fait  le 
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14  septembre  1789  à  la  députation  des  gardes  nationales  de 
Paris  par  les  habitants  de  Château-Thierry.  Aux  premiers 
sons  des  tambours  et  des  trompettes,  la  population  s'était 
portée  au  devant  de  la  troupe  et  l'avait  accompagnée  à 
l'Hôtel  de  Ville.  L'officier  qui  commandait  le  détachement 
fit  connaître  en  ces  termes  l'objet  de  sa  mission  :  «  Monsieur 
le  Magistrat  municipal,  nous  sommes  envoyés  vers  vous  par 
le  commandant  général  des  gardes  nationales,  M.  de  La 
Fayette.  Dans  les  graves  circonstances  où  nous  nous  trouvons, 
et  dans  le  but  d'assurer  la  sécurité  du  Roi,  de  la  famille 
royale,  de  l'Assemblée  nationale  et  de  la  Ville  de  Paris,  notre 
digne  général  a  conçu  le  plan  d'organiser  une  garde  natio- 
nale bien  recrutée,  bien  disciplinée,  bien  armée.  Les  recrues 
abondent,  la  discipline  existe,  mais  les  armes  manquent. 
Nous  comptons  sur  vous.  »  Oui  !  oui  !  exclame  la  foule.  Après 
la  réponse  patriotique  du  maire,  qui  fut  saluée  des  cris  de  : 
«  Vive  la  France  !  »  les  habitants  emmènent  les  gardes  natio- 
naux pour  les  héberger.  La  troupe  séjourna  huit  jours,  pen- 
dant lesquels  on  ne  recueillit  pas  moins  de  quatre  mille 
fusils,  tant  en  ville  que  dans  les  environs  ;  elle  fut  l'objet  des 
soins  les  plus  attentifs.  La  plus  grande  abondance  régnait  à 
Château-Thierry  en  1789;  les  Parisiens,  disaient  nos  compa- 
triotes, ont  un  bon  appétit mais  un  mauvais  estomac. 

En  1885,  ajoute  M.  Delteil,  l'hospitalité  est  restée  ce  qu'elle 
était  il  y  a  cent  ans. 

Le  patois  de  Mons,  ou  la  littérature  montoise,  comme  l'ap- 
pelle M.  Delteil,  par  euphémisme  sans  doute,  a  avec  le  patois 
picard,  la  plus  complète  analogie;  comme  le  latin,  dans  ses 
mots  il  brave  l'honnêteté,  témoin  le  commentaire  que  donne 
un  bon  curé  du  pays  montois,  des  fables  de  La  Fontaine  ; 
pour  la  forme,  il  rappelle  cette  lin  de  la  fable  :  Le  Loup,  la 
Mère  et  l'Agneau  : 

«  Et  ce  dicton  picard  alentour  fut  écrit  : 

»  Biaux  chires  leups,  n'écoutez  mie 
«  Mère  tenchent  chen  fleux  qui  cric.  » 
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Le  Renard  et  le  Corbeau,  raconté,  expliqué,  commenté  au 
petit  peuple  de  Mons  par  son  curé,  ne  pourrait  être  accepté 
par  les  élèves  de  nos  écoles  ;  mais  quoi  qu'il  en  soit,  il  reste 
prouvé,  et  c'est  ce  que  M.  Delteil  a  cherché,  que  notre  La 
Fontaine  est  un  auteur  universel  que  goûtent  grands  et  petits, 
citadins  et  paysans,  ignorants  et  savants. 

M.  Minouflet,  instituteur  à  Romeny,  rend  compte  des  décou- 
vertes aux  Marterois,  lieu  dit  du  territoire  de  cette  commune. 
Les  Marterois  sont  un  terrain  en  pente,  à  150  mètres  environ 
au-dessus  des  premières  maisons  du  village,  en  regard  de 
Nogent  ;  en  fouillant  pour  extraire  du  sable,  on  rencontre,  à 
la  profondeur  d'un  mètre,  des  squelettes  humains  paraissant 
fort  anciens.  Les  vignerons  du  pays,  en  se  livrant  à  leurs  tra- 
vaux, ont  trouvé  des  instruments  en  fer  oxydé  qu'ils  ont  bri- 
sés sans  en  rien  conserver.  Comme  il  se  rencontre  à  Romeny 
des  silex  taillés  et  polis,  il  ne  serait  point  impossible  que  les 
Marterois  (ce  nom  est  significatif  et  se  rencontre  dans  plu- 
sieurs endroits  :  Breny,  Brécy,  etc.)  n'eussent  été  le  lieu  de 
sépulture,  le  Martyrium  des  peuplades  qui  vivaient  sur  les 
bords  de  la  Marne. 

La  Société,  avant  de  faire  des  fouilles  auxquelles  ne  s'oppo- 
seraient pas  les  propriétaires,  en  temps  opportun,  décide  que 
plusieurs  de  ses  membres  iront  visiter  le  plus  tôt  possible  les 
Marterois  de  Romeny,  qu'un  rapport  sera  lu  à  la  prochaine 
réunion  ;  elle  vote  des  remerciements  à  M.  Minouflet  que  le 
bureau  présente  comme  associé  libre. 

Des  remerciements  sont  votés  également  à  M.  Briet,  maire 
d'Essômes,  qui  a  fait  don  à  notre  bibliothèque  d'un  volume 
qu'il  vient  de  publier  :  Le  Protestantisme  en  Brie  et  Basse-> 
Champagne.  Cet  ouvrage  traite  un  point  fort  important  de 
notre  histoire  locale.  Mieux  que  personne,  M.  Briet  ;i  pu  se 
procurer  les  documents  nécessaires  et  faire  un  livre,  non 
seulement  utile  à  la  jeunesse  protestante  à  laquelle  il  le  dédie, 


mais  aussi  à  toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'études  his- 
toriques. 

M.  Mayeux,  inscrit  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  du  jeudi 
5  novembre  1885,  n'ayant  pu  lire  son  travail,  demande  la 

parole. 

Il  s'agit  de  son  Essai  de  Glossaire  local  dont  la  première 
annonce  remonte  à  dix  années  (voir  les  Annales  de  la  Société, 
année  1875,  page  49  et  suivantes).  L'auteur  n'a  pas  perdu  son 
temps;  son  horizon  s'est  agrandi,  depuis  surtout  qu'il  est 
entré  dans  une  voie  nouvelle  :  La  recherche  des  Ètymologies, 
ses  idées  se  sont  modifiées  ;  l'étude  des  noms  propres  et  des 
noms  de  lieux  de  la  région,  dont  il  s'est  occupé,  lui  a  fourni 
en  abondance  des  sujets  nouveaux  et  intéressants.  Ces  maté- 
riaux, il  les  a  sous  la  main  ;  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  les  coor- 
donner, à  les  mettre  en  place.  Tous  les  mots  du  Glossaire  se 
présenteront  classés  par  ordre  alphabétique  en  forme  de  dic- 
tionnaire, pour  la  facilité  des  recherches  ;  chaque  mot,  s'il  y 
a  lieu,  sera  accompagné  de  sa  glose  avec  son  étymologie.  Ce 
ne  sera  donc  pas  une  simple  nomenclature,  mais  une  expli- 
cation raisonnée  et  critique. 

L'auteur  pose  en  principe  que,  non  seulement  dans  le  mot, 
mais  dans  chaque  lettre  qui  le  compose,  on  doit  retrouver  le 
germe  de  Vidée  à  rendre,  à  exprimer. 

En  effet,  si  l'on  étudie  les  lettres  de  l'alphabet  (signes  de 
l'écriture  et  du  langage),  on  verra  que,  dans  sa  forme,  dans 
les  lignes  qui  la  constituent,  chacune  dans  son  ensemble, 
offre  un  rapport,  une  analogie  avec  Vidée.  Ces  signes  pré- 
cieux sont  communs,  à  quelques  différences  près  pour  le 
grec,  aux  deux  langues  dont  est  sortie  la  langue  française  ; 
nous  les  tenons  des  Romains  qui  parlaient  latin  et  les  avaient 
reçus  des  anciens  grecs. 

Toutes  les  lettres  n'ont  pas  la  même  importance  ;  entre  les 
voyelles,  une  seule  est  remarquable  surtout,  c'est  l'A,  les 
autres  n'étant  que  la  modification  de  la  première.  Mais  on 
peut  affirmer  que  le  nom  de  chaque  lettre  est  signiiicatif,  sa 


forme  et  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'alphabet  ont  leur  raison 
d'être  comme  leur  concours  dans  la  représentation  de  l'idée 
à  exprimer. 

Il  suffit  d'un  coup  d'œil  rapide  pour  s'en  rendre  compte. 
Voyons  le  B.  N'est-il  pas  la  silhouette  des  lèvres  prononçant 
la  syllabe  Bé  ou  Be  du  Bébé  ou  Baby  ;  c'est  la  Brebis  qui  Bêle, 
le  Bœuf  qui  Beugle,  le  Bouc  et  le  Bélier  aux  deux  cornes  ; 
B  fait  Bis,  deux  fois.  —  La  Courbe  du  C,  c'est  la  forme  de  la 
bouche,  le  Croissant  de  la  lune,  le  Creux  du  Ciel,  de  la  Cuve, 
de  la  Cave  ;  c'est  la  Clé,  la  Claie  qui  Clôt  la  Cour  et  le  parc 
contre  la  Cabane  (cavané  dans  l'Orceois)  avec  le  Chien,  etc., 
etc.  —  Si  l'on  passe  à  l'F,  qui  est  la  forte  du  V,  n'est-ce  pas 
la  Faulx  qui  Fauche  le  Foin  qui  se  Fane  ;  le  Froid  qui  cause 
le  Frisson,  la  Frayeur,  au  récit  aFFreux  des  aFFres  de  la 
mort,  malgré  la  Fermeté  de  la  Foi  du  Frère. 

S'agit-il  du  P,  cette  lettre  forte  du  B  dont  elle  garde  la 
partie  supérieure,  c'est  à  la  fois  le  Pied  qui  mesure  le  Pas  ; 
c'est  avec  le  P  que  se  forme  le  Pouce  si  Puissant,  le  Poignet, 
la  Poigne,  le  Poing  (main  fermée),  cette  arme  naturelle  dont 
le  bras  est  le  manche,  arme  de  défense  et  d'attaque  qui  pro- 
duit la  beugne,  cette  blessure  qui  ne  laisse  pas  trace  de  sang, 
mais  une  simple  contusion,  marque  du  Poing  qui  a  touché, 
latin  Pugnus  ou  Pugna,  combat.  Le  F,  c'est  l'instrument 
merveilleux  pour  prendre,  avec  l'R  aidant,  et  pour  ravir. 
Dans  ce  dernier  cas,  il  se  déguise  en  V  pour  mieux  réussir 
clans  son  rapt  et  prendre  sa  proie,  son  prisonnier,  son  captif; 
tout  ceci  n'empêche  pas  le  P  de  faire  le  Père  qui  donne  le 
Pain  qui,  s'il  punit  quelquefois,  pardonne  plus  souvent 
encore,  etc.,  etc.  —  Après  le  R,  lettre  de  Fer  et  de  résistance 
de  la  règle  sans  laquelle  il  n'y  a  ni  droit,  ni  rectitude,  ni 
direction,  viennent  l'S  et  le  T,  ces  deux  lettres  contrastes 
et  souvent  associées,  dont  la  première  formée  de  deux  C 
superposés,  sifflante  comme  le  serpent  dont  l'S  a  les  allures 
et  la  forme,  se  retrouvent  dans  assez,  rassasier  qui  en  dérive, 
clans  sasser  et  resasser  d'où  vient  le  son,  le  mouvement  et  la 
mobilité.  —  Tel  n'est  pas  le  T  qui,  au  contraire,  est  le  signe 
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de  la  stabilité,  de  la  solidité  de  l'équilibre  niveau  et  équerre 
à  la  fois  ces  deux  instruments  si  nécessaires.  Le  T  a  fait 
état,  statue,  statuts,  station,  institution,  stature  et  constitution 
qui  devrait  toujours  durer.  Le  T  fait  le  Très-Haut,  le  grand 
Tout  de  l'Univers  et  Y  altitude  des  Monts  où  se  forment  les 
tempêtes  qui  éclatent  au  bruit  du  Tonnerre  Tonitruant. 

Cela  dit,  ajoute  l'auteur,  je  dois  à  M.  Haillant,  le  savant 
secrétaire  de  la  Société  d'émulatioii  des  Vosges,  un  affectueux 
merci  pour  les  sympathiques  encouragements  à  la  reprise  de 
mon  Glossaire  local. 

A  cause  de  l'absence  de  M.  Rollet,  trésorier,  l'examen  des 
comptes  de  l'année  1885  et  du  budget  pour  1886  est  remis  à  la 
prochaine  séance. 

Avant  de  procéder  au  scrutin  pour  le  renouvellement  du 
Bureau,  M.  Barbey,  interprète  des  sentiments  de  tous  ses 
collègues,  exprime  le  désir  qu'il  ne  soit  pas  tenu  compte 
de  l'intention  qu'a  manifestée  notre  cher  président  dans 
une  lettre  dont  la  lecture  a  vivement  impressionné  l'assem- 
blée. La  santé  de  M.  Hachette  le  retient,  depuis  quelque 
temps,  éloigné  de  nous,  il  demande  «  à  rentrer  dans  le 
rang,  dans  la  crainte  où  il  est  de  ne  pouvoir  plus  rien  faire 
pour  notre  œuvre  commune  et  remercie  la  Société  de 
la  confiance  et  de  la  sympathie  qu'elle  lui  a  témoignées 
depuis  vingt  ans».  Trop  de  liens  nous  attachent  à  M.  Hachette 
pour  ne  pas  lui  donner  une  nouvelle  preuve  de  notre 
reconnaissance  en  le  maintenant  à  notre  tête  ;  nous  avons 
l'espérance,  du  reste,  de  le  voir  prochainement  reprendre  la 
direction  de  nos  travaux. 

Le  dépouillement  fait,  le  Bureau  reste,  pour  1886,  composé 
comme  suit  : 

MM.  Hachette,  Président  ; 
Barbey,  Vice-Président  ; 
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MM.  Moulin,  Secrétaire  ; 
Josse,  Vice-Secrétaire  ; 

Mayeux,  Conservateur  des  monnaies  et  olyets  d'art  ; 
Rollet,  Trésorier  ; 
Le  Feyer,  Bibliothécaire. 

M.  Tabart,  Emile,  est  ensuite  élu  membre  correspondant  ; 
avis  lui  en  sera  transmis  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  4  FÉVRIER  188G. 


PRESIDENCE  DE   M.    BARBEY,   VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Rollet,  Josse, 
comte  de  Kérouartz,  abbé  Blanchard,  Encelain,  Epron, 
Renaud,  Cherpin  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Hachette,  président,  remercie  avec 
cordialité  ses  collègues  qui  l'ont  maintenu  à  leur  tète  ;  il 
espère  que  sa  santé  lui  permettra  prochainement  de  s'asso- 
cier à  nos  travaux.  —  M.  Tabart,  élu  membre  correspondant, 
remercie  de  sa  nomination.  —  M.  le  Dr  Prat  donne  sa  démis- 
sion de  correspondant,  démission  motivée  par  le  mauvais 
état  de  sa  santé.  —  Circulaire  ministérielle,  émanée  du 
Comité  des  Travaux  historiques  et  scientifiques  et  relative 
aux  Assemblées,  générales  de  communautés  d'habitants  en 
France,  sous  Vancien  régime  :  Etudier,  dans  une  région 
déterminée,  l'institution  des  assemblées  générales  de  com- 
munautés d'habitants,  en  recherchant  les  dates  les  plus 
anciennes  et  les  plus  récentes,  la  périodicité,  la  composition 
des  assemblées,  le  mode  et  l'objet  de  leurs  délibérations,  la 
manière  dont  ces  délibérations  ont  été  recueillies  et  conser- 
vées. La  section  économique  et  sociale  du  Comité  des  tra- 
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vaux  historiques  appelle  l'attention  des  Sociétés  savantes  sur 
une  institution  qui,  au  point  de  vue  des  souvenirs  adminis- 
tratifs de  l'ancienne  France,  présente  un  intérêt  capital,  l'ins- 
titution des  assemblées  de  communautés  d'habitants. 

Ouvrages  reçus  dans  le  courant  de  janvier  : 

1°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  VOrléanais, 
tome  VIII,  ir  125  ; 

2°  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature 
de  Beaune,  1884  ; 

3"  Bulletin  de  la  Société  des  archives  historiques  de  VAunis  et  de  la 
Saintonge,  2  fascicules,  de  juillet  1885  à  janvier  188G  ; 

4°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  136e  livraison  ; 

5°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
de  la  page  385  à  482  ; 

6°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  tome  XII,  n°  2  ; 

7°  Histoire  générale  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  par  M.  Poin- 
signon,  tome  II  (acquisition). 

Histoire  de  Nogent,  par  MM.  Corlieu  et  Léguillette  ; 
Chapitre  VI,  de  1575  à  1600  :  État  de  la  Seigneurie  de  Nogent 
vers  la  fin  du  XVIe  siècle.  —  Le  24  mars  1575,  le  seigneur 
Claude  de  Bus  rendit  hommage,  pour  cette  terre,  au  duc 
d'Alençon,  seigneur  de  Chcâteau-Thierry,  et  à  cet  effet,  comme 
conséquence  de  cet  hommage,  fut  dressé  Yaveu  dont  une 
copie  se  trouve  au  château  de  Nogent.  Ce  document  montre 
quels  étaient  à  cette  époque  les  droits  du  seigneur  à  Nogent 
et  sur  ses  dépendances,  ainsi  que  les  revenus  qu'il  tirait  de 
ces  droits  et  des  fermes  qu'il  possédait  aux  environs  ;  les 
revenus  s'élevaient  environ  à  une  somme  de  8,675  livres. 

La  fin  du  xvie  siècle  fut  pour  la  contrée  une  époque  de 
troubles  et  de  misère  :  les  guerres  de  religion,  les  maladies 
contagieuses  décimèrent  les  populations  du  bord  delà  Marne. 
A  l'exemple  du  roi  Henri  III  et  de  la  Ligue,  des  processions, 
plus  bizarres  que  sérieuses,  furent  organisées;  on  garde  le 
souvenir  de  celle  qui  eut  lieu  à  Meaux  «  le  dimanche  qua- 
triesme  septembre  158:3  »  et  connue  sous  le  nom  de  procession 
blanche.  Neuf  cents  pèlerins  de  Nogent,  tout  habillés  de 
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blanc,  furent  reçus  par  les  membres  du  chapitre  de  l'église 
Saint-Etienne  de  Meaux.  L'abbé  Poquet  (Histoire  de  Château* 
Thierry,  tome  Ier,  page  354)  a  donné  la  description  curieuse 
de  cette  procession.  —  Renvoi  à  la  Commission  des  Annales. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  charmante  pièce  de  vers 
de  M.  Delteil  :  La  Langue  maternelle  (anecdote  contempo- 
raine). En  rendant  justice  au  talent  du  célèbre  félibre  Rou- 
manille,  l'auteur  à  tenu  surtout  à  le  montrer  comme  un  fils 
aimant  et  dévoué. 

M.  le  Vice-Président  annonce  à  la  Société  qu'elle  vient  de 
faire  une  perte  nouvelle  en  la  personne  de  M.  de  Gerbrois, 
ancien  Maire  de  la  ville,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur, 
récemment  décédé. 

M.  de  Gerbrois  était  membre  honoraire  de  notre  Société 
depuis  le  jour  de  sa  fondation,  le  neuf  septembre  1864.  Nous 
ne  pouvons  oublier  que  ce  fût  lui  qui,  alors  que  notre  Société 
ne  savait  où  porter  ses  pénates  et  procéder  à  sa  nouvelle  ins- 
tallation, nous  ouvrit  un  asile  à  la  Mairie  où  se  tinrent  nos 
séances  jusqu'au  jour  où  nous  pûmes  nous  abriter  sous  le 
toit  natal  de  La  Fontaine  ;  dans  cette  première  séance,  M.  de 
Gerbrois,  en  reconnaissance  de  la  gracieuse  hospitalité  qu'il 
nous  offrait,  fut  nommé  notre  Vice-Président  d'honneur,  et 
jusqu'à  ce  jour,  nous  avons  été  heureux  de  le  voir  figurer  au 
nombre  de  nos  membres  honoraires. 

M.  de  Gerbrois,  dont  le  nom  appartient  à  une  famille  qui 
a  toujours  occupé  un  rang  des  plus  honorables  dans  notre 
pays,  en  a  été  le  Maire  pendant  plus  de  vingt  ans.  C'est  sous 
son  administration  que  fut  signé  l'acte  authentique  par  lequel 
votre  Vice-Président,  alors  président  de  la  commission  de 
souscription  pour  l'acquisition  de  la  maison  natale  de  notre 
Fabuliste,  concédait  à  la  ville,  au  nom  de  tous  les  souscrip- 
teurs, la  propriété  exclusive  du  berceau  de  notre  poète,  tout 
en  assurant  à  notre  Société  la  jouissance  des  appartements 
dans  lesquels  s'élaborent  nos  modestes  travaux. 
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En  relatant  ces  faits  qui  sont  plus  particulièrement  du 
domaine  de  notre  Société,  M.  le  Vice-Président  ajoute  que  ce 
n'est  pas  seulement  en  qualité  d'archéologues  que  nous 
devons  un  témoignage  de  reconnaissance  à  notre  regretté 
collègue,  c'est  encore  en  qualité  de  citoyens.  La  longue  ges- 
tion de  M.  de  Gerbrois  s'est  fait  remarquer  par  de  sages  amé- 
liorations, successivement  amenées  par  une  prudente  admi- 
nistration financière  des  ressources  de  la  cité  ;  mais  ce  qui  la 
signale  surtout  à  notre  reconnaissance,  c'est  qu'elle  s'est 
achevée  au  milieu  de  la  plus  pénible  épreuve  que  puisse 
subir  le  chef  d'une  cité,  l'envahissement  de  l'étranger.  M.  de 
Gerbrois,  dans  cette  critique  et  triste  épreuve  à  la  hauteur  de 
laquelle  il  s'est  toujours  montré,  a  su,  par  sa  fermeté  et  sur- 
tout par  sa  noble  attitude,  en  imposer  à  nos  ennemis  qui, 
eux-mêmes,  se  sont  plus  d'une  fois  inclinés  devant  son  noble 
caractère  ;  notre  Société,  en  exprimant  ses  regrets  dans  son 
procès-verbal,  doit  cette  justice  au  plus  ancien  de  ses  mem- 
bres honoraires. 

L'allocution  du  Vice-Président  reçoit  l'approbation  de  tous 
les  membres  présents  et  la  mention  en  est  décidée  au  procès- 
verbal. 

Les  comptes  de  l'année  1885,  présentés  par  M.  Rollet,  tré- 
sorier, ainsi  que  le  projet  de  budget  pour  1886,  sont  approuvés 
après  examen,  et  des  remerciements  votés  à  notre  zélé  col- 
lègue. 

Il  est  procédé  à  l'élection  annoncée  :  M.  Minouflet,  insti- 
tuteur à  Romeny,  est  nommé  associé  libre  ;  avis  lui  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE  DU  4  MARS  1886. 


PRESIDENCE  DE  M.  BARBEY,  VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  Harant, 
Encelain,  abbé  Blanchard,  Douchy,  Cherpin  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance. —  Circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts,  en  date  du  20  février 
dernier,  relative  à  l'ouverture  du  Congrès  des  Sociétés 
savantes,  qui  aura  lieu  à  la  Sorbonne  du  27  avril  au  1er  mai 
prochain.  —  M.  Minouflet,  instituteur  à  Romeny,  remercie 
de  sa  nomination  comme  associé  libre  et  envoie  deux  Notices, 
l'une  sur  des  découvertes  faites  à  Nanteuil-Notre-Dame 
(canton  de  Fère)  ;  l'autre  sur  le  lieu  dit  Grigny,  près  du 
Plessier-IIuleu  (canton  d'Oulchy)  ;  il  en  est  rendu  compte 
plus  loin.  —  M.  Auguste  Rey,  maire  de  Saint-Prix  (près 
Montmorency),  à  la  suite  d'un  échange  de  correspondance 
avec  le  Secrétaire,  à  propos  du  docteur  Dumangin,  décédé 
dans  cette  commune  en  1826  (Notice  de  M.  Corlieu,  Annales 
de  1875,  page  172),  fait  don  d'un  ouvrage  dont  il  est  l'auteur  : 
Le  Château  de  Leumont. 

Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  le  mois  de  février  : 
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1°  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, n°  3,  1885  ; 

2°  Les  Chartes  de  l'abbaye  de  Saint-Dertin,  tome  Ier  (Publication  de 
la  Société  des  Antiquaires  de  la*  Morinie)  ; 

3°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
tome  XXe  avec  atlas,  1885; 

4°  Congrès  archéologique  de  France,  50e  session,  tenue  à  Caen  en 
1883  ;      . 

5°  Id.,  51e  session,  tenue  à  Pamiers,  Foix,  etc.,  en  1884; 

6°  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  3e  série,  XIIIe  vo- 
lume ; 

7°  Annales  de  l'Académie  de  Maçon,  tome  V  ; 

8°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-Vilaine,  tome  XVII, 
lr0  partie; 

9°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  tome  X; 

10°  Société  académique  de  Chauny,  2e  année,  1er  fascicule; 

11-  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des  Deux-Sèvres, 
n08  10-12  ; 

12°  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte- 
d'Or),  2°  série,  n"  1,  1884; 

13°  Revue  de  VHistoire  des  religions,  tome  XII,  n°  3  ; 

14°  L'Église  de  Saint-Jouin-les-Marnes  (Deux-Sèvres),   par  M.  Ber- 
thelé  (don  de  l'auteur).  —  (Extrait  du  Bulletin  monumental)  ; 

15°  Le  Château  de  Leumont,  par  M.  Auguste  Rey,  Maire  de  Saint- 
Prix  (don  de  l'auteur)  ; 

16°  L'Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux,  2e  année,  n°  26. 


M.  l'abbé  Blanchard  annonce  la  mort  de  M.  l'abbé  Edmond 
Lambert,  son  ancien  condisciple  et  membre  correspondant 
de  notre  Société.  M.  l'abbé  Lambert  était  un  enfant  de  notre 
ville  ;  après  d'excellentes  études  au  séminaire  de  Soissons, 
où  se  révélait  déjà  son  goût  pour  la  science  et,  en  particulier, 
pour  la  géologie,  il  entra  dans  le  ministère  paroissial  comme 
vicaire  à  Chauny  ;  il  devint  ensuite  professeur  au  Collège 
Saint-Charles  de  cette  ville.  Il  publia  dans  le  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  et  scientifique  de  Soissons  des  travaux 
sur  la  géologie  qui  furent  très  estimés.  Entré  dans  le  diocèse 
de  Paris,  il  se  lit  recevoir  docteur  en  Sorbonne  et  collabora 
avec  M.  Meignan,  professeur  à  la  Sorbonne,  devenu  évèque 
de  Châlons  et  actuellement  archevêque  de  Tours.  Les  tra- 
vaux de  l'éminent  prélat,  comme  ceux  de  son  digne  collabo- 
rateur, tendent  à  démontrer  que  la  science  actuelle  n'est 
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point  en  contradiction  avec  les  données  de  la  Bible.  L'assem- 
blée s'associe  aux  regrets  que  cause  la  mort  inattendue  de  ce 
savant  qui  lui  a  donné,  il  y  a  peu  de  temps,  une  nouvelle 
preuve  de  sa  bienveillance  :  un  rarissime  volume  «  Les 
Psaumes  de  la  Pénitence,  avec  paraphrase  »  qui  figure  sous 
une  de  nos  vitrines  et  porte  le  nom  d'un  des  derniers  prieurs 
de  Val-Secret  :  domSutil. 

Notre  collègue,  M.  Frédéric  Henriet,  a  écrit,  sous  forme  de 
lettres  à  ses  amis,  les  souvenirs  de  ses  excursions  de  peintre. 
Il  a  détaché  de  ce  travail  un  fragment  qui  se  rapporte  plus 
particulièrement,  quoique  sous  une  forme  un  peu  légère  (c'est 
lui  seul  qui  le  dit),  aux  travaux  qui  nous  occupent.  Il  vous 
demande  la  permission  de  vous  en  donner  connaissance  et 
m'a  prié  de  vous  le  lire  en  son  lieu  et  place,  ce  dont  je  m'ac- 
quitte bien  volontiers.  Il  me  charge  en  même  temps  de  l'ex- 
cuser auprès  de  vous,  et  vous  remercie  d'avance  de  la  bien- 
veillance avec  laquelle  vous  voulez  bien  accueillir  ses  com- 
munications. 

«  Breny,  dit  M.  Henriet,  au  cours  de  sa  notice,  est  une 
humble  commune  du  canton  d'Oulchy  le-Château.  Ses  mai- 
sons couronnent  un  léger  monticule  qui  les  met  à  l'abri  des 
inondations  de  la  rivière  d'Ourcq.  Peu  de  chefs-lieux  peu- 
vent se  prévaloir  d'une  aussi  antique  origine  :  Breny  est-il  le 
Brennacum  dont  parle  Grégoire  de  Tours  ?  Ou  bien  devons- 
nous  identifier  Brennacum  avec  Braîne,  ou  avec  Berny- 
Rivière,  près  de  Vic-sur-Aisne  ?  Grammatici  certant,  les 
savants  dissertent.  Il  se  pourrait  pourtant  que  le  dernier  mot 
de  la  question  eût  été  dit  par  mon  ami  Joseph  Berthelé,  un 
érudit  pour  de  bon  à  qui  ses  collègues  de  la  Société  histo- 
rique et  archéologique  de  Château-Thierry  peuvent  donner 
du  «  savant  collègue  »  sans  que  cela  fasse  sourire  personne 
(Annales  de  la  Société,  1880).  »  M.  Henriet  termine  ainsi  : 
«  Grâce  à  M.  Fr.  Moreau,  le  nom  de  Breny  a  conquis  à 
jamais  sa  place  dans  les  annales  du  monde  savant.  A  cette 
gloire  sérieuse,  mais  discrète,  viendra  bientôt  se  joindre  une 
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notoriété  plus  tapageuse.  Si  Breny  a  fait  quelque  bruit  dans 
le  passé,  il  en  fera  plus  encore  dans  un  avenir  prochain.  Car 
le  sifflet  des  locomotives,  les  crachements  des  soupapes,  le 
vacarme  des  trains  en  marche  ne  tarderont  pas  à  réveiller 
les  échos  endormis  de  la  vallée,  etc.  »  Les  appréhensions 
que  manifestait  notre  collègue  en  1883  se  sont  justifiées.  La 
voie  ferrée  a  été  inaugurée  le  20  novembre  1885.  —  Renvoi 
à  la  Commission  des  Annales. 

Le  chapitre  VII  de  VHistoire  de  Nogent-l' Artaud,  de  1G00  à 
1763,  dont  le  Secrétaire  donne  lecture  au  nom  de  M.  Oh. 
Léguillette,  est  relatif  au  séjour  de  la  famille  La  Vieuville 
à  Nogent. 

Le  2  mai  1600,  Robert  de  La  Vieuville,  d'origine  bretonne, 
déjà  seigneur  de  Pavant  par  suite  de  son  mariage  (1581)  avec 
Catherine  d'O,  achète  de  Claude  de  Bus,  seigneur  de  Nogent, 
le  bois  de  la  Croix  et  la  ferme  de  la  Meule-Percée.  C'est  en 
1621,  le  29  mai,  qu'il  acquiert  les  terre  et  seigneurie  de 
Nogent  avec  les  fiefs  de  Saulchery,  le  Pont,  Montoizel,  etc. 
La  marquise  de  La  Vieuville,  séparée  de  biens  avec  son 
mari  dont  elle  avait  partagé  l'exil  en  Angleterre,  acheta  en 
1645  le  fief,  encore  considérable,  que  possédait  le  couvent  de 
Saint-Germain-des-Prés,  moyennant  le  prix  de  64,000  livres 
que  les  religieux  employèrent  à  l'acquisition  de  la  terre 
d'Amblainvilliers.  Les  trois  héritiers  de  René  de  La  Vieu- 
ville, le  dernier  seigneur  de  ce  nom,  décédé  en  1761,  vendi- 
rent, deux  ans  plus  tard,  le  domaine  de  Nogent  à  Florimond 
Huchet  de  La  Bédoyère.  Nous  avons  présenté  l'histoire  suc- 
cincte de  cette  famille  dans  le  compte  rendu  du  mois  de 
janvier  dernier.  —  Renvoi  à  la  Commission  des  Annales. 

M.  Minouflet  a  tenu  à  marquer  son  entrée  dans  notre 
Société  ;  il  donne  deux  renseignements  pleins  d'intérêt  : 
1°  Des  ouvriers  travaillant  pour  le  compte  d'un  entrepreneur 
de  routes,  au  lieu  dit  Balet  ou  Balai,  non  loin  des  bords  de 
l'Ourcq,  commune  de  Nanteuil-Notre  Dame,  ont  découvert 
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des  squelettes  humains  près  desquels  se  trouvaient  des 
anneaux,  des  bracelets,  des  torques  recouverts  d'une  patine 
verdâtre  et  restés  en  parfait  état  de  conservation.  D'autres 
tombes  renfermaient  des  objets  en  fer  oxydé,  des  vases 
gallo-romains,  des  silex  votifs.  Un  ouvrier,  paraît-il,  possède 
une  collection  assez  considérable  de  pièces  de  monnaie  en 
bronze,  d'un  petit  module,  anépigraphes  et  représentant  un 
cheval  ou  un  animal  bizarre  ;  ce  sont,  incontestablement, 
des  pièces  gauloises  ;  2°  A  un  kilomètre  du  Plessier-Huleu 
(canton  d'Oulchy),  dans  une  gorge  peu  profonde,  est  un  lieu 
dit  «  Ville-de-Grigny  »,  où  se  rencontrent  en  très  grande 
quantité  des  éclats  de  vases,  de  tuiles  paraissant  être  les 
débris  de  constructions  détruites  à  la  suite  d'un  violent 
incendie.  La  plus  curieuse  trouvaille  est  un  dolium,  sans 
anse,  de  60  à  70  centimètres  de  hauteur  et  fort  épais.  Des 
monnaies,  la  plupart  romaines,  d'Antonin-le-Pieux,  sont 
comme  le  dolium  la  possession  d'un  amateur  chez  lequel 
notre  collègue  a  pu  les  visiter. 

Conformément  aux  dispositions  de  la  circulaire  ministé- 
rielle précitée,  la  Société  délègue  pour  la  représenter  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes,  MM.  Barbey,  Mayeux, 
Harant,  Morsaline  et  Moulin. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  l«r  AVRIL  1880. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY,   VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Renaud,  Cherpin, 
Josse  et  Minouflet. 

Correspondance.  —  Il  est  donné  lecture  d'une  lettre  de 
M.  Moulin,  secrétaire,  qu'un  devoir  de  famille  tient  éloigné 
de  Château-Thierry  et  qui  regrette  de  ne  pouvoir  assister  à 
la  réunion  de  ce  jour. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  sera  lu  lors  de  la 
réunion  du  mois  de  mai  et  la  liste  des  ouvrages  reçus  sera 
présentée  en  même  temps. 

La  Société  a  écouté,  avec  le  plus  grand  intérêt,  la  lecture 
d'une  pièce  de  vers  adressée  par  l'auteur,  M.  Delteil,  à 
M.  Moulin,  et  qui  a  pour  titre  :  Jean  de  La  Fontaine  et 
M.  Delteil  devant  le  Conseil  municijjal  de  Château-Thierry, 
i88k-1885. 

M.  Moulin  a  adressé  la  note  suivante  :  M.  Oscar  Pille  vient 
de  succomber  dans  sa  propriété  de  l'Abbaye,  à  rage  de 
G3  ans,  à  une  maladie  qui  le  minait  depuis  environ  deux  ans. 
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Son  père,  ancien  notaire  à  Essômes,  avait  été,  pendant  de 
longues  années,  Conseiller  général  de  l'Aisne  pour  le  canton 
de  Château-Thierry. 

M.  Pille  était  né  à  Essômes  le  22  janvier  1823.  Il  fit  au 
Collège  de  Château-Thierry  ses  études  élémentaires,  et  ter- 
mina ses  classes  d'humanité  au  Collège  Charlemagne.  Il  se 
consacra  alors  à  l'étude  du  droit.  Reçu  licencié  par  la  Faculté 
de  Paris,  il  entra  dans  la  magistrature  :  nommé  juge  sup- 
pléant à  Senlis,  puis  à  Meaux,  et  enfin  juge  titulaire  dans 
cette  dernière  ville,  il  crut  devoir,  vers  1864,  donner  sa  démis- 
sion et  revenir  dans  son  pays  natal. 

Il  fut  à  cette  époque  élu  au  Conseil  général  de  l'Aisne,  où 
il  conserva  jusqu'en  1878  le  siège  qu'avait  occupé,  pour  le 
canton  de  Charly,  M.  le  comte  de  Niewerkerke. 

M.  Pille  tenait  au  Conseil  général  une  place  considérable. 
Il  s'y  était  fait  remarquer  par  une  compétence  toute  spéciale 
pour  les  questions  concernant  l'agriculture  et  la  vicinalité. 
On  se  rappelle  la  part  prépondérante  qu'il  a  prise  à  l'établis- 
sement du  nouveau  régime  administratif  des  routes  dépar- 
tementales. C'est  grâce  à  son  initiative  et  à  sa  persévérance 
que  le  service  des  routes  départementales  est  passé  de  l'ad- 
ministration des  ponts  et  chaussées  dans  celle  des  agents 
voyers  :  réforme  inaugurée  par  le  département  de  l'Aisne  et 
depuis  étendue  à  la  France  entière. 

Maire  de  la  commune  de  Chézy  pendant  près  de  vingt  ans, 
son  administration  a  été  des  plus  actives  et  des  plus  fruc- 
tueuses ;  resté  à  son  poste  pendant  la  guerre  allemande,  il  a 
su  maintenir  l'ordre  dans  sa  localité  et  adoucir  aux  habitants 
les  maux  de  l'invasion  en  empêchant  de  tout  son  pouvoir  les 
exactions  de  l'ennemi. 

M.  Pille  était  resté  membre  du  Comice  agricole  de  l'arron- 
dissement de  Château-Thierry. 

Il  faisait  aussi  partie  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique qui  a  eu  l'occasion  d'apprécier,  en  maintes  circons- 
tances, son  zèle  et  ses  connaissances  de  numismate.  Il  se  fai- 
sait un  plaisir  de  lui  communiquer  les  intéressantes  trou- 


vailles  que  lui  procuraient  ses  recherches  et  ses  fouilles  dans 
sa  propriété  de  l'Abbaye.  Lors  de  la  souscription  pour  le 
rachat  de  la  maison  La  Fontaine,  il  y  contribua  par  une 
généreuse  cotisation. 

Son  médailler  est  un  des  plus  remarquables  du  départe- 
ment. 

Il  est  procédé  à  l'élection  annoncée  :  M.  Mennesson,  notaire 
à  Jaulgonne,  et  M.  Boudin  (Emile),  licencié  en  droit  à  Paris, 
sont  nommés  membres  correspondants  ;  avis  leur  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

M.  Cherpin  lit  une  pièce  de  vers  qui  a  pour  titre  :  Un 
Enterrement,  et  qui  a  été  composée  sur  la  légende  suivante, 
rapportée  par  Taine  dans  son  ouvrage  La  Fontaine  et  ses 
Fables,  page  167: 

a  Un  jour  que  La  Fontaine  dînait  chez  Mme  d'Hervart,  il 
«  s'attarda  et  n'arriva  qu'à  la  nuit  ;  il  s'était  amusé  à  suivre 
«  l'enterrement  d'une  fourmi.  » 

Cette  pièce  est  extraite  du  volume  :  Récits  et  Légendes,  de 
P.-V.  Delaporte  ;  la  lecture  en  a  été  écoutée,  par  la  Société, 
comme  tout  ce  qui  touche  à  notre  grand  Fabuliste,  avec  le 
plus  vif  intérêt. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE  DU  6  MAI  1886. 


PRESIDENCE     DE     M.     MAYEUX 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Josse,  Renaud,  Cherpin  et 
Moulin. 

Les  procès-verbaux  des  séances  de  mars  et  d'avril  sont  lus 
et  adoptés. 

Correspondance.  —  M.  Hachette,  ne  pouvant  assister  à  la 
réunion,  charge  le  Secrétaire  de  lire  en  son  nom  la  notice 
biographique  sur  Madame  Paillet,  insérée  plus  loin.  — 
M.  Corlieu  annonce,  pour  le  mois  de  juin,  l'envoi  de  l'armo- 
riai où  il  a  réuni  250  blasons  pour  Château-Thierry,  Fère, 
La  Ferté-Milon,  Neuilly  et  quelques  autres  localités.  Il  n'a 
rien  sur  Condé. 

Liste  des  ouvrages  reçus  dans  les  deux  derniers  mois  : 

1°  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  sec- 
tion des  sciences  économiques  et  sociales,  1885  ; 

2°  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  sec- 
tion d'archéologie,  1885,  n°  4,  et  1880,  n°  1,  deux  volumes; 

3°  Romania,  n"  55  et  56  en  1  volume,  tome  XIV; 

4°  Annuaire  de  la  Société  de  numismatique,  1885,  4  volumes; 

5°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  tome  XIII,  n°  1,  188G; 

6°  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  fin  du  volume  XV  ; 


7°  Bulletin  de  la  Société  des  archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  l'Aunis,  6e  volume,  2e  livraison,  1886  ; 

8°  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°s  67  et  68,  deux  fascicules,  1887  ; 

9*  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
n°"  126  et  127,  1885  ; 

10°  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gàtinais, 
3e  et  4e  trimestre  1885  ; 

11°  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
tome  VI,  3e  livraison,  1885  ; 

12°  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des  Deux-Sèvres, 
nos  1-3,  janvier-mars  1886  ; 

13°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  137e  livraison  ; 

14°  Revue  africaine,  n°  174  ; 

15°  Smithsonian  Report,  1883; 

16°  Etude  sur  le  pape  Saint-Urbain  II,  par  M.  l'abbé  Poquet,  mem- 
bre honoraire  (don  de  l'auteur). 

Note  de  M.  Hachette  sur  Madame  Paillet  : 

«  Mes  chers  Collègues, 

«  Depuis  notre  dernière  séance,  un  membre  de  notre 
Société,  qui  a  droit  à  toutes  vos  sympathies,  ne  serait-ce 
que  par  le  généreux  concours  qu'il  a  déjà  prêté  à  vos  recher- 
ches bibliographiques,  M.  Eugène  Paillet,  a  été  frappé 
cruellement  dans  ses  plus  chères  affections.  Sa  mère,  la 
veuve  de  l'illustre  Paillet,  une  des  gloires  les  plus  éclatantes 
du  barreau  français,  s'est  éteinte  en  son  château  de  Belleau, 
le  mardi  20  avril  dernier,  à  l'âge  de  85  ans,  pleurée  de  tous 
ceux  qui  l'ont  connue. 

«  C'était  un  devoir  pour  votre  Président  de  rendre  un  der- 
nier hommage  à  celle  qui  a  été  la  compagne  fidèle  et 
dévouée  d'une  des  plus  grandes  illustrations  de  notre  dépar- 
tement. 

«  Elle  était  née  à  Paris  le  8  novembre  1800.  Dès  son  entrée 
en  ce  monde,  on  put  voir  qu'elle  était  destinée  aux  hon- 
neurs; sur  son  acte  de  naissance  figurent  comme  témoins  la 
princesse  Éliza  et  Lucien  Bonaparte,  sœur  et  frère  du  futur 
Empereur  des  Français.  Elle  dut  cette  haute  faveur  à  <■<•  que 
son  père,  le  docteur  Paroisse,  chirurgien  renommé,  était  le 
médecin  des  Bonapartcs  ;  il  accompagna  le  Roi  Joseph  en 
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Italie,  puis  en  Espagne  ;  il  reçut  la  croix  d'honneur  dès  la 
création  de  l'ordre,  et  aussi  les  ordres  étrangers  de  la  Cou- 
ronne de  fer  des  Deux-Siciles  et  de  la  croix  d'Espagne. 

«  A  la  chute  de  l'Empire,  la  position  du  médecin  des  Bona- 
partes  devint  difficile  à  Paris  ;  il  se  retira  à  Soissons,  auprès 
d'un  ancien  ami,  M.  Paillet,  notaire  en  cette  ville,  frère  de 
celui  qui,  après  avoir  jeté  tant  d'éclat  sur  le  barreau  de  Paris, 
fut  appelé  à  remplir  successivement  les  hautes  fonctions  de 
Député,  de  Représentant  du  peuple  et  de  Conseiller  général 
pour  le  département  de  l'Aisne. 

«  Alphonse  Paillet  faisait  ses  débuts  au  barreau  de  Sois- 
sons,  après  de  brillants  succès  universitaires,  lorsqu'en  1822, 
charmé  par  les  aimables  qualités  d'esprit  et  de  cœur  de 
Mademoiselle  Eliza  Paroisse,  il  demanda  et  obtint  sa  main. 
Jamais  union  ne  fut  plus  heureuse;  aussi  Madame  Paillet, 
malgré  son  grand  courage,  ne  la  vit-elle  se  rompre  qu'avec 
un  profond  désespoir.  Dès  ce  moment  son  château  de  Bel- 
leau,  caché  et  comme  voilé  sous  ses  frais  ombrages,  devint 
sa  principale  résidence  ;  elle  s'y  renferma  avec  ses  chers 
souvenirs,  heureuse  de  la  prospérité  de  sa  descendance,  heu- 
reuse des  nombreuses  sympathies  qu'elle  avait  su  se  conci- 
lier par  son  afïabilité,  par  son  accueil  toujours  gracieux  et 
par  les  services  qu'elle  aimait  à  rendre,  heureuse  surtout  de 
voir  son  fils  unique  porter  si  noblement  le  nom  d'un  grand 
génie  qui  l'avait  associée  à  sa  renommée.  » 

M.  Ch.  Léguillette  a  remis  à  M.  Mayeux  quelques  notes 
sur  les  lectures  de  la  Sorbonne,  auxquelles  il  a  assisté  ;  en 
voici  le  résumé  :  M.  Anatole  de  Barthélémy,  notre  collègue, 
présidait,  le  mercredi  28  avril,  la  séance  de  la  section  d'ar- 
chéologie dans  laquelle  M.  Caraven-Coehin  (de  la  Commis- 
sion des  antiquités  du  Tarn)  a  présenté  un  travail  sur  le 
trésor  de  Lasgraisses  (Tarn).  Les  colliers  d'or  qui  le  compo- 
sent ne  ressemblent  aucunement  à  ceux  qui  ont  été  ren- 
contrés jusqu'à  ce  jour  dans  les  sépultures  gauloises,  gallo- 
romaines  ou  mérovingiennes  de  nos  contrées  ;  ils  présentent 
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des  renflements  formant  bouquets  de  fleurs  qui  ont  dû  être 
faits  séparément,  puis  soudés  les  uns  aux  autres  pour  com- 
poser le  bracelet.  Sont-ils  bien  gaulois?  Appartiennent-ils  à 
l'industrie  du  pays  dans  lequel  ils  ont  été  trouvés?  Il  serait 
intéressant  pour  éclaircir  cette  question  d'en  rencontrer  de 
similaires. 

L'étude  de  M.  Malinowski  sur  une  pierre  dite  constantine 
du  musée  lapidaire  de  Cahors  soulève  des  critiques  :  l'au- 
teur cherche  à  prouver  que  cette  pierre  provient  d'un  grand 
monument  antique  ayant  servi  de  tombeau.  M.  de  Lasteyrie, 
avec  l'autorité  du  talent  et  de  la  science  archéologique, 
démontre  que  cette  pierre  est  un  ancien  linteau  du  ve  ou  vie 
siècle,  provenant  de  l'église  Saint-Servin  de  Thézels  (Lot). 
Les  ornementations  s'arrêtent  à  une  certaine  distance  des 
extrémités,  là  où  chacune  d'elles  reposait  sur  un  pilier  ou 
une  colonne  ;  de  plus,  le  monogramme  du  Christ  gravé  sur  la 
tranche  se  trouverait  renversé  si  la  face  ornementée  ne 
regardait  le  sol. 

A  la  section  d'histoire  et  de  philologie,  présidée  par 
M.  Léopold  Delisle,  M.  Paul  Tannery  fait  une  communication 
sur  l'introduction  des  chiffres  arabes  dans  les  manuscrits 
grecs.  Au  douzième  siècle,  chez  les  Byzantins,  la  connais- 
sance du  calcul  avec  les  chiffres  était  excessivement  rare  ; 
le  chiffre  9  se  trouve  déjà  néanmoins  dans  des  manuscrits 
du  ixe  et  du  xe,  notamment  dans  un  alphabet  numéral  grec. 

Quant  aux  trois  lectures  :  1°  de  M.  Ch.  Fierville  (du 
Havre],  sur  le  voyage  anonyme  et  inédit  d'un  janséniste  en 
Flandre  et  en  Hollande  (1681)  ;  2°  de  M.  Loiseleur,  biblio- 
thécaire de  la  ville  d'Orléans,  sur  les  privilèges  de  l'Univer- 
sité es  lois  d'Orléans  ;  3°  de  M.  Fautral  (de  la  Société  archéo- 
logique de  Senlis),  sur  la  capitainerie  de  la  forêt  d'IIallate, 
lectures  fort  intéressantes  d'ailleurs,  M.  Léguillette  ne 
croit  pas  devoir  rien  ajouter  aux  résumés  du  Journal  Officiel, 
résumés  faits  par  les  auteurs  mêmes  de  ces  communica- 
tions. 

La  séance  du  soir  de  la  section  d'archéologie  est  ouverte 
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sous  la  présidence  de  M.  Chabouillet.  M.  Clément  Sipière, 
président  de  la  Société  académique  franco-hispano-portu- 
gaise de  Toulouse,  lit  un  article  de  M.  Lemire  dans  lequel 
ce  dernier  exprime  le  désir  de  voir  organiser  à  Paris,  dans 
tous  les  musées  nationaux,  des  promenades  d'instruction,  à 
des  jours  et  heures  déterminés  à  l'avance,  le  dimanche 
matin  par  exemple,  et  dirigées  par  des  personnes  compé- 
tentes qui  feraient  connaître  et  ressortir  le  mérite  de  chaque 
œuvre  d'art  ou  de  curiosité  ainsi  que  les  détails  historiques 
qui  s'y  rapportent. 

M.  Nicaise  (de  la  Société  académique  de  la  Marne)  fait 
passer  sous  les  yeux  des  membres  présents  la  photographie 
d'une  petite  statuette,  buste  de  neuf  centimètres  de  haut,  de 
Jupiter-Sérapis,  couvert  du  ca.la.thus  ou  coiffure  genre  cor- 
beille ressemblant  à  certains  chapiteaux.  Ce  buste,  que 
M.  Nicaise  attribue  à  l'époque  gallo-romaine,  a  été  trouvé  à 
Cernay-lès-Reims.  Il  montre  ensuite  des  torques  en  argent 
(un  grand  et  deux  petits)  trouvés  sur  le  squelette  d'une  jeune 
fille  à  Vermand  (Aisne),  et  enfin  des  fragments  d'un  vase  en 
terre  sur  l'un  desquels  apparaît  l'image  d'une  licorne.  Ce 
vase,  d'après  M.  Nicaise,  serait  une  ciste  ou  seau  au-dessus 
des  débris  duquel  se  trouvait  une  anse  en  fer  avec  crochets 
aux  extrémités  ;  il  aurait  été  trouvé  dans  des  fouilles  faites  à 
Lépine,  près  de  Châlons-sur-Marne,  par  M.  Charles  Boisteau, 
et  témoignerait  par  sa  décoration,  dont  M.  Nicaise  avait 
antérieurement  trouvé  des  spécimens  analogues,  de  l'in- 
fluence de  l'art  oriental. 

Le  lendemain,  le  même  savant  présentait  au  Congrès  un 
débris  de  squelette  de  femme  portant  aux  bras  une  certaine 
quantité  de  bracelets  en  fer,  maintenus  les  uns  près  des 
autres  par  un  bouton  ou  ressort  placé  entre  la  peau  et  chacun 
des  bracelets,  de  façon  à  les  empêcher  de  glisser  ou  de  se 
séparer. 

M.  Fourdrignier,  membre  également  de  la  Société  de  Châ- 
lons,  à  propos  des  sépultures  gauloises,  s'attache  à  démon- 
trer qu'il  ne  faut  pas  confondre  le  nom  de  gaulois  et  celui  de 
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celte  et  qu'il  ne  faut  employer  le  premier  qu'avec  la  plus 
grande  circonspection. 

On  peut  citer  comme  présentant  un  véritable  intérêt  les 
communications  de  MM.  Anthyme  Saint-Paul  et  abbé  Muller 
(de  Senlis)  sur  les  caractères  qui  distinguent  les  diverses 
écoles  d'architecture  religieuse  à  l'époque  romane,  ainsi  que 
les  observations  si  judicieuses  présentées  à  ce  sujet  par 
MM.  de  Lasteyrie  et  Eugène  Lefèvre-Pontalis.  Il  a  été  par- 
faitement établi  par  ces  divers  orateurs  que  les  écoles  monas- 
tiques sont  bien  postérieures  à  l'école  romane  et  que  l'école 
dite  clusienne  n'en  était  pas  une  à  proprement  parler  ;  les 
abbés  de  Cluny  ou  leurs  religieux  favorisaient  de  leurs  de- 
niers, ou  autrement,  l'établissement  d'églises  et  d'abbayes  et, 
dans  chaque  contrée  où  des  monuments  étaient  édifiés,  ils 
l'étaient  par  les  ouvriers  et  suivant  le  style  de  la  région. 

Dans  la  séance  de  jeudi,  après-midi,  présidée  par  M.  Cha- 
bouillet,  M.  Jules  Pilloy,  dont  le  nom  seul  évoque  chez  nous 
le  souvenir  des  reproductions  si  bien  faites  des  trésors  archéo- 
logiques de  notre  vénéré  collègue  M.  Fr.  Moreau,  appuie  sa 
communication  de  différents  dessins  en  couleur  présentant 
notamment  la  chambre  mortuaire  d'un  général  gaulois.  On 
remarque  placée  en  dehors  du  sarcophage  une  lance  qui  n'au- 
rait pu  y  être  renfermée  ;  sa  forme  se  rapproche  de  celle  de 
la  hallebarde  suisse  ;  cette  lance  porte  à  la  base  des  espèces 
de  crosses  figurant  une  tète  d'animal  ;  puis  un  urnbo  de  bou- 
clier en  fer,  plaqué  en  argent  doré  avec  quelques  vestiges 
d'étoffe  violette  qui  devait  recourir  l'osier  formant  le  bou- 
clier. M.  Pilloy  fait  également  passer,  sous  les  yeux  des  mem- 
bres du  bureau,  un  carton  sur  lequel  sont  lixés  différents 
objets,  principalement  des  fibules  qui,  selon  lui,  servaient  à 
attacher  le  sagum  et  se  trouvaient  placés  au-dessus  du  sein, 
près  de  l'épaule. 

Quant  à  la  prétendue  mesure  gauloise  exhibée  par  M.  Ni- 
caise  et  dans  laquelle  M.  Fourdrignier  ne  voit  que  la  garni- 
ture d'un  peigne,  nous  en  aurons  le  cœur  net. . .  l'année  pro- 
chaine. M.  Nicaise,  en  effet,  nous  convie  au  congrès  de  1887 
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pour  statuer  en  pleine  connaissance  de  cause  sur  la  desti- 
nation véritable  de  l'objet  par  lui  présenté. 

A  l'appui  de  sa  notice  sur  un  vase  en  bronze  trouvé  au 
Câtillon  (Marne),  M.  Fourdrignier  joint  une  photographie 
bien  réussie.  La  fabrication  de  ce  vase,  d'après  lui,  serait 
indigène  des  bords  de  la  Marne.  Les  différentes  parties 
auraient  été  martelées  séparément  (haut  et  bas  du  corps 
principal,  rebord  supérieur,  anse,  goulot)  puis  habilement 
soudées.  Le  rebord  de  ce  vase,  qui  a  été  découvert  sur  les 
pieds  d'un  squelette  et  dont  le  similaire  a  été  trouvé  à  Trêves, 
était  ornementé  de  feuilles  rappelant  l'art  décoratif  français 
et  non  italien,  comme  on  a  voulu  le  prétendre. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE  DU  10  JUIN  1886. 


PRESIDENCE    DE    M.    BARBEY,    VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,   Encelain, 
Fr.  Henriet,  Renaud,  Cherpin  et  Moulin. 

Le  procèS'Verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Maurice  Simon,  petit-fils  du  regretté 
M.  Rollet,  attaché  au  Ministère  des  Finances,  sollicite  son 
admission  comme  membre  correspondant. 

Liste  des  ouvrages  reçus  dans  le  mois  de  mai  : 

1°  Inscriptions  de  la  France,  par  MM.  de  Guilhermy  et  de  Lasteyrie, 
tome  V,  ancien  diocèse  de  Paris  (envoi  du  Ministère); 

2°  Bulletin  historique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scienti- 
fiques, 1884,  n°s  3-4  ; 

3°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  1882  ; 

4"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
5e  série,  tome  VII,  années  1884-1885  ; 

5°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  1885,  39e  volume; 

6°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1885,  six  volumes  ; 

7°  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Digne,  Gap  et  Grenoble,  1885  et  1er  trimestre  1880, 
33e,  34e,  35e,  36°  livraisons  ; 
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8°  Langue  internationale  néo-latine  et  Manuel  de  cette  langue,  par 
M.  Courtonne,  de  la  Société  niçoise,  2  fascicules  ; 

9°  Revue  africaine,  n°  175  ; 

10°  Le  docteur  Hector  Denon,  médecin  à  Saint-Cyr-sur-Morin  (don 
du  docteur  Corlieu)  ; 

11»  Transactions  and  Reports  of  the  Nebrasha  state  historial  Society, 
1er  volume. 


A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  Barbey  se  fait  l'interprète 
des  regrets  que  cause  à  la  Société  la  perte  des  trois  membres 
décédés  dans  le  mois  de  mai  :  MM.  Rollet,  de  Kérouartz  et 
Bigault  d'Arscot. 

Il  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  président  Hachette, 
ainsi  conçue  : 

«  Je  désire  vivement  qu'un  hommage  solennel  soit  rendu 
à  la  mémoire  de  nos  excellents  collaborateurs  ;  j'aurais  bien 
voulu  déplorer  avec  vous  les  vides  qui  se  font  coup  sur  coup 
dans  nos  rangs.  Comment  les  combler?  Où  trouver  un 
trésorier  aussi  ponctuel  que  M.  Rollet,  sans  parler  de  son 
goût  pour  les  archives  locales  et  de  ses  patientes  copies  ? 
Qui  pourra  nous  faire  oublier  notre  aimable  collègue,  M.  de 
Kérouartz,  ce  parfait  modèle  de  l'urbanité  et  de  la  bonne 
grâce,  ce  type  accompli  du  gentilhomme  ?  » 

M.  Bigault  d'Arscot,  ajoute  M.  Barbey,  a  été  aussi  pour 
nous  un  auxiliaire  utile  par  le  soin  qu'il  a  donné  à  notre 
bibliothèque  naissante  et  surtout  par  la  correction  des 
épreuves  de  nos  Annales,  travail  où  se  révélaient  le  goût 
et  le  talent  de  l'ancien  correcteur  de  l'Imprimerie  Natio- 
nale. 

M.  Corlieu  a  donné  (Annales  1812)  l'armoriai  des  corpora- 
tions de  Château-Thierry  ;  aujourd'hui,  il  complète  ce  qui 
est  relatif  à  l'armoriai  de  l'Élection  de  notre  ville.  La  Biblio- 
thèque nationale  possède,  au  département  des  manuscrits, 
deux  volumes  portant  pour  titre  Armoriai  et  pour  sous-titre 
Soissonnais,  contenant  les  armoiries  de  notre  contrée  peintes 
dans  le  premier,  expliquées  seulement   dans   l'autre.    Le 
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recueil,  aussi  complet  que  possible,  malgré  les  recherches  de 
l'auteur,  ne  renferme  rien  sur  Condé  ;  il  est  partagé  en  cinq 
parties  :  1°  Château-Thierry  ;  2°  Fère-en-Tardenois  ;  3°  La 
Ferté-Milon  ;  4°  Neuilly-Saint-Front  ;  5°  Divers. 

Nous  mentionnons  ici  quelques-unes  de  ces  armoiries  qui 
nous  paraissent  les  plus  intéressantes  : 

1°  Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  : 

Écartelé  aux  1  et  4,  fascé  à  3  bandes  d'argent  et  d'azur,  au 
chef  d'or  sur  lequel  un  lion  passant  d'azur  ;  aux  2  et  3  d'or  à 
deux  masses  croisées  de  sable  et  un  nœud  de  gueules  en 
pointe  ;  sur  le  tout  de  France  à  l'agneau  pascal  d'argent, 
couché  et  tenant  une  croix  de  môme. 

2°  Héricart,  Marie,  veuve  de  Jean  de  La  Fontaine,  gentil- 
homme servant  de  feue  Madame  Douairière,  duchesse 
d'Orléans  : 

D'or  à  trois  frettes  alaisées  de  sable  posées  2  et  1. 

3°  Poan  de  Sapincourt,  Jean,  lieutenant  particulier  et 
assesseur  au  bailliage  : 

D'azur  au  paon  d'or. 

4°  Vitart,  Nicolas,  ci-devant  greffier  au  bailliage  : 

De  gueules  à  une  croix  d'or,  chargée  de  5  lames  d'azur. 

5°  Ville  de  Fère-en-Tardenois  : 

De  sinople  à  un  fer  de  cheval  d'or,  couronné  de  même. 

6°  Manscourts,  François,  conseiller  et  bailli  de  Fère  : 

D'or  à  une  fasce  de  gueules  chargée  de  trois  glands  couchés 
d'or  et  accompagnée  de  trois  merlettes  de  sable,  deux  en 
chef,  une  en  pointe. 
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7°  Ville  de  La  Ferté-Milon  : 
D'azur  à  un  château  d'argent. 

8°  Brefïort,  Louis,  marchand  à  Neuilly-Saint-Front  : 

D'azur  à  un  chevron  d'or,  accompagné  de  3  épis  de  blé  de 
même. 

9°  Dujardin,  Jean,  marchand  à  Neuilly-Saint-Front  : 
D'argent  à  une  rose  de  gueules  feuillée  de  sinople. 

10°  De  Graimberg,  François,  chevalier,  seigneur  de  Bel- 
leau,  Fontenelle  et  du  Breuil  : 

D'azur  à  trois  besans  d'or. 

11°  De  Ponce,  Jean,  seigneur  des  Bordeaux,  La  Doultre  et 
Montfaucon  : 

D'or  à  un  chevron  de  gueules. 

12°  Henry,  sieur  de  La  Loge,  Alexis,  seigneur  de  Charly  : 

D'azur  à  une  croix  d'or  cantonnée  de  quatre  losanges  de 
même  et  un  chef  cousu  d'azur  chargé  d'un  lion  passant  d'ar- 
gent lampassé  et  armé  de  gueules. 

13°  Chézy  (L'Abbaye  Saint-Pierre  de)  : 

D'azur  à  un  Saint-Pierre  d'or,  assis  dans  une  chaise  de 
même,  vêtu  pontificalement  et  les  bras  étendus  comme  pour 
donner  sa  bénédiction. 

14°  Coincy  (Prieuré  couventuel  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 

de)  : 

De  gueules  à  deux  clefs  d'argent  passées  en  sautoir  et  tra- 
versées d'une  épée  de  même  en  pal. 


—  33  — 
15°  Scarron,  Thomas,  chevalier,  seigneur  de  Marigny  : 
D'azur  à  une  bande  bretessée  et  conLrebretessée  d'or. 

1G°  Lesguisé,  Barthélémy,  écuyer,  seigneur  du  ttocq  : 

D'azur  à  trois  tètes  de  léopards  arrachées  d'or,  lampassées 
de  gueules,  deux  en  chef  et  une  en  pointe. 

Ce  recueil  qui  comprend  plus  de  250  armoiries,  des  sei- 
gneurs, des  corporations,  des  ecclésiastiques  ou  des  commer- 
çants, est  renvoyé  à  la  Commission  des  Annales  ainsi  que 
celui  de  M.  Ch.  Léguillette  contenant  les  sceaux  et  armoiries 
des  seigneurs  de  Nogent-l'Artaud  parmi  lesquels  nous  rele- 
vons les  suivants  : 

1°  Jean  de  Louan  (dont  M.  de  Kérouartz  nous  a  tracé  la 

vie)  : 

D'argent  à  trois  tètes  de  loup  arrachées  de  sable. 

2°  De  La  Vieuville  : 

Écartelé  :  aux  1er  et  4e  fascé  d'or  et  d'azur  de  huit  pièces  à 
trois  agnelets  de  gueules  brochant  sur  les  deux  premières 
fasces,  aux  2°  et  3e  d'hermines  au  chef  endenché  de  gueules 
qui  est  d'O  ;  et  sur  le  tout  d'argent  à  7  feuilles  de  houx  d'azur, 
3,  3  et  1,  qui  est  Ceskier  de  Bretagne. 

3°  Huchet  de  La  Bédoyère  : 

Écartelé  :  aux  1er  et  4e  d'argent  à  trois  huchets  de  sable  qui 
est  Huchet  ;  aux  2e  et  4e  d'azur  à  six  billettes  percées  d'ar- 
gent 3,  2,  1,  qui  est  de  La  Bédoyère.  Devise  :  Hoslibus  et 
Feris. 

4°  Comte    de    Kérouartz,    décédé   à   Nogent-l'Artaud   le 

17  mai  188G  : 

3. 
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D'argent  à  la  roue  de  sable  à  cinq  raiz  accompagnée  de 
trois  croisettes  de  même.  Devise  :  Tout  en  Vhonneur  de 
Dieu. 


M.  Barbey,  pour  mieux  affirmer  le  désir  exprimé  par  notre 
Président  dans  sa  lettre  rapportée  au  commencement  du 
présent  procès-verbal,  croit  devoir  reproduire  ici  les  paroles 
qu'il  a  prononcées  le  18  mai  dernier  sur  la  tombe  de  notre 
regretté  Trésorier  : 

«  Messieurs, 

«  En  me  faisant  l'interprète  des  nombreux  amis  qui  entou- 
rent aujourd'hui  les  restes  de  celui  que  nous  conduisons  à  sa 
dernière  demeure,  j'accomplis  un  devoir  d'autant  plus  pénible 
que  ce  n'était  pas  à  moi  que  devait  incomber  cette  tâche  dou- 
loureuse. Le  président  de  la  Société  historique  et  archéolo- 
gique de  Château-Thierry,  retenu  par  les  soins  que  sa  santé 
réclame  en  ce  moment,  s'en  serait  acquitté  beaucoup  mieux 
que  je  ne  puis  le  faire  ;  il  aurait  su  vous  faire  sentir,  avec  le 
cœur  et  le  talent  qui  le  distinguent,  la  perte  que  vient  de  faire 
notre  Société  en  la  personne  de  son  Trésorier  que  la  mort 
vient  de  nous  enlever  après  une  trop  longue  et  douloureuse 
maladie  ;  mais  s'il  est  vrai  que  le  plus  bel  éloge  que  Ton 
puisse  faire  d'un  homme  de  bien  est  le  récit  sincère  de  sa  vie, 
la  tâche  me  sera  rendue  facile,  et  je  n'aurai  plus  qu'à  vous 
retracer  en  peu  de  mots  l'existence  de  Jules-Louis  Rollet, 
existence  si  bien  remplie  et  dont  le  tableau  fidèle  vaudra 
mieux  pour  sa  mémoire  que  les  frais  d'éloquence  que  je 
pourrais  tenter  en  sa  faveur. 

«  Rollet  est  né  à  Fontainebleau,  le  4  août  1813;  il  fit  de 
bonnes  études  classiques  au  Collège  Bourbon,  études  qui 
furent  suivies  de  la  pratique  du  droit  couronnée  par  le  titre 
de  licencié  dont  il  ne  tira  jamais  la  moindre  vanité,  mais 
dont  il  se  servit  utilement  en  travaillant  comme  clerc  dans 
l'étude  de  Me  Glandaz,  alors  l'avoué  le  plus  renommé  de  Paris. 
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«  C'est  en  travaillant  sérieusement  qu'il  passa  sa  jeunesse 
jusqu'en  1840,  époque  à  laquelle  il  vint  à  Château-Thierry 
acheter  de  M.  Roland  la  charge  de  commissaire-priseur  de 
cette  ville.  Depuis  cette  époque,  Rollet  n'abandonna  pas 
Château-Thierry,  et  après  un  exercice  honorable  de  trente- 
cinq  années,  il  se  démit  d'une  charge  qu'il  avait  remplie  avec 
honneur  et  avec  une  probité  à  laquelle  tous  ceux  avec  les- 
quels il  fut  en  rapport  ont  toujours  rendu  le  plus  vif  hom- 
mage. 

«  Ce  ne  sont  pas  seulement  ses  clients  d'affaires  qui  lui 
rendirent  cette  justice.  Tous  nos  concitoyens  qui,  pendant 
près  d'un  demi-siècle,  ont  vécu  auprès  de  lui,  ont  été  à 
môme  d'apprécier  ses  qualités.  Il  brillait  surtout  par  le  soin 
minutieux  qu'il  apportait  à  tous  les  travaux  qui  lui  étaient 
confiés,  aussi  fut-il  appelé  constamment  à  remplir  une  foule 
de  fonctions  dont  il  s'acquittait  avec  un  zèle  et  une  exacti- 
tude remarquables,  en  qualité  de  répartiteur,  d'administra- 
teur de  la  Caisse  d'épargne,  de  rapporteur  dans  les  Comices 
agricoles,  d'administrateur  de  la  prison,  etc.  Le  tribunal  lui 
confiait  en  outre  de  fréquentes  expertises  que  sa  connaissance 
des  affaires  et  son  esprit  conciliant  lui  permettaient  presque 
toujours  d'amener  à  un  accord  entre  les  parties  engagées  dans 
les  procès. 

«  N'oublions  pas  enfin  de  rappeler  que  pendant  de  longues 
années,  et  jusqu'à  l'extinction  de  cette  institution,  il  fut  com- 
mandant de  la  garde  nationale  de  cette  ville  et  que  dans  ce 
corps  parfois  difficile  à  conduire,  ainsi  que  dans  toutes  les 
affaires  dont  il  consentait  à  s'occuper,  il  apporta  toujours  la 
plus  grande  somme  de  soins  et  de  travail  pour  arriver  à 
l'accomplissement  de  la  tâche  qu'il  avait  acceptée. 

«  Mais  c'est  surtout  en  qualité  de  membre  de  notre  Société 
archéologique  que  nous  devons  apprécier  l'excellent  collègue 
que  nous  avons  perdu.  Nommé  trésorier  depuis  une  dizaine 
d'années,  il  a  su  apporter  dans  cette  fonction  difficile  tout  ce 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  esprit  d'ordre  ;  d'un  autre 
côté,  les  soins  de  sa  comptabilité  ne  l'ont  pas  empêché  de 
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s'occuper  de  travaux  utiles  à  l'histoire  et  dont  nos  Annales 
font  foi.  Ainsi  la  Société  lui  doit  la  copie  entière,  presqu'en 
fac-similé,  du  précieux  manuscrit  de  l'abbé  Hébert,  si  utile 
pour  tous  ceux  qui  voudront  écrire  sur  l'histoire  de  notre 
pays,  et  qu'ils  ne  seront  plus  forcés  d'aller  consulter  sur  les 
deux  seuls  exemplaires  qui  en  existent  à  la  cure  de  Château- 
Thierry  et  à  la  bibliothèque  du  séminaire  de  Soissons  ;  elle 
lui  devra  encore  la  production  de  pièces  nombreuses  extraites 
de  nos  archives  municipales  et  de  nature  à  éclairer  certaines 
époques  de  notre  histoire  locale. 

«  C'est  au  milieu  de  ces  utiles  occupations  que  la  mort  est 
venue  s'emparer  de  notre  ami  après  une  douloureuse  et  trop 
longue  maladie  pendant  laquelle  il  eut  toutefois  la  consolation 
de  voir  à  son  chevet  sa  courageuse  compagne  et  ses  enfants 
auxquels  nous  adressons  l'expression  de  tous  nos  regrets  et 
de  notre  douloureuse  sympathie.  C'est  avec  courage  et  rési- 
gnation que,  muni  des  consolations  de  l'église,  Rollet  a  ter- 
miné son  existence  si  honnêtement  remplie. 

«  Dévoué  sincèrement  à  ses  amis,  tous  ses  amis  le  regret- 
teront et  conserveront  son  souvenir,  le  souvenir  d'un  honnête 
père  de  famille  et  d'un  bon  citoyen. 

«  Adieu  Rollet,  excellent  ami.  Puisse  le  témoignage  d'es- 
time que  nous  te  rendons  aujourd'hui  adoucir  les  regrets  de 
tous  les  tiens  et  de  tous  ceux  qui  t'ont  aimé  !  » 

Personne  mieux  que  M.  le  Curé  de  Nogent  ne  pouvait 
parler  de  M.  de  Kérouartz  qui,  pendant  de  longues  années, 
fut  l'ami  du  pasteur,  le  bienfaiteur  d'une  commune  où  il 
laisse  de  grands  exemples  et  de  sincères  regrets.  Après  avoir 
rappelé  l'éducation  chrétienne  que  M.  de  Kérouartz  reçut 
dans  son  excellente  famille,  M.  l'abbé  Blanchard  le  montre 
élève  studieux  au  collège  Saint-Pol  de  Léon,  officier  de 
marine,  attaché  ensuite,  comme  capitaine  de  frégate,  à  l'état- 
major  de  l'amiral  de  Mackau.  En  1836,  il  épousait  Mademoi- 
selle Louise  Jubelin,  lille  du  commissaire  général  de  la 
marine  qui,  pendant  quinze  ans,  fut  gouverneur  des  colonies 
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françaises.  Devenu  veuf,  en  1846,  M.  de  Kérouartz  se  remaria 
à  Madame  A.  Hachet  de  La  Bédoyère  ;  ayant  perdu  la  plus 
grande  partie  de  sa  famille  (il  ne  conserve  qu'une  fille,  actuel- 
lement religieuse  de  la  Retraite  à  Lannion),  il  quitta  le  ser- 
vice pour  donner  ses  soins  à  ses  domaines  en  Bretagne  et  à 
Nogent  où  il  fut  nommé  conseiller  municipal  et  plus  tard 
maire.  C'est  en  1877  que  M.  de  Kérouartz  avait  commencé  à 
faire  partie  de  notre  Société. 

Le  Bureau  présente  M.  de  Villermont,  correspondant, 
comme  membre  titulaire,  et  M.  Maurice  Simon,  comme 
correspondant  ;  il  sera  procédé  à  l'élection  dans  la  prochaine 
réunion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SÉANCE  DU  1er  JUILLET  1886. 


PRESIDENCE     DE     M.     MAYEUX, 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Encelain,  Josse,  Renaud, 
de  Villecmont,  Cherpin  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Barbey  s'excuse  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance.  —  M.  Gavard,  membre  correspondant, 
fait  don  d'une  brochure  qu'il  vient  de  publier  :  Les  premiers 
âges  de  l'humanité.  —  Circulaires  ministérielles,  la  première 
relative  aux  questions  à  soumettre  au  Congrès  des  Sociétés 
savantes  à  la  Sorbonne,  en  1887  ;  la  deuxième,  aux  prix  des 
principaux  articles  de  consommation  depuis  1800. 

Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  la  séance  de  juin  : 

1°  Mémoires  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvi^es,  3e  série,  tome  III,  1886  ; 

2°  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  3e  série,  tome  XIX,  188i  ; 

3°  La  Basilique  de  Saint-Vénérand  el  les  citations  de  Monseigneur 
Barbier  de  Montault,  par  M   JBerthelé  (don  de  l'auteur); 

4°  Ambroise  Paré,  notice  biographique,  par  M.  Corljlu  (don). 

M.  Moulin,  secrétaire,  annonce  la  mort  de  M.  Léon  Gode- 
froid,    compositeur   de   mérite,   élève   de   Félicien    David, 
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M.  Godefroid,  né  dans  le  département  de  l'Aisne,  fils  d'un 
instituteur  distingué,  était  membre  correspondant  de  notre 
Société  depuis  1873  et  prenait  un  grand  intérêt  à  nos  tra- 
vaux ;  il  a  été  enlevé  par  une  mort  foudroyante  à  l'âge  de 
47  ans  et  inhumé  à  Chézy-l'Abbaye  où  il  passait,  avec  sa 
famille,  la  plus  grande  partie  de  l'été  L'assemblée  décide 
que  l'expression  des  regrets  que  lui  cause  la  perte  de  notre 
collègue  sera  consignée  au  procès-verbal. 

En  réponse  à  la  deuxième  circulaire  ministérielle,  le  Secré- 
taire fait  savoir  qu'il  a  préparé,  avec  MM.  Barbey  et  Mayeux, 
les  indications  des  prix  pour  les  principaux  articles  de  con- 
sommation à  Château-Thierry  et  localités  circonvoisines  : 
à  Charly,  Montreuil  aux-Lions,  etc.  M.  Josse  se  charge 
d'avoir  les  renseignements  demandés  pour  les  communes  de 
Neuilly-Saint-Front  et  La  Ferté-Milon. 

En  attendant  un  travail  complet  sur  l'établissement  de  la 
Maison  de  Ville  à  Château-Thierry,  travail  auquel  MM. 
Mayeux  et  Moulin  doivent  se  livrer,  la  Société  pense  qu'il  est 
intéressant  de  mentionner  le  concours  que  vient  d'ouvrir  la 
Municipalité  actuelle  pour  l'érection  d'un  Hôtel  de  Ville  ;  elle 
fait  précéder  le  procès -verbal  officiel  du  jury  de  l'observation 
suivante  :  Formée  depuis  plus  de  vingt  ans  dans  cette  ville, 
la  Société  publie  chaque  année  des  mémoires,  la  plupart 
relatifs  aux  monuments  de  la  contrée,  églises,  châteaux, 
manoirs,  abbayes,  etc.  Il  semblait,  et  cela  au  point  de  vue  de 
l'esthétique,  que  la  Municipalité  aurait  pu  convier  deux  ou 
trois  Membres  de  la  Société  à  faire  partie  de  la  Commission 
qui  a  été  instituée.  Ce  regret  exprimé,  enregistrons  les  obser- 
vations de  M.  Mayeux  sur  la  donation  faite  par  le  Grand 
Bâtard  de  Bourgogne,  en  1478,  de  la  place  du  Marché,  con- 
firmée par  le  roi  Charles,  en  1493  (Annales  de  1875,  page  41). 
«  (Le  but  principal  est,  sans  contredit,  de  centraliser  avec  le 
Marche,  l'Auditoire  ou  Palais  de  Justice,  une  Maison  com- 
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mune  ou  Mairie.)  Voilà  bien  la  date  de  noire  Hôtel  de  Ville 
actuel  qui  compte  414  ans  d'existence.  » 


Procès-Verbal  officiel  du  Jury  de  Concours  des  Plans 
du  nouvel  Hôtel  de  Ville. 

Le  16  juin  1886,  la  Commission  instituée  pour  juger  le 
concours  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Château-Thierry,  composée 
de  :  MM.  Deville,  maire  de  Château-Thierry  ;  de  Joly,  archi- 
tecte de  la  Chambre  des  députés  ;  Guillaume,  architecte  du 
Louvre  et  des  Tuileries  ;  Raulin,  architecte  du  Gouverne- 
ment ;  Leclerc-Cotté,  adjoint  ;  Colmont  et  Blanchin,  conseil- 
lers municipaux  (M.  Bétancourt,  malade,  s'étant  fait  excuser), 
s'est  réunie  dans  les  salles  de  l'Hospice  où  avaient  été  exposés 
les  projets  envoyés  par  les  concurrents.  Après  avoir  constaté 
que  52  concurrents  ont  produit  54  projets,  dont  2  classés  sous 
le  n°  22  et  2  classés  sous  le  n°  35,  les  membres  du  jury  sus- 
nommés ont  procédé  à  l'examen  des  projets,  et  après  avoir 
fait  une  première  séance  le  matin,  ils  ont,  dans  une  seconde 
visite  dans  l'après-midi,  statué  ainsi  qu'il  suit  sur  le  mérite 
desdits  projets  :  la  Commission  a  commencé  par  éliminer 
31  projets  dont  le  mérite  ne  lui  a  pas  paru  suffisant;  après 
avoir  ainsi  retenu  23  projets,  elle  en  a  choisi  8,  et  à  la  suite 
d'un  nouvel  examen  de  ces  projets  cL  de  leurs  devis,  elle  les 
a  classés  ainsi  qu'il  suit  : 

Le  projet  n°  36  a  été  classé  avec  le  n°  1er;  le  projet  n°  41 
a  été  classé  avec  le  n°  2  ;  le  projet  n"  19  a  été  classé  avec  le 
n°3. 

Après  quoi,  M.  le  Maire  de  Château-Thierry  a  été  invité  à 
ouvrir  les  plis  cachetés  contenant  les  noms  des  concurrents 
ainsi  désignés  : 

Le  projet  n°  36,  classé  sous  le  n°  1,  a  été  reconnu  être  signé 
par  M.  Bréasson,  architecte  à  Paris,  5,  rue  Vavin  ;  le  projet 
n"  41,  classé  sous  le  n°  2,  a  été  reconnu  être  signé  par 
MM.  Laurent-Doillet,  architecte  à  Paris,  14,  rue  Milton,  et 
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Antoine  Leconte,  architecte  à  Paris,  20,  rue  Jacob  ;  le  projet 
n°  19,  classé  sous  le  n°  3,  a  été  reconnu  signé  par  MM.  Louis 
Bernoud  et  Léon  Latour,  architectes  à  Lyon. 

Pour  exprimer  sa  satisfaction  de  l'ensemble  du  concours  et 
récompenser  le  mérite  réel  de  certains  autres  projets,  le  Jury 
a  décerné  cinq  mentions  honorables  :  à  MM.  Chailly  et  Trin- 
quette,  architectes  à  Paris  ;  Fauconnier,  architecte  à  Châ- 
teau-Thierry ;  Fivaz,  architecte  à  Paris;  Legrand  et  Leroy, 
architectes  à  Paris,  et  MM.  Wable  et  Berthier,  architectes  à 

Paris. 

Le  Jury  ne  croirait  pas  avoir  rempli  complètement  sa  mis- 
sion, s'il  ne  disait  pas  succinctement  les  motifs  du  vote  qu'il 
a  émis  dans  l'attitude  des  primes. 

Il  a  été  particulièrement  frappé  dans  le  projet  de  M.  Breas- 
son,  qu'il  a  classé  en  première  ligne  et  qui  sera  ainsi  chargé 
de  l'exécution,  de  la  façon  dont  cet  artiste  a  su  se  maintenir 
dans  un  terrain  restreint  ;  du  soin  qu'il  a  apporté  à  ne  pas 
exagérer  l'importance  du  perron  extérieur  ;  du  caractère  des 
façades  ;  du  sens  pratique  qu'il  a  mis  dans  l'étude  de  la  façade 
postérieure  pour  arriver  à  rester  dans  le  chiffre  indiqué  au 
programme.  Le  jury  croit  aussi  devoir  exprimer  le  désir  de 
voir  apporter  par  l'auteur  certaines  modifications  dans  l'étude 
de  son  projet  avant  exécution.  Il  pense  que  l'escalier  devrait 
être  réétudié,  de  façon  à  lui  donner  plus  d'importance,  et 
dégagé  des  paliers  d'entre  sol  qui  en  couperaient  l'effet.  Ce 
résultai  pourrait  être  obtenu  en  donnant  plus  d'espace  à  la 
cage  dudit  escalier  et  en  lui  faisant  faire  une  saillie  sur  la 
façade  postérieure,  un  escalier  secondaire  pourrait  desservir 
l'entresol. 

Il  a  semblé  aussi  que  les  couloirs  des  différents  étages 
devraient  prendre  un  peu  plus  d'importance,  et  il  parait 
indispensable  que  la  salle  des  mariages  soit  reportée  au  pre- 
mier étage  pour  ne  faire  qu'un  avec  la  salle  des  fêtes,  et  que 
la  salle  du  Conseil  municipal  soit  mise  au  rez-de-chaussée  à 
la  place  de  la  salle  des  mariages. 

Le  jury  a  trouvé  un  mérite  réel  dans  le  plan  du  projet 
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classé  sous  le  n°  2  et  dans  la  bonne  disposition  de  chaque 
service,  mais  l'étude  de  la  façade  de  ce  projet  lui  a  paru  infé- 
rieure à  celle  du  projet  classé  en  première  ligne. 

La  façade  du  projet  classé  sous  le  n°  3  a  mérité  les  éloges 
du  jury  par  son  caractère  de  simplicité  et  sa  bonne  ordon- 
nance, mais  le  plan  et  le  perron  d'accès  lui  ont  paru  prêter  à 
quelques  critiques. 

En  terminant  sa  mission,  le  jury  exprime  le  regret  d'avoir 
été  obligé  d'éliminer  un  certain  nombre  de  projets  d'un 
mérite  véritable,  mais  dans  lesquels  les  auteurs  n'avaient 
pas  tenu  compte  des  conditions  économiques  du  pro- 
gramme. 

Le  présent  procès- verbal  a  été  clos  dans  la  salle  de  l'Hos- 
pice où  il  a  été  rédigé  et  signé  par  tous  les  membres  du 
jury. 

Château-Thierry,  le  16  juin  1886. 

M.  de  Villermont  fait  don  d'une  urne  cinéraire  en  terre 
noire  provenant  des  terrains  schisteux  des  Ardennes.  La 
hauteur  est  de  0'"08;  elle  mesure  0m  13  de  diamètre  à  la 
panse  ;  0m  10  à  l'orifice  ;  Ûm  06  à  la  base.  Cette  urne  offre  cette 
particularité  qu'elle  est  accompagnée  de  son  couvercle  qui 
ne  pouvait  la  recouvrir  qu'incomplètement  ;  c'est  la  première 
de  cette  forme  que  renferme  notre  modeste  collection.  Nos 
remerciements  cà  notre  collègue. 

La  Société,  restant  fidèle  à  son  dessein  d'encourager, 
parmi  les  élèves  des  classes  supérieures  du  collège,  le  goût 
des  études  historiques,  décide  que  MM.  Mayeux  et  Moulin 
seront  chargés  de  faire  choix  d'un  volume  destiné  à  être 
remis  comme  prix  à  l'élève  qui  se  sera  signalé  par  ses  pro- 
grès en  histoire  ou  en  géographie.  L'ouvrage  qui  aura  été 
acquis  sera  remis  en  temps  utile  à  M.  le  Principal. 

Le  scrutin  est  ouvert  pour  les  élections  annoncées  :  M.  de 
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Villermont,  correspondant,  est  nommé  titulaire;  M.  Maurice 
Simon  est  élu  membre  correspondant  ;  avis  en  sera  donné 
par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  5  AOUT  1880. 


PRESIDENCE     DE     M.     MAYEUX, 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Harant,  Josse,  Encelain, 
Renaud,  Mennesson,  Maurice  Simon  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Sous-Préfet  a  réclamé  le  rapport 
qui  est  soumis  chaque  année  au  Conseil  d'arrondissement,  à 
l'effet  de  recommander  auprès  du  Conseil  général  la  faveur 
d'une  allocation  votée  depuis  plusieurs  années.  Le  Secré- 
taire a  adressé,  le  lendemain  de  la  demande,  la  nomenclature 
et  l'analyse  des  travaux  soumis  à  la  Société  depuis  le  mois 
de  juillet  1885;  il  donne  avis  que,  en  qualité  de  trésorier 
intérimaire,  il  a  encaissé  le  mandat  de  200  francs,  montant 
de  l'allocation  départementale  pour  l'année  1885  ;  des  remer- 
ciements ont  été  adressés,  au  nom  de  la  Société,  à  M.  le 
Préfet  avec  prière  de  les  communiquer  au  Conseil  général, 
lors  de  sa  première  réunion.  —  M.  Maurice  Simon,  membre 
correspondant,  remercie  la  Société  non  seulement  de  sa 
nomination,  mais  aussi  des  témoignages  de  regret  et  d'affec- 
tueuse estime  qui  ont  été  donnés  à  son  aïeul,  M.  Uollet,  et 
que  le  procès-verbal  a  consignés. 
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Liste  des  ouvrages  reçus  daus  le  courant  de  juillet  : 

I"  Répertoire  des  Travaux  historiques,  tome  III,  n"  4,  1886  ; 

2°  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques,  18SG, 
n°  2; 

3°  Mémoires  de  l'Académie  de  Nîmes,  7e  série,  tome  VII,  1884  ; 

i°  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan.  1885; 

5°  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  69,  juillet  1886  ; 

6°  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  archéologiques 
de  la  Creuse,  2e  série,  tome  I  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
n°  128  (suite  et  fin  de  la  notice  de  M.  JBailly  sur  M.  Egger)  ; 

8°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  138e  livraison  ; 

9"  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1886,  n°  1  ; 

10°  Revue  africaine,  2  fascicules,  n°8  176-177  ; 

11°  Millheilungen  der  geographischen  gesellschaft,  in  Wien,  1885. 

Le  Secrétaire  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Jules 
Claye  :  «  Un  nouveau  deuil  et  bien  sensible  vient  de  frapper 
notre  Société  déjà  si  éprouvée  :  M.  Claye,  ancien  imprimeur, 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Paris  le 
8  juillet  dernier,  à  l'âge  de  80  ans.  M.  Claye  s'était  acquis, 
comme  typographe,  une  réputation  considérable  que  soutient 
dignement  M.  Quentin,  son  élève  et  son  successeur;  le 
défunt  était  membre  titulaire  de  notre  Société  dont  il  faisait 
partie  depuis  1873.  Notre  bibliothèque  lui  doit  bon  nombre 
d'ouvrages  édités  par  lui  et  qui  témoignent  de  son  bon  goût 
et  sont  une  preuve  de  sa  générosité  ;  l'an  dernier,  il  nous 
rappelait  l'intérêt  qu'il  nous  portait  et  nous  remettait  pour 
notre  musée  un  objet  que  convoitait  le  directeur  du  Musée 
Carnavalet  ;  il  s'attachait  à  nous  et  tenait  à  nous  le  prouver 
parce  que  la  modeste  Société  de  Château-Thierry  l'intéressait 
vivement.  La  mort  de  M.  Claye  laissera  de  grands  regrets  à 
tous  ceux  qui,  l'ayant  connu,  ont  pu  apprécier  les  qualités  de 
son  esprit  et  de  son  cœur.  » 

Avant  de  donner  lecture  de  trois  ordonnances  de  1402 
(tirées  de  la  collection  Joursanvault)  sur  l'octroi  des  aides  et 
gabelles  de  Château-Thierry  aux  ducs  d'Orléans  et  de  Bour- 
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gogne,  M.  Moulin  expose  succinctement  ce  qu'étaient  ces 
impôts  :  Les  aides  étaient  des  secours  temporaires,  dans 
l'origine,  libres  el  volontaires  que  les  vassaux  payaient  aux 
seigneurs  ;  on  les  appela  même  «  aides  libres  et  gracieuses  » 
alors  que  ces  secours  étaient  votés  par  les  États  afin  d'aider 
les  rois  à  soutenir  les  guerres;  comme  sous  Louis  VII,  en 
1 146,  pour  subvenir  aux  frais  de  la  croisade  entreprise  malgré 
Suger  ;  comme  en  1356,  pendant  la  captivité  de  Jean-le-Bon, 
pour  la  levée  et  l'entretien  d'une  armée  de  30,000  hommes. 
Pendant  les  vingt  dernières  années  du  xve  siècle,  la  somme 
totale  des  subsides  était  de  quatre  à  cinq  millions  ;  les  aides 
et  gabelles  formaient  à  peu  près  le  tiers  de  cette  somme. 

En  1450,  Charles  VII,  «  en  considération  des  bons  et  agréa- 
bles services  de  Pierre  Arnoult  de  Vignolles  à  rencontre  des 
Anglays,  »  le  nomma  un  des  deux  préposés  aux  aydes  pour  la 
ville  de  Falaise. 

L'étymologie  du  mot  gabelle,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
M.  Mayeux,  est  fort  intéressante  et  se  prête  à  diverses  inter- 
prétations que  nous  analyserons  plus  loin.  Quant  à  l'impôt, 
désigné  par  ce  terme,  il  s'appliquait  à  diverses  taxes  publi- 
ques :  gabelle  du  vin,  du  drap,  de  tonlieu  (droit  de  places 
sur  les  marchés),  etc.  Au  xive  siècle,  il  désigna  spécialement 
l'impôt  sur  le  sel.  Sans  remonter  aux  empereurs  romains 
qui,  paraît-il,  l'avaient  établi  sur  le  peuple,  mentionnons 
quelques  ordonnances  rendues  par  nos  rois  :  en  1246,  par 
Louis  IX;  en  1286,  par  Philippe-le-Bel  ;  en  1318,  par  Phi- 
lippe V.  Par  son  ordonnance  de  1343,  Philippe  de  Valois 
organisa  l'administration  chargée  de  percevoir  la  gabelle, 
ce  qui  le  fit  appeler  plaisamment  par  Edouard  II  «  l'auteur 
de  la  loi  salique  ».  Ce  fut  vers  1360,  dit  M.  l'abbé  Poquet, 
que  fut  établi  le  grenier  à  sel  de  Château-Thierry  hors  de  la 
ville,  entre  la  porte  Saint-Crépin  et  la  Marne,  avant  que 
d'être  transféré  rue  des  Moulins.  Dès  son  origine,  l'impôt  du 
sel  souleva  le  mécontentement  des  populations.  Les  vexations 
auxquelles  sa  perception  donna  lieu  provoquèrent  de  san- 
glantes révoltes.  —  Renvoi  à  la  Commission  des  Annales, 
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CARANDA 


Compte  Rendu  des  Fouilles  nouvelles. 


La  campagne  de  1885  a  été  fructueuse  pour  M.  Frédéric 
Moreau.  920  sépultures  ont  été  explorées  et  857  objets  sont 
venus  grossir  sa  collection  déjà  si  considérable  et  si  appré- 
ciée par  tous  les  archéologues. 

C'est  de  Fère  que  notre  vénérable  et  savant  collègue  a 
dirigé  ses  opérations  :  Nampteuil-sous-Muret,  Aiguisy  et 
Armentières  en  ont  été  le  théâtre.  Nous  en  analysons  très 
sommairement  les  principaux  résultats. 

A  Nampteuil,  le  19  septembre,  l'atelier  (c'est  le  terme  de 
M.  Moreau)  amenait  au  jour  un  beau  vase  en  terre  rouge, 
portant  sur  le  haut  de  la  panse  comme  inscription  l'invita- 
tion bachique  «  Bibe  ».  Ce  vase  orné  de  feuillages  en  barbo- 
tine  mesure  17  centimètres  de  haut  et  7  de  large. 

Le  même  jour,  on  découvrait  une  tablette  (tabula),  espèce 
d'ardoise  comme  s'en  servent  les  jeunes  enfants  des  écoles. 
M.  Damour,  membre  de  l'Institut,  pense  que  cette  tablette 
est  en  grès  feldspathique,  connu  sous  le  nom  de  grès  arkose, 
grès  psammite  de  12  centimètres  sur  8. 

Près  du  premier  vase  s'en  trouvaient  deux  autres  en  verre, 
une  petite  bouteille  (laguncula)  avec  dépressions  et  un  gobelet 
intact  et  irisé. 

Au  mois  de  novembre,  à  80  centimètres  de  profondeur, 
dans  la  sépulture  d'une  jeune  mérovingienne,  se  trouvaient  : 
à  droite  de  la  tète,  un  vase  en  terre,  espèce  de  llacon  couvert 
d'ornements  ;  sur  la  poitrine,  une  plaque  ajourée  en  bronze 
dite  «  rouelle  »  ;  au-dessous,  une  élégante  petite  boucle  en 
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bronze  avec  plaque  et  contre  plaque  ;  à  l'un  des  doigts  de  la 
main  droite,  un  anneau  en  bronze. 

M.  Moreau,  qui  tient  à  rendre  justice  à  tous  ses  collabora- 
teurs, rappelle  que  son  secrétaire,  M.  H.  Vernier,  est  par- 
venu à  la  suite  d'expériences  qui  décèlent  une  véritable 
intelligence  à  faire  reparaître  sur  des  boucles  et  plaques  en 
fer  les  ornements  en  or  et  en  argent  «  les  damasquinures  » 
qui  y  figuraient  primitivement  et  que  l'oxyde  de  fer  recou- 
vrait. La  planche  5  de  l'album  publié  par  M.  Moreau,  dont  il 
a  gratifié  notre  Société,  démontre  le  succès  de  cette  judi- 
cieuse restauration. 

La  figure  5  bis  de  la  planche  50  représente  un  rasoir  (en 
silex)  à  lame  ovale,  avec  nervure  médiane  sur  les  deux  faces; 
la  queue  assez  longue  n'est  point  perforée,  comme  cela  a  été 
remarqué  sur  des  instruments  similaires;  cette  pièce  est 
d'une  rareté  extrême. . . 

«  Les  sépultures  gallo-romaines  qui  ont  été  explorées 
occupaient,  dans  la  vallée  de  la  Crise,  un  petit  mamelon 
formé  de  sable,  au  sommet  duquel  apparaît  une  pierre 
étrange  de  3  mètres  de  long,  2m  25  de  large  et  GO  centimètres 
d'épaisseur.  Un  sondage  pratiqué  au-dessous  de  cette  table  a 
permis  de  reconnaître  qu'une  partie  des  anciens  montants 
s'était  effondrée.  » 

Un  dessin  de  notre  collègue  M.  Eugène  Varin,  représente 
cette  pierre  et  le  lieu  agreste  qu'elle  occupe. 

Aiguisy  a  fourni  à  M.  Moreau  un  riche  butin.  Le  10  juillet 
1885,  il  découvrait  dans  une  sépulture  mérovingienne  un 
vase  en  terre,  en  forme  de  corne  d'abondance  ;  les  plus  auto- 
risés praticiens  dans  l'art  de  la  céramique  :  M.  Maître,  du 
musée  Saint-Germain  ;  M.  Milet,  conservateur  du  musée  de 
Dieppe,  déclarent  que  ce  vase  est  bien  bizarre,  que  sa  forme 
de  corne  leur  est  tout  à  fait  inconnue,  qu'ils  le  croient  unique 
en  son  genre.  Quelle  bonne  fortune  pour  notre  infatigable 
chercheur  ! 

Les  planches  54  et  55  offrent  des  boucles  de  ceinturon  fort 
belles  de  forme  et  surtout  fort  curieuses  parce  qu'elles  révè- 
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lent  que  la  nécropole  d'Aiguisy  était  exclusivement  chré- 
tienne ;  quelques-unes,  en  efiet,  portent  incrusté  sur  le  centre 
ou  près  de  l'ardillon  le  symbole  de  la  croix  ;  sur  l'une  d'elles, 
la  plus  intéressante  sans  contredit,  est  gravé  le  nom  du  pos- 
sesseur :  Regnoveus  ou  Reginoveus. 

MM.  Edmond  Leblant,  directeur  de  l'école  française  à 
Rome;  Charles  Robert  et  Deloche,  membres  de  l'Institut, 
épigraphistes  distingués,  après  de  savantes  discussions,  ont 
donné  leur  sentiment  qu'un  examen  plus  approfondi  per- 
mettra d'asseoir  définitivement  :  adhuc  sub  judice  lis  est. 

Les  bijoux  et  ornements  s'étalent  à  la  planche  56  comme 
l'exposition  d'un  orfèvre  dans  une  vitrine  :  Chaînette  ter- 
minée par  des  fibules  cruciformes  en  bronze  argenté  ;  chaî- 
nette en  bronze,  pièce  unique  dans  la  collection,  reliant  deux 
petites  fibules  de  forme  dite  canon  et  enserrant  une  bague 
avec  croix  sur  le  chaton  ;  cette  bague  a  été  disposée  de  façon 
que  le  signe  chrétien  repose  sur  la  poitrine  du  défunt  ;  col- 
lier étincelant  composé  en  partie  de  fortes  perles  en  ambre  et 
en  verre  de  couleurs  variées  et  au  bas  une  plaque  en  corna- 
line, la  seule,  paraît-il,  qui  ait  été  découverte  jusqu'ici  ;  un 
bracelet  gaulois  (armilla)  en  fer  ;  un  autre,  mérovingien, 
d'une  forme  toute  différente  ;  une  grande  médaille  romaine 
en  bronze  avec  l'inscription  imp.  caesar  etc  et  au  revers  une 
proue  de  vaisseau;  trois  bagues  en  argent  entourant  la  pha- 
lange d'un  doigt  de  femme  ;  deux  grandes  épingles  de  toilette 
en  bronze  doré,  l'une  surmontée  d'une  perle  brillante,  l'autre 
finement  ciselée  et   dont  la    reproduction    ferait    honneur 
autant  au  talent  de  l'artiste  qui  l'entreprendrait,  que  son 
usage,  au  goût  de  la  dame  qui  en  ferait  un  élément  de  sa 
parure  ;    fibules  cruciformes  ;   fibule  ansée  ;    bouton  orné  ; 
grande  croix    (type  grec),   etc.   En  résumé,  les  sépultures 
d'Aiguisy   montrent   une   grande  analogie    avec  celles  de 
Charnay  en  Bourgogne,  et  l'opinion  de  M.  Moreau  vient  cor- 
roborer celle  de  M.  Baudot  à  propos  des  sentiments  chrétiens 
des  populations  dont  l'un  et  l'autre  ont  exploré  et  décrit  les 
nécropoles. 

4. 
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Les  sépultures  d'Armentières  ne  ressemblent  point  à  celles 
dont  s'est  occupé  M.  Moreau;  «elles  sont  espacées  dans  la 
plaine,  sans  ordre,  sans  suite,  par  groupes  isolés,  »  le  hasard 
seul,  le  soc  de  la  charrue  aidant,  peut  permettre  à  l'antiquaire 
de  rencontrer  les  vestiges  qu'il  recherche  —  sparsa  late  ves- 
tigia.  —  Le  hasard  a  bien  servi  notre  collègue  :  le  27  avril 
1885,  il  découvrait  un  beau  vase  en  poterie  rouge  de  22  centi- 
mètres de  hauteur  et  de  14  de  largeur,  orné  de  gracieux 
losanges  et  au  milieu  de  sept  vases  gallo-romains.  Dans  un 
foyer  d'incinération,  il  a  été  trouvé  une  grande  quantité  de 
fragments  de  poterie  jaunâtre  ;  grâce  à  la  patience  et  à  l'ha- 
bileté de  Yatclier,  on  a  pu  reconstituer  un  énorme  vase  de 
ceux  dits  à  conserver,  de  65  centimètres  de  hauteur  et  1  mètre 
de  circonférence  ;  c'est  dans  la  collection  le  spécimen  le  plus 
volumineux  de  la  céramique. 

Après  cet  exposé,  trop  succinct,  si  nous  tenons  compte  de 
l'intérêt  que  nous  avons  éprouvé  à  étudier  ce  nouvel  album, 
il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  des  artistes  qui  y  ont  col- 
laboré. 

La  part  que  leur  fait  M.  Moreau  est  large  et  méritée. 
M.  Pilloy,  que  l'auteur  a  eu  la  bonne  fortune  d'associer  à  son 
œuvre,  a  su  donner,  par  ses  dessins,  par  une  habile  interpré- 
tation, à  tous  les  objets  qu'il  a  reproduits,  ce  cachet  de  vérité 
saisissante  qui  ne  laisse  rien  à  désirer. 

Nous  saluons  avec  grand  plaisir,  au  passage,  nos  collègues 
et  amis,  dont  le  talent  n'est  plus  à  louer,  MM.  Adolphe  Varin, 
Eugène  Varin  et  Delauney. 

En  tête  de  la  table  (véritable  chef-d'œuvre  à  tous  égards 
qui  sort  des  presses  de  la  maison  Quentin)  est  un  croquis  de 
M.  Fr.  Moreau,  petit-fils.  Nous  retrouvons  là  le  moulin  de 
Caranda,  le  monticule  où  les  premières  fouilles  ont  été  faites, 
la  place  du  dolmen  qu'avait  reconnu  M.  Barbey  et  que  des 
exigences  de  voirie  vont  forcer  à  enfouir  profondément. 
Nous  n'oublions  pas  qu'au  début  des  recherches,  le  jeune 
M.  Fr.  Moreau  avait  découvert  et  interprété  une  monnaie  de 
Childebert;  nous  le  retrouvons  aujourd'hui  toujours  en  com- 


munion  d'idées  avec  son  vénérable  aïeul  à  qui  le  monde 
savant  est  redevable,  non  seulement  d'une  œuvre  sans  égale, 
mais  aussi  de  renseignements  historiques  précieux. 

Moulin. 


M.  Mayeux  ofïre,  pour  le  musée  lapidaire  de  la  Société,  un 
ossement  fossile  qui  mesure  40  centimètres  de  long  et  10  cen- 
timètres d'épaisseur.  M.  Harant  reconnaît  dans  ce  fossile  un 
similaire  de  celui  qu'il  a  soumis  autrefois  à  l'examen  du 
fameux  géologue,  M.  Hébert,  un  fragment  d'un  fémur  de 
mammouth,  appelé  par  les  naturalistes  elephas  primigenhi*. 
Ce  fragment  a  été  trouvé,  comme  celui  dont  parle  M.  Harant, 
dans  les  fouilles  faites  à  Mézy  pour  le  ballast.  Remercie- 
ments. 

M.  Harant  ofïre  plusieurs  empreintes  de  sceaux,  de  forme 
ovale  :  1°  deux  empreintes  du  sceau  du  couvent  de  la  Barre 
au  xviie  siècle  avec  l'inscription  :  Sigillum  couventus  B.  M. 
D.  Barra  ;  2°  deux  du  district  d'Égalité-sur-Marne  ;  36  un  du 
district  de  Soissons.  M.  Harant  a  fait  relever  ces  empreintes 
sur  les  sceaux  qui  sont  déposés  à  la  bibliothèque  de  Soissons 
et  grâce  à  l'obligeance  de  M.  le  Bibliothécaire  auquel  la 
Société  vote  des  remerciements. 

La  Société  a  appris  avec  une  grande  satisfaction  que 
M.  Douchy,  instituteur  à  Brumetz,  vient  d'être  nommé  offi- 
cier d'académie.  M.  Douchy,  associé  libre,  a  déjà  produit 
d'intéressants  travaux  publiés  dans  nos  Annales.  Qu'il  reçoive 
nos  sincères  félicitations. 

Sur  la  proposition  de  plusieurs  membres  présents,  l'assem- 
blée, après  discussion,  décide  que  les  séances  seront  tenues 
dorénavant  le  premier  vendredi  de  chaque  mois  à  partir  du 
mois  de  septembre  prochain. 
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Il  est  décidé  également  qu'un  nouvel  appel  sera  fait  aux 
membres  actuels  pour  obtenir  leur  photographie,  avec  men- 
tion de  l'état-civil,  conformément  à  ce  qui  est  fait  dans  la 
plupart  des  Sociétés  savantes. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  3  SEPTEMBRE  1886. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY,    VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  abbé  Blan- 
chard, Le  Feyer,  Renaud,  Cherpin  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Préfet  de  l'Aisne  annonce  que  le 
Conseil  général,  dans  sa  séance  du  18  août  dernier,  a  voté 
une  subvention  de  deux  cents  francs  en  faveur  de  la  Société 
pour  l'année  1887.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à 
M.  le  Préfet  et  au  Conseil  général  les  remerciements  de 
l'assemblée. 

Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  le  mois  d'août  : 

1°  Discours  de  M.  Goblet,  Ministre  de  l'Instruction  publique  et  des 
Beaux-Arts,  à  la  séance  de  clôture  du  Congrès  des  Sociétés  savantes  à 
la  Sorbonne,  1er  mai  1886; 

2°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
tome  XXXIII,  1"  et  2e  livraisons  ; 

3'  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
n"  128,  Ie'  trimestre  de  1886  (Appendice  à  la  biographie  de  M.  Ëgger, 
nomenclature  de  ses  œuvres)  : 

4°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  n"'  i-6,  avril-juin  1886; 
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5°  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn- 
et-Garonne,  2e  série,  tome  I,  1885  (à  noter  particulièrement  :  La  visite 
du  roi  de  Saxe  à  Laon  en  1871,  par  M.  Audoy,  ancien  préfet  de 
l'Aisne)  ; 

6°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  7e  année,  2  fascicules,  n"  2  et  3 
de  l'année  1886  ; 

7°  Annales  de  la  Société  d'émulation  des  Vosges,  1885  ; 

8°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langrcs, 
n°  34,  juillet  1886. 

M.  Moulin  donne  lecture  d'une  note  qui  est  renvoyée  à  la 

Commission  des  Annales,    intitulée  :   Les    Messiers    et    les 

Vigniers  de  Château-Thierry   (ordonnance    de    1713  et  de 
1715). 

Le  travail  de  M.  Mayeux  :  Les  Lettres  signes  des  idées,  est, 
sur  sa  demande,  renvoyé  à  une  prochaine  séance. 


M.  l'abbé  Blanchard  fait  don  d'une  pièce  de  bronze  trouvée 
dans  la  campagne  de  Nogent.  Au  sentiment  de  M.  Mayeux, 
c'est  un  Marc-Aurèle,  avec  la  Cigogne  sur  le  revers.  — 
Remerciements.  —  A  propos  de  cette  pièce  de  monnaie  et  de 
l'importance  qu'il  y  a  d'être  fixé  sur  la  date  ou  l'intérêt  que 
peuvent  présenter  les  monnaies  ou  médailles  qui  lui  sont 
soumises,  la  Société  décide  qu'une  somme  de  cinquante 
francs  sera  mise  à  la  disposition  de  M.  Mayeux  pour  acquérir 
le  Traité  de  Le  Blanc  destiné  à  notre  bibliothèque. 

Le  Secrétaire  signale,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et-Garonne,  un  récit 
épisodique  de  la  prise  de  possession,  par  M.  Audoy,  delà 
préfecture  de  l'Aisne  et  d'une  visite  à  Laon  du  roi  de  Saxe. 
M.  Barbey  veut  bien  donner  lecture  de  ce  récit  que  nous 
résumons.  M.  Audoy  venait  d'être  nommé  préfet,  en  rempla- 
cement de  M.  Vinchon,  maire,  qui  en  avait  rempli  les  fonc- 
tions provisoirement  et  qui  a  laissé  à  Laon  le  souvenir  d'un 
administrateur  dévoué  et  d'un    excellent    patriote  ;    à  son 
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arrivée,  mars  1871,  l'hôtel  de  la  préfecture  était  occupé  par 
le  prince  Georges  de  Saxe,  commandant  en  chef  du  corps 
d'armée  ;  les  bureaux  seuls  étaient  à  la  disposition  du  nou- 
veau fonctionnaire  obligé  de  loger  à  l'auberge,  comme  un 
simple  employé,  et  de  passer  sous  le  drapeau...   étranger 
quand  il  allait  vaquer  à  ses  occupations.  Cependant  la  paix 
était  signée  ;  le  préfet  demandait  que  le  drapeau  disparut  de 
la  porte  d'entrée  et  fût  arboré  seulement  sur  l'habitation  par- 
ticulière du  prince.  Celui-ci  refuse  durement.  Les  Bavarois 
succèdent  bientôt  aux  Saxons.   La  préfecture  est  devenue 
libre;  le  drapeau  français  seul  flotte  à  l'entrée  de  l'hôtel.  Peu 
de  temps  après,  le  roi  de  Saxe,  père  du  prince  Georges, 
nommé  colonel  (ad  honorem)  d'un  régiment  prussien,  était 
allé  en  grand  uniforme  passer  la  revue  de  ses  nouveaux  sol- 
dats.  Il  s'arrêta  à  Laon  et  manifesta  le  désir  de  visiter  la 
ville  afin  de  jouir  du  magnifique  panorama  qui  se  déroule 
sous  les  yeux  du  spectateur  et  dont  son  fils  lui  avait  parlé 
avec  admiration.  C'est  dans  la  voiture  du  préfet  que  le  roi 
«  un  bonhomme,  savant,  qui  avait  donné  du  Dante  une  tra- 
duction estimée  »  fait  le  tour  de  la  ville  et  témoigne  haute- 
ment sa  vive  satisfaction.  Il  s'enquiert  auprès  de  M.  Audoy 
des  rapports  qu'il  avait  dû  avoir  avec  son  fils,  —  nous  savons 
quels  ils  avaient  été,  —  de  l'impression  que  lui  avait  laissée 
sa  belle-fille,  «  une  portugaise  à  l'opulente  chevelure  blonde,  » 
une  rareté.  Le  préfet  répondait  évasivement,  son  opinion  était 
faite  sur  le  prince  Georges,  et  «  quant  à  la  belle  blonde  »,  il 
ne  l'avait  entrevue  dans  les  jardins  qu'à  travers  les  fenêtres 
de  son  cabinet  de  travail.  M.  Audoy,  qui  vient  d'être  nommé 
chevalier  de  la  Légion    d'honneur,   est,    depuis   plusieurs 
années,  trésorier-payeur  général  à  Montauban. 

M.  Renaud,  membre  fondateur  de  la  Société,  est  promu 
titulaire  ;  il  se  charge  provisoirement  des  fonctions  du  tréso- 
rier devenues  vacantes  depuis  le  décès  de  M   Rollet. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE    DU    1"   OCTOBRE    1886. 


PRESIDENCE  DE  M.   MAYEUX. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Harant,  Josse,  de  Lau- 
brière,  abbé  Bahin,  abbé  Blanchard,  Léguillette,  Delauney, 
Renaud,  Le  Feyer,  Cherpin  et  Moulin. 

Liste  des  ouvrages  reçus  dans  le  courant  de  septembre  : 

1°  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  tome  XIV; 

2°  Mémoires  de  la  Société  historique,  littéraire,  artistique  et  scienti- 
fique du  Cher  (1885-1886),  4e  série,  2e  volume; 

3"  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  1886,  tome  XIX; 

4°  Société  havraise  d'études  diverses,  1885  ; 

5"  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  tome 
XIII,  de  1882  à  1886; 

6"  Les  Antiquités  du  pays  Boulonnais,  par  M.  Ern.  Déseille,  une 
plaquette,  1886; 

7°  Société  d'émulation  d'Abbeville,  1885  ; 

8°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Rambouillet,  tome  VII, 
2e  fascicule,  1884-1886  ; 

9°  Smithsonian  Report,  1884. 


Dans  un  manuscrit  intitulé  :  Antiquités  de  Château-Thierry, 
qui  paraît  être  le  travail  de  l'abbé  Hébert  (il  est  reproduit,  en 
effet,  littéralement,  dans  l'histoire  manuscrite  qu'a  laissée 
cet  auteur,  ainsi  que  dans  celle  de  M.   l'abbé  Poquet),  le 
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Secrétaire  signale  ce  qui  est  relatif  aux  autels  de  l'église 
Saint-Crépin.  Au  xvne  siècle,  on  remarquait,  derrière  le 
grand  autel,  une  passion  en  marbre,  œuvre  très  estimée  et 
d'un  grand  prix.  Elle  a  disparu  à  la  Révolution.  Dans  la 
fenêtre  de  droite,  se  voient  encore  des  vestiges  d'un  vitrail 
qui  représentait,  avec  leurs  armoiries,  six  comtes  de  Cham- 
pagne. En  1675,  ont  été  établis  le  grand  autel  actuel,  le  lam- 
bris de  marbre  et  d'albâtre  qui  entoure  le  chœur,  ainsi  que 
les  six  piédestaux  supportant  les  statues  de  Saint-Crépin,  de 
Saint-Crépinien  et  de  quatre  anges.  Il  ne  reste  plus  que  la 
statue  de  Saint-Crépin  qui  surmonte  le  premier  piédestal 
de  droite  ;  les  cinq  autres,  Saint-Martin  et  les  quatre  évangé- 
listes,  sont  l'œuvre  du  modeleur  Gauthier  (Annales  de  1878, 
p.  49). 

M.  Moulin  donne  lecture  de  deux  notes  qui  sont  renvoyées 
à  la  Commission  des  Annales  :  Conflit  au  sujet  de  la  nomina- 
tion d'un  instituteur  ;  Nomination  de  régents. 

M.  de  Laubrière,  dans  sa  propriété  de  Louvemy-d'en-Bas 
(Essômes),  a  recueilli  de  nombreux  instruments  en  pierre 
dont  il  explique  géologiquement  la  présence.  Quelques-uns 
ofTrent  des  formes  peu  ordinaires  :  amulettes,  pièces  de  sus- 
pension, etc.;  il  cite  notamment  une  pointe  de  flèche  à  pédon- 
cule, véritable  bijou  qui  n'a  son  similaire  que  dans  la  splen- 
dide  collection  de  notre  savant  et  vénérable  collègue 
M.  Frédéric  Moreau.  Il  est  assez  heureux  pour  communiquer 
aujourd'hui  un  manche  de  couteau  en  bronze,  à  figure 
humaine,  dont  la  grossière  exécution  indique  une  des  plus 
primitives  tentatives  artistiques.  M.  de  Laubrière  a  intitulé 
son  étude  :  le  Préhistorique  à  Essômes.  Les  représentations 
d'êtres  animes  sont  extrêmement  rares  à  l'époque  du  bronze, 
et  le  seul  exemple  de  figure  humaine  connu  forme  également 
la  poignée  d'un  couteau  Danois  cité  par  sir  John  Lubbock. 
La  grossière  figurine  trouvée  à  Louverny  représente  un 
homme  sans  vêtements,  assis,  les  bras  ployés  et  reposant  sur 
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les  cuisses.  Sa  face  est  imberbe  ;  c'est  probablement  à  l'aide 
d'un  silex  que  les  yeux  ont  été  indiqués  par  deux  trous  iné- 
galement forés  et  la  bouche  par  un  trait  profondément  et 
obliquement  tracé.  Les  cheveux  encadrant  le  visage  forment 
rouleau  au-dessus  de  la  nuque  ;  la  tête  est  surmontée  d'un 
anneau  de  suspension,  actuellement  à  moitié  brisé.  La  lame, 
qui  faisait  corps  avec  le  manche,  n'existe  plus,  mais  sa  cas- 
sure fort  nette  permet  de  constater  qu'elle  n'avait  qu'un  seul 
tranchant.  M.  de  Laubrière  attribue  un  caractère  hiératique 
à  ce  curieux  instrument  :  ce  serait  un  couteau  de  sacrifice 
faisant,  comme  semble  l'indiquer  l'anneau  de  suspension, 
partie  des  insignes  du  sacrificateur.  Cette  étude  qui  a  vive- 
ment intéressé  l'assemblée  est  renvoyée  à  la  Commission  des 
Annales. 

M.  Massart,  chef  de  district  au  chemin  de  fer  de  l'Est,  offre 
pour  le  musée  de  la  Société  une  molaire  déjeune  mammouth, 
décomposée  en  feuillets,  comme  il  s'en  trouve  parfois  dans 
le  diluvium  remanié  de  la  ballastière  de  Mézy.  C'est  en  effet 
à  Mézy  dans  les  travaux  exécutés  sous  ses  ordres  que  ce  ves- 
tige a  été  touvé.  Le  Secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à 
M.  Massart  les  remerciements  de  la  Société. 

Au  rapport  de  M.  l'abbé  Blanchard,  l'entrepreneur  des  tra- 
vaux de  la  Sablonnière  de  Nogent-l'Artaud  a  trouvé,  dans  les 
fouilles  récemment  faites,  des  squelettes  dont  l'un  mesurait 
deux  mètres,  tous  au  crâne  dolichocéphale,  la  tête  tournée 
vers  l'orient,  ainsi  que  plusieurs  tombes  rappelant  l'inciné- 
ration dont  M.  Fr.  Moreau  a  signalé  l'usage  dans  la  plupart 
des  nécropoles  qu'il  a  visitées. 

M.  Delauney-Varin  fait  passer  sous  les  yeux  de  ses  collè- 
gues des  dessins  de  monuments,  de  sites  historiques  ou  pitto- 
resques de  notre  circonscription.  Il  met  tous  ces  dessins, 
lorsqu'ils  se  rapporteront  à  des  notices  publiées  par  la  Société, 
à  la  disposition  des  auteurs  qui  voudront  bien  les  utiliser. 


—  59  — 

Il  est  chargé  également  par  son  oncle,  M.  Ad.  Varin,  membre 
correspondant,  de  nous  annoncer  que  celui-ci  sera  heureux 
de  nous  donner  les  dessins  que  la  Commission  des  Annales 
lui  recommandera  pour  l'illustration  de  nos  mémoires.  La 
Société  qui  a  pu  apprécier,  à  diverses  reprises,  le  talent 
artistique  et  la  bienveillance  de  nos  collègues  accepte  avec 
empressement  les  propositions  de  M.  Delauney  et  l'on  vote, 
ainsi  qu'à  M.  Ad.  Varin,  les  plus  vifs  remerciements. 

M.  Moulin  signale,  dans  le  Smithsonian  Report  qu'il  vient 
de  déposer  sur  le  bureau,  le  chapitre  intitulé  :  Papers  rela- 
ting  to  anthropology .  C'est  la  description  d'un  musée  de  la 
Colombie  renfermant  des  vestiges  fort  curieux  de  l'art  indien 
et  une  collection  considérable  de  silex,  un  Caranda  en  petit. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  5  NOVEMBRE  1886. 


PRESIDENCE    DE    M.    BARBEY,    VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents:  MM.  Barbey,  Mayeux,  abbé  Blanchard, 
Léguillette,  de  Laubrière,  Renaud,  Delauney,  Varin 
(Eugène)  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Liste  des  ouvrages  reçus  dans  le  mois  d'octobre  : 

1°  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  IX  ; 

2°  Revue  de  l'Histoire  des  Religions,  T  année,  tome  XIV  ; 

3°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin.  4e  série, 
tome  VI,  travaux  de  1883; 

4°  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de 
Soissons,  tome  XV,  2e  série; 

5*  Bulletin  mensuel  de  la  Société  académique  de  Chauny,  un  fasci- 
cule ; 

6"  Comité  archéologique  de  Senlis,  tome  X,  1885  ; 

7°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  VAube,  1885,  tome  XXII, 
3"  série  ; 

8'  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
ir  129; 

9°  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  70  ; 

10°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  un  fascicule,  1882  ; 

11"  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Digne,  Gap,  Grenoble,  3  fascicules,  n-  37,  38, 
39; 
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12°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
VYonne,  40°  volume  ; 

13°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  1886,  n°s  6-8; 

14°  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n*  27  ; 

15°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1886,  n°  2; 

16°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  la  Morinie,  139e  livrai- 
son ; 

17°  Revue  africaine,  n°  178  ; 

18°  Discours  de  M.  de  Marsy  à  l'ouverture  du  congrès  archéologique 
à  Nantes,  1er  juillet,  1886; 

19°  Histoire  de  la  Champagne  et  de  la  Brie,  3e  volume,  par  M.  Poin- 
signon  (acquisition). 


Sur  la  proposition  de  M.  Barbey,  M.  Delteil,  membre  titu- 
laire, est  nommé  membre  honoraire.  Notre  laborieux  col- 
lègue, auteur  du  Livre-d'Or  de  La  Fontaine  et  créateur  d'une 
bibliothèque,  unique  en  son  genre,  dont  nous  avons  eu  plu- 
sieurs fois  occasion  de  parler,  nous  a  adressé  diverses  com- 
munications historiques  ou  littéraires  qui  sont  publiées  dans 
le  recueil  de  nos  mémoires. 

Les  Annales  de  2884  ne  comprennent  pas  le  compte  rendu 
habituel  des  travaux  :  la  santé  de  M.  Hachette  ne  lui  a  point 
permis,  en  effet,  malgré  son  vif  désir,  de  préparer  cet  examen 
dont  la  Société  a  toujours  accueilli  la  lecture  avec  le  plus 
grand  intérêt  et  dans  lequel  la  bienveillante  critique  n'avait 
d'égales  que  la  distinction  de  style  et  la  finesse  des  aperçus. 
Notre  cher  Vice-Président,  M.  Barbey,  n'a  pas  voulu  que  la 
tradition  fût  interrompue  ;  il  présente  aujourd'hui,  avec  le 
talent  que  nous  lui  connaissons,  l'exposé  des  mémoires, 
encourage  les  travailleurs,  salue  les  nouveaux  admis  et 
adresse  une  dernière  parole  d'adieu  à  ceux  de  nos  collègues 
que  la  mort  nous  a  ravis.  Seul,  je  crois,  le  Secrétaire  pour- 
rait se  plaindre  de  son  extrême  indulgence.  Ce  résumé  pré- 
cédera, dans  le  volume  de  1885,  la  publication  des  travaux. 
M.  Barbey  nous  promet,  pour  le  mois  de  décembre,  le 
compte  rendu  de  l'année  dernière. 
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Il  appartenait  à  M.  Renaud,  l'un  des  fondateurs  de  notre 
Société,  de  nous  entretenir  de  M.  Marsaux  qui  en  a  été  aussi 
l'un  des  premiers  adhérents  et  qui  fut  élu  plusieurs  fois  vice- 
président.  M.  Marsaux  était  un  érudit,  dans  sa  retraite,  mal- 
heureusement troublée  par  de  graves  ennuis,  il  trouvait  sa 
consolation  dans  l'étude  —  studia...  secundas  res  ornant, 
adversis  perfugium  ac  solatium  jorœbent.  —  Depuis  plusieurs 
années,  sa  santé,  profondément  altérée,  ne  lui  permettait 
plus  de  fréquenter  nos  réunions  ;  il  n'en  restait  pas  moins 
attaché  à  notre  chère  Société  qui  déplore  sincèrement  sa 
perte.  M.  Renaud  rappelle,  avec  une  émotion  qui  gagne 
l'assistance,  les  grands  services  rendus  par  M.  Marsaux, 
comme  fondateur  de  la  Société  d'horticulture,  comme  vice- 
président  de  la  Société  de  secours  mutuels  et  comme  maire 
de  la  commune  de  Nesles.  Cette  notice  est  renvoyée  à  la 
Commission  des  Annales. 

M.  Pichelin,  instituteur  en  retraite,  communique  deux 
documents  :  le  premier  est  relatif  à  la  vente,  faite  le  27  mars 
1779,  par  la  famille  Marquet  à  Jean  Maurice  Faventine  de 
Fontenille,  des  terres  et  seigneuries  de  Mont-Saint-Père-sur- 
Marne,  Beuvardes,  Préaux,  etc.  ;  le  deuxième  à  une  demande 
de  secours  faite  à  la  Convention  nationale  le  2  août  1793.  Un 
orage  épouvantable  avait  ravagé,  le  17  juillet  de  cette  même 
année,  les  récoltes  de  21  communes  dans  le  district  de  Châ- 
teau-Thierry ;  le  Conseil  adressa  une  pressante  requête  à  la 
Convention  ;  c'est  le  procureur-syndic,  Nicolas-Joseph 
Lemaître,  qui  fut  chargé  de  plaider  la  cause  de  ses  malheu- 
reux concitoyens  et  de  demander  un  secours  provisoire  de 
300,000  livres.  L'assemblée  décide  que  ces  pièces  seront 
déposées  aux  archives  et  vote  des  remerciements  à  M.  Pi- 
chelin. 

M.  Delauney  présente  quelques  dessins  dont  il  avait  été 
question  à  la  dernière  séance  et  dont  l'un  représente  une 
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ancienne  habitation  de  Chézy  dans  laquelle  est  décédé  notre 
collègue  M.  Godefroid. 

M.  Eugène  Buland,  artiste  peintre  à  Crouttes,  est  élu  cor- 
respondant ;  avis  lui  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  3  DECEMBRE  1886. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY,   VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :   MM.  Barbey,   Josse,    Encelain,    abbé 
Blanchard,  Poinsier,  Le  Feyer,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  Novembre  est  lu  et 
adopté. 

Correspondance.  —  M.  Mayeux,  indisposé,  s'excuse  de  ne 
point  assister  à  la  réunion.  —  M.  Delteil,  nommé  membre 
honoraire,  et  M.  Buland,  correspondant,  adressent  leurs 
remerciements.  —  M.  Bourgeois,  président  de  l'Académie 
champenoise,  annonce  le  concours  littéraire  dont  cette 
Société  a  pris  l'initiative  et  qui,  pour  1887,  comprend  deux 
questions  :  l'éloge  de  Dom  Pérignon,  créateur  du  vin  de 
Champagne  mousseux,  et  l'éloge  de  La  Fontaine.  M.  Bour- 
geois nous  prie  «  de  vouloir  bien  donner  autour  de  nous  de 
la  publicité  au  programme  du  concours  de  1887,  en  ce  sens 
qu'il  doit  paraître  particulièrement  intéressant  aux  compa- 
triotes de  La  Fontaine.  M.  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie 
française,  président  du  Comité  du  monument  à  élever  au 
grand  Fabuliste,  s'associe  de  cœur  à  la  généreuse  pensée  de 
l'Académie  champenoise  ».  La  Société,  en  réponse  à  cette 
communication,  décide  qu'elle  donnera,  autant  que  cela  lui 
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sera  possible,  de  la  publicité  au  programme  du  concours 
susdit  et  vote  une  souscription  de  dix.  francs  pour  l'érection 
de  la  statue  de  La  Fontaine.  —  Le  Secrétaire  fait  connaître 
qu'il  a  reçu,  à  la  suite  d'une  demande  qu'il  avait  adressée  à 
M.  le  Préfet,  les  rapports  et  délibérations  du  Conseil  général 
des  années  1885  et  1886.  Au  nom  de  la  Société,  il  a  prié  par 
lettre  M.  le  Sous-Préfet  de  vouloir  bien  agréer  et  faire  agréer 
au  Conseil  nos  sincères  remerciements. 

Ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

1"  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  188G,  n08  1-2; 
2"  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  tome  XLI,  1880  ; 
3°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
n°  130; 

4°  Conseil  général  de  l'Aisne.  Session  ordinaire  d'avril  1885.  Rapport 
de  M.  le  Préfet  et  Délibérations  du  Conseil  ; 
Id.  Session  ordinaire  d'août  1885  ; 

Id.  Session  ordinaire  de  mai  188G  ; 

Id.  Session  ordinaire  d'août  1886; 

La  Fontaine  et  Corot,  par  M.  Fr.  Henriet.  —  Il  est  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  d'analyser  une  étude  de  M.  Fré- 
déric Henriet.  Notre  aimable  collègue  met  un  tel  charme  à 
ce  qu'il  décrit  que,  naturellement,  on  se  sent  entraîné  à  le 
citer  en  entier.  Je  n'entreprendrai  pas  de  le  louer. . .  il  s'y 
oppose  ;  cependant,  je  puis  bien  dire,  ce  me  semble,  que  cette 
fois  encore  il  a  été  merveilleusement  inspiré.  A  propos  du 
«  vieux  chemin  de  Méry  »,  il  nous  a  parlé  de  notre  La  Fon- 
taine et  de  Corot  —  deux  poètes,  deux  peintres,  deux  amis  — 
de  telle  façon  que  l'assemblée  était  littéralement  sous  le 
charme.  «  Tous  les  endroits  étaient  bons  au  poète  pour  tra- 
vailler, un  tronc  d'arbre,  le  talus  d'une  route,  la  clairière 
d'un  bois,  le  bord  de  la  rivière,  car  tous  les  endroits  lui 
étaient  bons  pour  observer.  Quel  cabinet  de  travail  vaut  la 
promenade  solitaire  et  méditative  par  les  chemins  ombreux  ? 
Il  construisait  dans  sa  pensée  ses  courts  poèmes,  les  versi- 

5. 
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fiait  mentalement  et  les  écrivait  en  rentrant—  quand  il  n'ou- 
bliait pas  de  rentrer. . . 

«  Plusieurs  villages  des  coteaux  qui  environnent  Château- 
Thierry  :  Nesles,  les  Chesneaux,  Courteau,  se  disputent 
l'honneur  d'avoir  fourni  à  La  Fontaine,  je  ne  dirai  pas  le 
sujet  de  sa  fable  le  Coche  et  la  Mouche,  car  il  avait  été  traité 
déjà  par  Ésope,  Phèdre  et  Lockman,  moins  les  détails  exquis 
de  ce  petit  chef-d'œuvre.  Aux  environs  de  Meaux,  le  village 
de  Montceau,  qui  possède  un  château  fameux  par  les  souve- 
nirs de  Catherine  de  Médicis  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  qui 
est  situé  dans  les  conditions  visées  par  La  Fontaine,  émet  les 
mômes  prétentions.  Un  autre  petit  pays  encore  revendique 
l'avantage  d'avoir  donné  au  poète  le  cadre  du  Coche  et  de  la 
Mouche,  c'est  Méry-sur-Marne  ;  M.  Henriet  qui  a  eu  la  bonne 
fortune,  au  cours  de  ses  pérégrinations  de  paysagiste,  de 
recueillir  la  tradition  locale  que  se  transmettent  les  anciens 
du  pays,  la  raconte  d'une  façon  charmante. 

«  Quels  rapprochements  ingénieux,  quelles  piquantes  coïn- 
cidences arrange  parfois  le  hasard  !  Plein  de  santé  et  de  belle 
humeur,  d'esprit  libre  et  sage,  Corot,  comme  le  grand  Fabu- 
liste avec  lequel  son  talent  a  plus  d'une  analogie,  aimait  le 
simple  et  le  naturel.  Comme  il  y  avait  un  paysagiste  dans  le 
poète,  il  y  a  un  poète  dans  le  paysagiste.  Tous  deux  ont 
donné  à  leurs  tableaux  le  charme  naïf  et  familier  des  choses 
vues  et  senties.  Comme  La  Fontaine,  Corot  a  su  rester  vrai 
jusque  dans  ses  conceptions  d'art  les  plus  idéales  où  je  ne 
sais  quelle  grâce  antique  se  mêlait  aux  fraîches  senteurs  des 
champs.  Tous  deux  avaient  une  sensibilité  exquise  devant  la 
nature  et  l'aimaient  d'un  sentiment  particulièrement  ten- 
dre. » 

Il  faut  s'arracher  au  plaisir  de  suivre,  avec  l'auteur,  Corot 
à  Château-Thierry,  au  moulin  Mocsouris  à  Blesmes,  à 
Luzancy  chez  M.  Remy,  de  le  voir  encourager  les  premiers 
essais  d'un  jeune  ouvrier  meulier,  Alexandre  Bouché,  devenu 
un  peintre  recommandable.  Combien  il  nous  serait  agréable 
aussi  de  rappeler  les  noms  de  ces  artistes  qui  habitent  les 
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rives  charmantes  de  la  Marne  el  dont  la  plupart  sont  nos  col- 
lègues et  nos  amis!  Les  Varin,  les  Buland,  les  Dupré,  les 
Lhermitte,  sans  oublier  la  colonie  musicale  de  Chézy.  Chézy 
où  vient  de  s'éteindre  prématurément  un  compositeur  de 
mérite,  élève  de  Félicien  David,  M.  Léon  Godefroid. 

Dans  son  compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  en  1885, 
M.  Barbey  relève,  ajuste  titre,  ceux  des  mémoires  qui  ont 
un  intérêt  particulier,  dénotent  une  certaine  originalité  :  La 
Contribution  de  guerre  en  lô7i,  par  M.  Encelain  ;  les  der- 
niers Moments  du  duc  d'Alençon,  procès-verbal  de  l'autopsie, 
par  M.  Léguillette  ;  VHistoire  de  Nogent-V Artaud,  par  MM. 
Léguillette  et  Corlieu  ;  un  chapitre  des  plus  intéressants  de 
cette  histoire  a  été  traité  par  M.  l'abbé  Blanchard  sous  ce 
titre  :  VÈglise  de  Nogent,  ses  Curés;  M.  Barbey  cite  encore 
avec  éloge  la  note  de  M.  Moulin  sur  les  travaux  exécutés  au 
château  en  1402,  avec  des  considérations  sur  le  salaire  des 
ouvriers  au  xvc  siècle  et  sur  le  prix  des  objets  de  consom- 
mation à  cette  époque  ;  une  intéressante  histoire  de  Mon- 
tigny-l'Allier,  par  M.  Douchy,  instituteur  à  Brumetz,  associé 
libre.  Puisse  l'exemple  de  ce  laborieux  associé  être  suivi  par 
un  grand  nombre  de  ses  confrères  !  —  L'assemblée  a  voté  le 
renvoi  de  ces  trois  lectures  à  la  Commission  des  Annales. 

M.  Minouflet,  instituteur  à  Romeny,  associé  libre,  commu- 
nique la  copie  de  deux  plans  lithographies  de  l'ancien  châ- 
teau, et  d'un  acte  de  naissance  de  la  commune  de  Charly  : 
Ambroise  Colbert  (août  1G35),  fils  de  Charles  Colbert,  inten- 
dant général  au  bailliage  de  Vermandois.  Remerciements. 

M.  le  Président  de  la  Société  d'études  scientifiques  et 
archéologiques  de  Draguignan  demande,  au  nom  de  la 
Compagnie  qu'il  dirige,  l'échange  de  son  Bulletin  avec  les 
Annales  que  nous  publions.  —  Accordé  et  avis  en  sera 
transmis  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 
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PRESENTES 


AUX   SEANCES   DE   L'ANNEE    1886. 


LE  BRENNACDM  DES  ANCIENS 


1) 


A  mon  ami  A.  P. 


Tu  me  plaisantes  fort  agréablement  à  propos  de  «  mon 
Breny  »  ;  tu  me  traites  comme  ces  Parisiens,  —  les  plus  sottes 
gens  du  monde  quand  ils  n'en  sont  pas  les  plus  spirituels, 
—  qui  se  croient  les  Christophe  Colomb  de  toutes  les  localités 
qu'ils  rencontrent,  le  dimanche,  au  delà  des  murs  des  fortifi- 
cations, par  la  raison  qu'ils  ne  possèdent,  en  fait  de  connais- 
sances géographiques  historiques  et  autres,  que  juste  ce  que 
leur  en  dose,  chaque  matin,  leur  journal  —  cet  évangile  des 
temps  modernes.  Tu  en  seras  avec  moi  pour  tes  frais  d'iro- 
nie ;  car  je  ne  prétends  pas  à  marcher  sur  les  traces  des 
Livingston  et  des  Stanley.  Je  vais,  à  travers  champs,  docile 
à  mon  instinct,  bayant  aux  motifs,  comme  le  poète  court 
après  les  libellules  diaprées  qu'on  appelle  l'idée,  l'image  et 
la  rime.  Quand  j'ai  abattu  mon  filet  sur  un  de  ces  brillants 
papillons,  je  le  pique  sur  mon  album  sans  plus  me  soucier  si 
l'endroit  où  je  l'ai  saisi  est,  comme  tu  dis,  «  un  trou  »  ou  «  un 
beau  port  de  mer  »  ;  mais  puisque  tu  me  mets  en  demeure 

(l)  Fragment  tiré  des  Lettres  d'un  Paysagiste. 
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de  me  faire  l'avocat  d'office  de  Breny,  j'accepte  cette  mission, 
et  tu  subiras  mon  plaidoyer  jusqu'au  bout. 

Breny  est  une  humble  commune  du  canton  d'Oulchy-le- 
Château,  arrondissement  de  Soissons  (Aisne).  Ses  maisons 
couronnent  un  léger  monticule  qui  les  met  à  l'abri  des 
inondations  de  la  rivière  d'Ourcq.  Peu  de  chefs-lieux  peu- 
vent se  prévaloir  d'une  aussi  antique  origine.  Breny  est-il  le 
Brennacum  dont  parle  Grégoire  de  Tours  ?  ou  bien  devons- 
nous  identifier  Brennacum  avec  Braine,  ou  avec  Berny- 
Rivière,  près  de  Vic-sur-Aisne  ?  Grammatici  certant  :  (les 
savants  dissortent).  Il  se  pourrait  pourtant  que  le  dernier 
mot  de  la  question  eût  été  dit  par  mon  ami  Joseph  Berthelé, 
un  érudit  pour  de  bon  à  qui  ses  confrères  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  peuvent 
donner  du  «  savant  collègue  »  sans  que  cela  fasse  sourire 
personne.  M.  Berthelé  conclut  en  faveur  de  Breny.  Après 
avoir  lu  son  argumentation  si  claire,  si  serrée,  si  judicieuse  (1), 
j'avoue  que  je  me  sens  porté  à  partager  son  opinion. 

Les  premiers  rois  mérovingiens  ont  eu  à  Breny  une  de 
ces  villas,  moitié  ferme,  moitié  château,  qu'a  si  bien  décrites 
Augustin  Thierry.  Les  terres  arables  de  son  plateau  jointes  aux 
pâtures  de  la  vallée,  et  la  proximité  de  Paris  prêtaient  admi- 
rablement à  l'établissement  d'une  métairie  clans  ces  parages. 
La  découverte  de  murs  anciens  construits  en  chaux  (Hist.  de 
Coincij,  Fère,  etc.,  par  de  Vertus,  1864)  sont  une  présomption 
très  forte  en  faveur  de  l'existence  de  cette  villa.  Placé  en 
outre  sur  la  voie  la  plus  directe  de  Reims  à  Paris,  Breny  a 
dû  livrer  fréquemment  passage,  aux  temps  de  la  domination 
romaine,  aux  troupes  qui  tenaient  la  région  ;  et  sa  situation 
qui  commande  la  vallée  (le  massif  sur  lequel  s'élève  l'église 
s'appelle  encore  le  Fort)  rendait  Breny  propre  à  l'installation 
d'une  station  ou  d'un  camp  romain. 


(!)  La  question  de  Brennacum  (Annales  de  la  Société  hist,  et  arch. 
de  Château-Thierry,  année  1880). 
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Un  fait  décisif  vient  de  donner  un  grand  caractère  de  pro- 
babilité à  ces  suppositions.  C'est  la  récente  découverte  d'une 
nécropole  qui  a  livré  à  son  habile  explorateur,  M.  Frédéric 
Moreau,  plus  de  1,600  tombes  franques  et  gallo-romaines, 
avec  leur  mobilier  funéraire,  le  plus  authentique  celui-là 
des  documents  humains.  Ainsi  donc,  que  ce  soit  sous  le  nom 
de  Brennacum,  ou  sous  un  autre,  il  est  désormais  hors  de 
doute  que  Breny  remonte  aux  premiers  âges  de  notre  his- 
toire et  qu'il  a  été  autrefois  un  centre  important.  C.  Q.  F.  D., 
ce  qu'il  fallait  démontrer,  comme  nous  disions  au  collège,  les 
jours  de  géométrie. 

Juge  de  ma  surprise,  lorsque  le  premier  jour  de  mon 
arrivée  à  Breny,  avant  que  j'eusse  revêtu  la  blouse  du  paysa- 
giste, alors  que  je  pouvais  passer  encore  aux  yeux  des  natu- 
rels du  pays  pour  un  «  étrange  »,  je  me  vis  accoster  par  un 
gars  dressé  sans  doute  à  cet  exercice  : 

—  Monsieur,  voulez-vous  voir  le  musée  ? 

Un  musée  à  Breny!  à  «  mon  Breny!!  »  t'attendais-tu  à 
cela!!! 

—  Volontiers,  répondis-je  à  mon  galopin  qui  courut  cher- 
cher la  clé  et  m'introduisit  dans  une  pièce  de  la  maison  com- 
mune où  je  vis  deux  belles  vitrines  remplies  d'objets  prove- 
nant des  fouilles  de  la  nécropole  dont  j'ai  parlé  tout  à  l'heure. 
Il  y  avait  des  silex  votifs,  des  poteries,  des  bracelets,  des 
épingles,  des  bagues,  des  colliers  en  verroteries  ;  des  bou- 
cles, des  agrafes  :  fibules  pour  le  monde  savant  ;  des  framées, 
espèce  de  lance  en  fer  dont  s'armaient  les  francs  ;  des  scra- 
masaxes,  un  mot  qui  sonne  avec  un  fracas  d'armes  qui  se 
brisent;  des  lacrymatoires,  petites  fioles  que  l'on  déposait 
dans  les  sépultures  pour  y  conserver  les  larmes  versées  aux 
funérailles  du  défunt,  usage  auquel  les  veuves  et  les  héritiers 
ont  depuis  longtemps  renoncé. 

Il  est  impossible,  tu  vois,  d'être  plus  dans  le  mouvement 
que  Breny,  en  un  temps  où  le  gallo-romain  nous  envahit,  où 
le  musée  de  Cluny  cède  le  pas  à  celui  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  Usée  la  renaissance!  archiconnus  le  gothique  et  le 
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roman  !  Le  château  de  Blois,  Saint-Remy  de  Reims,  Notre- 
Dame  de  Chartres,  c'est  d'hier  tout  cela.  Parlez-moi  des 
cités  lacustres,  des  habitations  primitives  taillées  dans  le 
tuf!  Le  préhistorisme  triomphe.  Archéologue,  mon  ami, 
passons  au  déluge. 

Outre  les  vitrines  qui  ornaient  la  salle  du  musée  de  Breny, 
des  cadres  accrochés  le  long  de  la  muraille  montraient  des 
gravures  d'Amédée  Varin,  des  chromolithographies  de 
M.  Pilloy.  Les  planches  gravées  reproduisaient  les  premiers 
objets  trouvés  par  hasard  en  labourant  le  sol  du  pays,  point 
de  départ  des  recherches  qui  suivirent.  Les  chromos  repré- 
sentaient les  types  rares  ou  uniques.  Je  vis  là  un  pliant  en 
fer  qui  me  fit  rêver.  Un  confrère  m'aurait-il  devancé  dans 
les  parages  de  Brennacum,  il  y  a  une  quinzaine  de  siècles  ? 
Mais  non;  le  pliant  est  plutôt  l'emblème  de  la  magistrature, 
la  plus  assise  de  toutes  les  professions. 

Cadres,  vitrines,  spécimens  nombreux  des  curiosités  que 
recelait  le  sous-sol  de  Breny,  c'est  à  la  libéralité  de  l'inven- 
teur que  la  commune  doit  tout  cela.  M.  Frédéric  Moreau  a 
voulu  laisser  au  pays  un  souvenir  de  son  passage  et  témoigner 
sa  satisfaction  aux  habitants  pour  leur  franc  et  loyal  con- 
cours. Avec  une  générosité  qui  est  dans  les  traditions  de  sa 
famille,  M.  Moreau  en  a  du  reste  usé  de  môme  avec  les  loca- 
lités qu'il  a  successivement  explorées  et  qui  toutes  possèdent 
aujourd'hui  leur  petit  musée. 
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II 


Tu  connais,  au  moins  de  nom,  cette  honorable  famille 
Moreau,  vénérée  dans  le  Tardenois  pour  le  libéral  emploi 
qu'elle  y  a  toujours  fait  de  sa  grande  fortune.  Le  chef  de  la 
famille,  M.  Ferdinand  Moreau,  qui  fut  censeur  de  la  Banque 
de  France,  est  mort  peu  de  temps  après  la  révolution 
de  1848.  Il  a  laissé  quatre  fils  dont  deux,  Ferdinand  et 
Adolphe  (ce  dernier  amateur  d'art  éclairé),  gérèrent  long- 
temps cette  charge  d'agent  de  change  qui  resta  dans  la 
famille  jusqu'à  ces  derniers  temps.  Le  plus  jeune  des  quatre 
frères,  Frédéric  Moreau,  continua  le  commerce  de  bois  dans 
lequel  son  père  avait  si  brillamment  réussi.  Il  fut  élu  con- 
seiller municipal  de  la  ville  de  Paris  sous  le  Gouvernement 
de  Juillet  et  devint  président  du  Tribunal  de  commerce.  Il 
était  donc  rien  moins  que  préparé  à  sonder  les  mystères  des 
temps  préhistoriques,  à  goûter  le  charme  de  la  pierre  polie 
et  de  la  pierre  taillée,  de  l'âge  de  bronze  et  de  l'âge  de  fer. 

Ce  fut  une  circonstance  toute  fortuite  qui  révéla  à  M.  Fré- 
déric Moreau  ses  aptitudes  archéologiques.  Un  agent-voyer 
qui  faisait  exécuter  un  chemin,  au  Moulin  de  Caranda  (canton 
de  Fère-en-Tardenois),  à  la  naissance  de  la  vallée  de  l'Ourcq, 
fut  frappé  de  la  nature  du  sol  et  des  singulières  ondulations 
des  terrains.  Il  remarqua  un  assemblage  de  pierres  dont  la 
disposition  ne  semblait  pas  un  pur  effet  du  hasard.  Il  fit  part 
de  ses  observations  à  la  Société  historique  et  archéologique 
de  Château-Thierry.  Celle-ci  délégua  deux  de  ses  membres 
qui  constatèrent  la  présence  d'un  dolmen.  Quelques  jours 
plus  tard,  M.  Moreau,  assisté  d'une  escouade  de  terrassiers, 
s'emparait  du  terrain  et  inaugurait  cette  mémorable  série  de 
découvertes  où  sa  persévérance  et  sa  sagacité  ne  l'ont  pas 
moins  servi   que  sa   fortune.    De   Caranda,  il  dirigea  ses 
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recherches  sur  Sablonnière,  se  transporta  à  Arcy-Sainte- 
Restitue,  Trugny,  etc. 

C'est  véritablement  une  figure  originale  que  celle  de  cet 
homme  trapu,  solide,  vif,  impérieux,  irascible  comme  le 
bouillant  Ajax,  qui  s'improvise  archéologue  à  75  ans,  s'im- 
pose, à  l'âge  du  repos,  une  tâche  nouvelle,  étudie  d'une 
façon  toute  pratique,  sur  le  terrain  plus  encore  que  dans  les 
livres,  et  acquiert  bientôt  une  expérience  que  les  maîtres  de 
la  science  ne  dédaignent  pas  de  consulter.  Heureux  d'avoir 
donné  à  ses  loisirs  de  millionnaire  un  intérêt  et  un  but, 
M.  Moreau  s'est  consacré  avec  une  ardeur  toute  juvénile  à 
ces  attachants  travaux.  Radieux  au  milieu  de  son  équipe  de 
terrassiers,  de  son  état-major  d'ingénieurs,  il  faut  le  voir  au 
milieu  de  ses  «  tombes  »  dirigeant  les  opérations,  comman- 
dant la  manœuvre  comme  un  général  obéi.  Il  se  plonge  dans 
ses  sépultures  mixtes,  superposées,  gauloises,  franques, 
romaines,  mérovingiennes  comme  dans  une  fontaine  de 
Jouvence.  Il  rajeunit  de  plusieurs  années  chaque  fois  qu'il 
déterre  un  nouveau  cimetière  ;  et  il  est  déjà  à  son  sixième. 
Il  ne  nous  reste  donc  qu'à  lui  souhaiter  une  longue  suite  de 
cimetières,  comme  on  souhaite  à  ses  amis,  le  premier  jan- 
vier, «  une  bonne  santé,  une  bonne  année,  accompagnée  de 
plusieurs  autres » 

C'est  avec  une  curiosité  fiévreuse  qu'il  arrache  tous  leurs 
secrets  à  ces  nécropoles  tout  à  coup  réveillées  de  leur  som- 
meil. Avec  quelle  ardeur  il  les  dépouille  au  profit  de  la 
science  !  C'est  avec  la  verdeur,  l'entrain,  la  flamme,  la  pétu- 
lance d'un  jeune  homme  qu'il  interroge  le  sol  et  le  sous-sol, 
qu'il  recueille  les  trésors  que  la  pioche  fait  surgir  :  mais  le 
trésor,  ici,  c'est  moins  l'objet  lui-même  que  le  point  d'his- 
toire encore  obscur  qu'il  aide  à  élucider.  Sans  doute,  c'est 
avec  une  vive  satisfaction  qu'il  voit  apparaître  dans  sa  forme 
et  sa  beauté  primitives  l'objet  dégagé  de  sa  gangue  comme  le 
papillon  de  sa  chrysalide  ;  mais  quel  triomphe  quand  cet 
objet  tranche  tout  à  coup  une  question  encore  indécise,  rec- 
tifie une  erreur  accréditée,  renverse  un  système  commode- 


—  77  — 

ment  établi  !  M.  Moreau  vit  de  ces  émotions.  Ce  chercheur 
obstiné,  en  cheminant  comme  une  taupe  clans  la  poussière 
des  sépultures,  a  fait  faire  un  progrès  énorme  à  la  connais- 
sance des  mœurs,  du  costume,  des  usages  de  ces  âges  bar- 
bares mêlés  d'alliages  de  la  civilisation  romaine.  Il  va  sans 
dire  que,  tout  en  servant  la  cause  de  la  science,  M.  Moreau 
s'est  composé  une  collection  qui  peut  lutter  aujourd'hui  avec 
tous  les  musées  similaires,  et  dont  il  fait  les  honneurs  avec 
une  complaisance  infatigable,  pour  peu  qu'il  n'ait  pas 
affaire  à  des  visiteurs  trop  profanes  (1). 

Pour  en  revenir  à  Breny,  c'est  en  1880,  sur  une  éminence 
sablonneuse,  au  lieu  dit  «  le  Meurtroy  »  (Martroy,  du  latin 
ma7*tyrium  ;  par  extension,  cimetière  chrétien),  que  M.  Moreau 
a  procédé  à  des  fouilles  régulières  et  commencé  à  recueillir 
d'abondants  matériaux.  Déjà,  en  1863,  M.  A.  de  Vertus  avait 
deviné  et  signalé  cette  nécropole.  Quelques  objets  de  cette 
provenance,  tombés  entre  les  mains  de  MM.  Amédée  et 
Eugène  Varin  et  communiqués  par  eux  à  M.  Frédéric 
Moreau,  décidèrent  celui-ci  à  se  transporter  à  Breny  avec  son 
personnel  et  son  matériel  ordinaires  (2).  Les  résultats  n'ont 
point  trompé  son  attente.  Commencées  le  30  mars  1880, 
terminées  en  août  1881,  les  fouiiles  ont  mis  à  découvert  1,650 
sépultures  et  donné  une  quantité  prodigieuse  de  silex  votifs, 
d'objets  en  bronze,  en  fer,  de  vases  en  terre  ou  en  verre,  de 
monnaies  romaines  dont  les  dates  extrêmes,  embrassant  une 


(1)  M.  Frédéric  Moreau  avait  associé  à  ses  travaux  son  fils  qui  le 
secondait  avec  autant  de  zèle  que  d'intelligence.  Ce  fils,  liomme  érudit 
et  distingué,  ancien  président  du  Tribunal  de  commerce  de  la  Seine, 
ollicier  de  la  Légion  d'honneur,  est  décédé  à  Paris  le  li  février  lSSi. 
Il  est  de  toute  justice  que  nous  donnions  ici  un  souvenir  à  ce  collabo- 
rateur de  l'œuvre  paternelle,  et  à  son  digne  père  un  témoignage  de 
notre  respectueuse  sympathie  dans  la  douloureuse  épreuve  qui  l'a 
frappé. 

(2)  Voir  Annales  do  la  Société  hist.  et  arch.  de  Château-Thierry, 
années  1879-1880,  page  98. 
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période  d'environ  cinq  siècles,  allesLent  que  les  inhumations 
se  sont  maintenues  à  Breny  pendant  un  long  espace  de  temps. 
On  peut  juger  de  l'intérêt  qu'offre  ce  funèbre  butin  en  feuil- 
letant le  splendide  album  de  chromolithographies  où 
M.  Pilloy,  agent-voyer  de  l'arrondissement  de  Saint-Quentin, 
a  reproduit  avec  une  extrême  fidélité  et  une  rare  intelligence 
les  principaux  types  des  objets  trouvés  à  Breny.  M.  Frédéric 
Moreau  a,  du  reste,  consacré  un  album  semblable  à  toutes  les 
nécropoles  qu'il  a  visitées  ;  et  l'on  peut  dire  que  le  jour  où 
il  a  eu  la  bonne  fortune  d'associer  M.  Pilloy  à  son  œuvre,  il 
n'a  pas  fait  la  moins  heureuse  de  ses  trouvailles. 

Grâce  à  M.  Frédéric  Moreau,  le  nom  de  Breny  a  conquis 
à  jamais  sa  place  dans  les  annales  du  monde  savant.  A  cette 
gloire  sérieuse,  mais  discrète,  viendra  bientôt  se  joindre  une 
notoriété  plus  tapageuse.  Si  Breny  a  fait  quelque  bruit  dans 
le  passé,  il  en  fera  plus  encore  dans  un  avenir  prochain.  Car 
le  sifflet  des  locomotives,  les  crachements  des  soupapes,  le 
vacarme  des  trains  en  marche  ne  tarderont  pas  à  réveiller  les 
échos  endormis  de  la  vallée.  Déjà  les  piquets  indiquent  de 
place  en  place  le  tracé  de  la  voie  qui  mettra  Breny  en  com- 
munication avec  Neuilly-Saint-Front  et  Villers-Cotterêts 
d'un  côté,  et  de  l'autre  avec  Coincy  et  Château-Thierry  ;  car 
sur  cette  section  de  la  ligne  de  Calais  à  Dijon,  Breny  aura  sa 
station.  En  dépit  des  compétitions  qui  se  sont  produites, 
après  de  longues  et  difficiles  négociations,  la  victoire  est 
restée  à  Breny  complète,  éclatante.  La  station  s'appellera, 
non  pas  Oulchy-Breny  comme  le  prétendait  le  chef-lieu  de 
canton,  distant  de  deux  kilomètres,  mais  «  Breny-Oulchy  », 
—  ce  qui  est  bien  différent,  —  à  en  croire  du  moins  les  habi- 
tants de  Breny. 

—  «  Je  sais  bien  que  je  ne  suis  rien  du  tout,  disait  un  per- 
sonnage de  vaudeville,  mais  encore  faut-il  garder  mon 
rang. . .  »  Breny  a  de  meilleures  raisons  de  garder  son  rang. 
On  ne  descend  pas  impunément  du  Brennacum  des  anciens  (1). 

(1)  Hélas  I  la  joie  de  Breny  a  été  de  courte  durée.  La  voie  nouvelle 
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Quant  à  moi,  vite  au  travail.  Il  faut  me  hâter  avant  que  les 
ingénieurs,  les  conducteurs,  les  entrepreneurs,  et  leurs  sol- 
dats, les  terrassiers,  Belges,  Italiens,  etc.,  aient  pris  posses- 
sion du  vallon  silencieux  et  mis  tout  sens  dessus-dessous 
dans  les  vertes  et  fraîches  pâtures  de  Breny. 

Septembre  1883. 

Frédéric  HENRIET. 


a  été  inaugurée  le  20  novembre  1885.  Mais  au  mépris  de  promesses 
formelles,  la  station  est  dénommée  :  «  Oulchy-Breny.  »  Encore  une 
fois,  le  pot  de  fer  l'a  emporté. 
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NOTICE 


SUR 


LE  COMTE  ALBERT  DE  KÉROUARTZ 

Capitaine  de  Frégate,  Chevalier  de  la  Légion  d'honneur 
Ancien  Maire  de  Nogent-l'Arland 


Messieurs, 

Je  ne  puis  vous  dissimuler  que  le  désir  de  M.  le  Comte 
Albert  de  Kérouartz  a  été  qu'on  s'abstînt  de  parler  de  sa  per- 
sonne après  sa  mort,  tant  était  grande  la  modestie  de  cet 
homme  de  bien  !  Aussi  sa  famille  voulait-elle  se  conformer 
à  ce  désir.  Cependant,  après  avoir  exposé  à  Madame  Marie 
de  Kérouartz,  sa  fille,  religieuse  de  la  Retraite  à  Lannion, 
seule  survivante  de  ses  nombreux  enfants,  la  coutume,  éta- 
blie dans  la  Société  Archéologique  de  Château-Thierry,  de 
payer,  à  chacun  de  ses  membres,  après  son  décès,  un  tribut 
d'amitié  et  de  reconnaissance,  en  inscrivant  dans  ses  Annales 
les  parties  les  plus  saillantes  de  leur  vie,  elle  a  bien  voulu 
m'autoriser,  en  qualité  de  membre  de  la  Société,  à  retracer 
devant  vous  les  circonstances  les  plus  importantes  de  cette 
existence  si  éprouvée. 

L'exposé  de  la  carrière  qu'il  a  parcourue  vous  dira  mieux 
que  je  ne  pourrais  le  faire,  ses  talents,  son  savoir,  cet  esprit 
de  bienveillance  pour  les  humbles  et  les  déshérités  de  la  for- 

G. 
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tune.  Vous  connaissez  d'ailleurs,  par  expérience,  la  courtoisie 
de  ce  gentilhomme  accompli  et  dont  l'amabilité  de  caractère 
gagnait  tous  les  cœurs. 

M.  Albert  de  Kérouartz  appartenait  à  une  famille  de  marins 
distingués,  et  c'est  au  Panthéon  de  la  Légion  d'honneur  que 
j'emprunte  la  plupart  des  détails  de  cette  vie  si  bien  remplie  ; 
quand  un  nom  appartient  déjà  à  l'histoire,  on  ne  peut  qu'en 
rafraîchir  la  mémoire. 

Son  père,  second  fils  du  marquis  de  Kérouartz,  avait  fait  sa 
première  campagne  sous  les  ordres  de  M.  de  Soulange,  son 
oncle,  pendant  la  guerre  d  indépendance  de  l'Amérique,  et 
servit  aussi  avec  lui  dans  les  armées  de  la  Vendée. 

C'est  lui  que  Crétineau-Joly,  dans  son  livre  de  la  Vendée 
militaire,  appelle  brave  entre  les  braves.  Il  mourut  jeune, 
en  1825,  adjudant-général  et  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis. 

Albert,  son  second  fils  dont  nous  voulons  parler,  naquit 
en  1807,  à  Lesneven  (Finistère).  Dès  sa  plus  tendre  enfance, 
au  rapport  de  ses  sœurs,  il  manifesta  un  attrait  particulier 
pour  la  carrière  de  son  père.  Il  fit  ses  premières  études  au 
collège  de  Saint-Pol-de-Léon,  où  l'on  puisait,  avec  les  senti- 
ments religieux,  une  connaissance  profonde  de  la  langue 
latine.  Une  mémoire  prodigieuse,  mise  au  service  d'un  tra- 
vail infatigable  et  d'une  intelligence  peu  ordinaire,  douée 
d'un  jugement  sûr,  donna  bientôt  une  grande  supériorité  au 
jeune  latiniste,  aussi  apte  pour  l'étude  des  sciences  que  pour 
celle  des  lettres. 

A  dix-huit  ans,  il  avait  la  douleur  de  perdre  un  père 
bien-aimé  dont  les  sentiments  chrétiens  le  mettaient  à  la 
hauteur  d'offrir  à  Dieu  le  grand  sacrifice  qu'il  lui  demandait  : 
quitter,  à  la  fleur  de  l'âge,  une  épouse  bien-aimée  et  des 
enfants  bien  jeunes  encore. 

A  ce  moment  suprême  et  solennel,  conseils,  recomman- 
dations débordaient  de  ce  cœur  de  père  dans  celui  de  son 
fils  Albert,  dans  le  cœur  duquel  il  aurait  voulu  épancher 
toute  sa  vertu  et  toute  l'expérience  acquise. 
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Cette  perte  douloureuse  et  irréparable  pour  tous  mûrit  de 
bonne  heure  le  caractère  si  sensible  et  si  aimant  de  l'aspirant 
de  marine,  et  il  n'est  pas  douteux  que  ce  fut  là  l'origine  de 
cette  maturité  de  caractère  qu'on  remarqua  dès  lors  dans  le 
jeune  officier. 

Un  de  ses  premiers  voyages  comme  marin  devait  être  celui 
du  tour  du  monde,  campagne  qui,  alors,  demandait  trois  ans. 

Son  intelligence,  son  activité,  et  surtout  son  entente  des 
affaires,  l'avaient  désigné  au  choix  pour  l'approvisionnement 
du  vaisseau.  Un  pareil  travail  triompha  de  ses  forces;  une 
fièvre  typhoïde  l'empêcha  de  jouir  du  bonheur  de  cette  belle 
et  longue  excursion  ;  il  le  regretta  toute  sa  vie. 

En  1829,  embarqué  avec  un  capitaine,  dont  le  comman- 
dement dur  et  sévère  souleva  un  mécontentement  général, 
officiers  et  équipage  avaient  organisé  une  révolte.  Seul, 
Albert  de  Kérouartz  défendit  l'ordre  au  péril  de  sa  vie,  se 
déclara  pour  son  chef,  et  par  sa  détermination  autant  que 
par  son  attitude,  contribua  à  faire  rentrer  dans  la  bonne  voie, 
ces  hommes  un  instant  égarés  et  décidés  à  se  porter  aux  der- 
nières violences. 

Nous  le  trouvons,  en  1835,  sur  le  vaisseau  VAlgésiras, 
dans  une  escadre  qui,  sous  les  ordres  du  vice-amiral  baron 
Roussin,  força  l'entrée  du  Tage,  après  une  vive  canonnade 
à  laquelle  répondaient  les  forts  des  deux  rives  jusqu'à  Lis- 
bonne. 

La  frégate  sur  laquelle  flottait  le  pavillon  de  l'amiral 
portugais  s'étant  rendue  au  vaisseau  VA Igésims,  l'enseigne 
de  vaisseau  Albert  de  Kérouartz  fut  chargé  de  l'amariner  ;  il 
en  conserva  le  commandement  jusqu'à  la  conclusion  des 
arrangements,  après  lesquels  cette  frégate  fut  remise  au 
Gouvernement  portugais. 

M.  le  Comle  Albert  de  Kérouartz  épousait,  en  1836,  Made- 
moiselle Louise  Jubelin,  fille  de  M.  Jubelin,  qui  fut  commis- 
saire général  de  la  marine,  gouverneur,  pendant  quinze  ans, 
de  trois  colonies  françaises  (Sénégal,  Guyane  française,  <  rua- 
deloupe),  membre  du  Conseil  d'amirauté,  avant  d'être  appelé 
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au  poste  de  sous-secrétaire  d'État,  puis  député,  conseiller 
d'Etat,  administrateur  de  la  Compagnie  du  chemin  de  fer  de 
l'Ouest,  chevalier  de  Saint-Louis  et  grand  officier  de  la 
Légion  d'honneur. 

De  cette  union  naquirent  deux  enfants,  Louis  de  Kérouartz, 
7  juillet  1837,  à  la  Guadeloupe  (dont  M.  Jubelin  était  alors 
gouverneur),  et  Caroline-Marie  de  Kérouartz,  20  novembre 
1842,  au  château  de  Lézarasien,  commune  de  Guiclan  (Finis- 
tère). 

C'est  le  29  avril  1838  que  M.  Albert  de  Kérouartz,  alors 
lieutenant  de  vaisseau,  commandant  V Alsacienne,  fut  nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  en  récompense  des  nom- 
breux services  déjà  rendus. 

Un  tempérament  solide  l'avait  fait  triompher  des  plus  ter- 
ribles maladies,  fièvre  jaune,  choléra,  etc.  ;  une  sobriété  peu 
ordinaire  qui  ne  se  démentit  jamais  le  mit  à  l'abri  de  tout 
écart  dans  cette  vie  si  accidentée  du  marin. 

Cette  âme  si  bien  trempée  et  ce  beau  caractère  devaient 
cependant  être  mis  à  de  bien  rudes  épreuves.  Toujours  fidèle 
au  Dieu  de  son  enfance,  nous  retrouvons  le  chrétien  résigné 
au  milieu  des  afflictions  les  plus  accablantes.  Il  avait,  en 
effet,  la  douleur  de  perdre,  en  mai  1846,  après  une  union 
intime  de  dix  ans,  une  épouse  d'une  grande  élévation  d'esprit, 
douée  d'une  rare  amabilité  que  rehaussaient  des  sentiments 
chrétiens  qui  furent  sa  consolation  jusqu'au  dernier  soupir. 

Attaché  plus  lard,  comme  capitaine  de  frégate,  à  l'état- 
major  du  ministre  de  la  marine,  l'amiral  baron  de  Mackau, 
M.  de  Kérouartz  obtint  le  commandement  du  Pluton,  navire 
à  vapeur  dans  l'escadre  commandée  par  Son  Altesse  Royale 
le  prince  de  Joinville. 

Il  remplit  avec  ce  bâtiment  plusieurs  missions  importantes 
dans  la  Méditerranée,  à  Constantinople,  Athènes,  Naples, 
Messine  et  en  1849  à  Civita-Vecchia  où  il  dut  se  tenir  à  la 
disposition  de  l'ambassadeur  de  France,  M.  le  duc  d'Harcourt, 
à  l'époque  où  Sa  Sainteté  le  pape  Pie  IX  quitta  Rome  pour  se 
rendre  à  Gaëte. 
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Citons  à  celte  occasion  ce  que  dit  le  Panthéon  de  la  Légion 
d'honneur  de  M.  de  Kérouartz  : 

«  Le  commandant  du  Pluton  eut  alors  l'honneur  d'être 
«  reçu  plusieurs  fois  en  audience  dans  le  cabinet  du  Pape  au 
«  Quirinal  ;  quelques  jours  après,  ce  fut  le  Pluton  qui  porta 
«  tous  les  ambassadeurs  et  ministres  des  puissances  catholi- 
«  ques  à  Gaëte,  où  ils  débarquèrent  le  lendemain  de  l'arrivée 
«  de  Pie  IX,  pour  offrir,  en  même  temps  que  Sa  Majesté  le 
«  Roi  de  Naples,  leurs  hommages  au  Souverain  Pontife 
«  dépossédé.  » 

Pie  IX  l'avait  particulièrement  en  estime,  c'est  pour  cela 
qu'il  lui  accorda  de  lui  présenter  son  état-major  et  même  tout 
son  équipage.  Des  faveurs  signalées  en  furent  la  suite  et 
des  souvenirs  plus  précieux  encore,  surtout  pour  la  chapelle 
de  Saint-Jacques  du  château  de  Lézarasien  (Finistère),  attes- 
tent que  le  Chef  de  l'Église  avait  deviné  ce  chrétien  à  la  foi 
profonde  et  éclairée  dont  il  lui  avait  donné  des  preuves  en 
plusieurs  circonstances. 

Il  semblerait  qu'en  prévision  de  l'avenir,  pour  l'aider  à 
supporter  chrétiennement  les  plus  grands  malheurs,  la  Pro- 
vidence ait  voulu  ménager  à  M.  de  Kérouartz,  en  secondes 
noces,  une  de  ces  femmes  fortes  dont  parle  la  Sainte  Écriture, 
tout  à  la  fois  d'un  rang  élevé,  d'une  grande  distinction,  d'une 
vertu  éprouvée  et  d'une  modestie  incomparable,  rendant  la 
vie  de  famille  pleine  d'attraits,  vivant  pour  Dieu  et  son 
époux  et  ne  fréquentant  le  monde  que  par  devoir  :  c'était 
Ambroisine  Huchet  de  La  Bédoyère,  veuve  elle  aussi  et  sans 
enfants. 

De  cette  union  devait  sortir  une  famille  nombreuse,  mais 
la  perte  de  plusieurs  enfants  en  bas  âge,  avec  les  chagrins  du 
présent,  assombrit  l'avenir.  Ils  ne  conservèrent  qu'une  jeune 
iille  pleine  d'intelligence  et  de  cœur,  qui  faisait  les  délices 
de  toute  la  famille  et  en  particulier  de  sa  sœur  Marie  de 
Kérouartz. 
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Ces  malheurs  en  firent  craindre  d'autres  à  une  épouse  qui 
tenait  avant  tout  à  la  conservation  de  son  mari.  Les  dangers 
d'une  carrière  maritime  prolongée  effrayèrent  Madame  de 
Kérouartz  déjà  si  éprouvée,  et  à  sa  sollicitation,  le  capitaine 
de  frégate  demanda  sa  retraite,  renonçant  ainsi  à  un  avenir 
où  ses  talents,  son  courage  et  la  science  du  métier  lui  auraient 
assuré  un  des  premiers  rangs,  comme  à  la  plupart  de  ses 
camarades  d'école,  entre  autres  le  vice-amiral  de  Langle, 
son  parent  et  son  ami  d'enfance. 

Rendu  à  la  vie  privée,  M.  le  Comte  de  Kérouartz  ne  perdit 
point  de  vue  les  intérêts  de  ses  concitoyens.  Il  s'occupa 
d'abord  de  sa  terre  de  Lézarasien,  en  Bretagne,  et  put  y 
prolonger  son  séjour  à  la  grande  joie  de  toute  la  population 
environnante.  Ce  fut,  pour  ce  pays,  le  début  d'une  ère  de 
bonheur  et  de  prospérité  par  les  travaux  entrepris,  les  amé- 
liorations réalisées  pour  le  bien-être  général  et  l'aimable  sol- 
licitude avec  laquelle  il  s'occupait  des  intérêts  de  tous.  On 
eût  dit  que  sa  grande  préoccupation  était  la  réconciliation 
des  classes  de  la  société  par  les  services  mutuels.  Aussi  le 
voyait-on,  par  son  amabilité,  franchir  le  premier  la  distance 
qui  sépare  l'homme  des  champs  de  l'homme  de  haute  nais- 
sance, d'éducation  distinguée,  de  savoir  étendu  et  de  fortune 
qui  lui  donne  une  indépendance  absolue. 

Tout  en  conservant  sa  place,  «  le  bon  Monsieur  de 
Kérouartz,  »  comme  on  l'appelait  à  Nogent-l'Artaud,  avait 
appris  que  la  noblesse,  pour  attirer  à  elle  et  s'attacher  les 
classes  laborieuses,  avait  besoin  de  bonté,  de  condescendance, 
de  dignité  personnelle  et  d'une  disposition  d'esprit  prête  à 
rendre  service  en  tout  temps  à  celui  qui  implore  son  appui. 

Mais,  hélas  !  le  bonheur  ne  fut  jamais  de  longue  durée 
pour  cet  homme  de  bien.  Un  de  ces  coups  formidables,  qui 
attristent  le  cœur  d'un  père  jusqu'à  son  dernier  soupir,  vint 
fondre  sur  lui.  En  effet,  en  1858,  la  mort  lui  ravissait  à  la  fleur 
de  l'âge  (vingt  ans)  le  fils  aîné  de  sa  première  épouse. 

Cette  perte  accabla  aussi  la  vieillesse  de  M.  Jubelin.  Il  est 
constaté  que  cette  mort  précipita  la  lin  de  cet  homme  de 
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grand  mérite,  à  Saint-Germain-en-Laye,  où  il  expira  dans 
les  sentiments  les  plus  chrétiens,  qui,  d'ailleurs,  avaient 
dirigé  toute  sa  vie  si  laborieuse,  si  dévouée  et  si  distin- 
guée. 

Devenu  l'un  des  nôtres,  en  1802,  par  son  élection  de  domi- 
cile électoral  à  Nogent-1' Artaud,  M.  de  Kérouartz  ne  dédaigna 
pas  les  suffrages  de  la  population  de  cette  seconde  terre,  qui 
l'appelèrent,  pendant  plus  de  vingt  années  consécutives,  à 
prendre  place  au  sein  du  Conseil  municipal,  à  Nogent.  Il 
accepta  volontiers  cette  mission  ;  ceux  qui  l'ont  vu  à  l'œuvre 
n'oublieront  jamais  ce  dévouement,  cet  esprit  de  conciliation, 
cette  parole  bienveillante  et  persuasive,  cette  aménité  de 
caractère  qui  lui  gagnaient  tous  les  cœurs. 

A  Nogent,  comme  en  Bretagne,  les  nombreux  travaux  qu'il 
exécuta  et  dont  les  ouvriers  ne  se  plaignirent  jamais,  prou- 
vent tout  l'intérêt  qu'il  portait  à  cette  terre  pleine  de  sou- 
venirs historiques  et  dont  la  population  s'était  montrée  si 
bienveillante  envers  son  seigneur,  M.  le  Comte  de  La 
Bédoyère,  pendant  la  tourmente  révolutionnaire,  en  répon- 
dant pour  lui  corps  pour  corps,  vie  pour  vie,  au  district  de 
Château-Thierry,  alors  Égalité-sur-Marne. 

Vous  savez,  Messieurs,  combien  M.  de  Kérouartz  s'inté- 
ressait à  notre  histoire  locale,  combien  vos  travaux  lui 
étaient  agréables,  puisqu'il  a  voulu  faire  partie  de  votre 
Société,  et  qu'un  de  ses  regrets  était  de  ne  pas  pouvoir  les 
suivre  aussi  assidûment  qu'il  l'aurait  désiré,  à  cause  de  ses 
voyages  en  Bretagne. 

Mais  Dieu,  qui  ne  se  lassait  pas  d'éprouver  ce  cœur  si 
généreux,  lui  demandait  sacrifice  sur  sacrifice. 

L'unique  fille  qui  lui  restait  de  sa  première  union  lui  mani- 
festait, à  dix-neuf  ans,  son  désir  de  se  séparer  du  monde  pour 
se  consacrer  à  Dieu.  En  père  véritablement  chrétien,  M.  de 
Kérouartz  n'aurait  jamais  voulu  mettre  obstacle  à  la  vocation 
de  sa  fille  bien-aimée,  quoiqu'il  lui  en  coûtât  beaucoup  de 
se  séparer  d'elle.  Il  lui  demanda  seulement  de  vouloir  bien 
retarder  cette  séparation  jusqu'à  sa  majorité,  ce  que  la  ten- 
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dresse  de  sa  fille  ne  voulut  point  refuser  au  meilleur  des 
pères. 

Elle  entrait  donc  au  couvent  de  la  Retraite,  au  mois  de 
mai  1865,  en  laissant  auprès  de  ses  parents  sa  plus  jeune 
sœur,  Jeanne  de  Kérouartz,  âgée  de  onze  ans.  Mais,  ô  dou- 
leur !  au  mois  de  septembre  suivant,  une  maladie  de  quel- 
ques jours  ravissait  à  l'affection  des  siens  cette  jeune  et  belle 
enfant,  la  seule  espérance  de  la  famille  de  Kérouartz-de  La 
Bédoyère  ! 

Il  faut  avoir  été  témoin  d'une  pareille  affliction  pour  com- 
prendre tout  le  mérite  d'une  résignation  qui  surpasse  les 
forces  de  la  nature. 

Cependant,  leur  soumission  à  Dieu  fut  complète  et  nous 
donne  la  mesure  de  la  vertu  de  ces  deux  âmes  d'élite,  et 
il  est  de  notoriété  publique  que  la  tendresse  de  ces  deux 
cœurs  affligés  se  reporta  tout  entière  sur  les  déshérités  de  la 
fortune.  Distributions  de  pain,  de  vêtements  ne  manquèrent 
jamais,  chaque  année,  malgré  leur  absence,  pour  la  terre  de 
Bretagne. 

Là,  aussi,  leurs  œuvres  parlent  et  racontent,  après  leur 
mort,  leur  bienfaisance  intelligente.  Le  château,  situé  à  une 
longue  distance  du  centre  de  la  paroisse  de  Guiclan  (presque 
huit  kilomètres)  et  clans  la  partie  la  plus  peuplée  de  cette 
paroisse,  possédait  une  chapelle  en  dehors  du  parc.  Depuis 
longtemps,  M.  de  Kérouartz  avait  voulu  que  cette  chapelle 
servît  à  faciliter  à  cette  religieuse  population  les  exercices 
du  culte  catholique  et  l'instruction  des  enfants.  Déjà, 
M.  Jubelin,  pendant  sa  vie,  avait  prévu  cette  œuvre  et  pré- 
paré sa  dotation  ;  car,  pour  desservir  cette  chapelle,  il  fallait 
un  aumônier,  un  traitement,  un  presbytère  et  la  maison 
d'école  qui  accompagne  ordinairement  l'église  et  le  pres- 
bytère. Mais  divers  obstacles  avaient  retardé  la  réalisation 
de  ce  projet.  La  famille  de  Kérouartz-de  La  Bédoyère  le  mit 
entièrement  à  exécution  et  le  compléta  par  une  magnifique 
restauration  de  la  chapelle  qui  abrite  leur  tombe. 

Comment  une  population  servie  avec  tant  d'intelligence  et 
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au  prix  de  si  grands  services  n'aimerait-elle  pas  de  tels  bien- 
faiteurs ? 

Aussi  ces  noms  de  Kérouartz-de  La  Bédoyère  seront-ils 
bénis  à  jamais  par  les  habitants  de  Guiclan  et  ceux  de 
Nogent. 

Et  disons  pourquoi  M.  de  Kérouartz  ne  se  contenta  pas  de 
répondre  à  l'appel  de  la  population  pour  entrer  au  sein  du 
Conseil  municipal,  mais,  dans  un  moment  difficile,  il  ne 
voulut  pas  refuser  de  prendre  en  main  les  rênes  de  l'admi- 
nistration communale. 

C'est  pendant  les  quatre  années  de  sa  charge  de  maire  que 
chacun  put  admirer  la  justesse  de  son  esprit,  l'impartialité 
de  ses  décisions  et  l'amour  d'un  progrès  réel  pour  le  bien 
matériel  et  moral  de  la  population.  Sous  son  administration, 
le  Conseil  municipal  décida  et  admit  l'éclairage  des  rues 
pendant  les  longues  nuits  d'hiver,  amélioration  bien  néces- 
saire pour  faciliter  la  circulation  aux  approches  d'une  gare 
do  chemin  de  fer. 

Depuis  longtemps  aussi  la  question  d'une  école  de  hameau 
avait  été  décidée;  mais  un  logement  détestable,  pour  plus  de 
cinquante  enfants,  faisait  presque  regretter  cette  décision.  Ce 
fut  M.  de  Kérouartz,  maire,  qui  hâta  la  solution  de  cette 
question  et  réalisa  l'établissement  d'une  école  de  hameau 
dont  l'élégante  simplicité  excite  l'envie  de  l'école  centrale  et 
facilite  ainsi,  à  plus  de  soixante  enfants,  la  fréquentation  des 
classes. 

Sans  une  opposition  regrettable,  il  dotait  la  commune  d'une 
voie  de  communication  reliant  La  Chapelle-sur-Chézy  avec 
Bassevelle  (Seine-et-Marnej,  desservant  ainsi  la  Ferroterie 
et  la  plupart  des  fermes,  en  traversant  le  sommet  du  territoire 
de  Nogent-l'Artaud.  On  comprit  trop  tard  l'utilité  de  ce  che- 
min, la  commune  de  Nogent-l'Artaud  perdit  de  ce  chef  sa 
part  des  millions  que  le  Gouvernement  avait  mis  à  la  dispo- 
sition des  communes  rurales  pour  le  développement  des 
chemins  vicinaux. 

Mais  bientôt  l'âge  et  l'administration  de  sa  terre  do  Brc- 
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tagne  l'obligèrent  à  résigner  ses  fonctions  de  maire.  Cette 
démission  contrista  le  plus  grand  nombre  des  habitants,  qui 
en  comprirent  si  bien  les  justes  motifs,  qu'une  nouvelle  élec  - 
tion  le  porta  de  nouveau  et  quand  même  au  Conseil  muni- 
cipal. On  ne  peut  dissimuler  que  cette  marque  de  confiance 
inaltérable  de  la  majorité  des  électeurs  toucha  profondé- 
ment la  famille  de  Kérouartz-de  LaBédoyère.  Aussi,  Madame 
de  Kérouartz  succombant  à  une  longue  maladie,  le  25  juillet 
1884,  à  Paris,  chargea-t-elle  M.  de  Kérouartz  déterminer  une 
œuvre  magnifique  entreprise  de  son  vivant  pour  le  bien-être 
et  le  soulagement  de  la  population  de  Nogent-l'Artaud,  c'est- 
à-dire  la  fondation  d'une  école-asile  pour  l'éducation  des 
enfants  de  trois  à  six  ans.  Cette  œuvre  de  bienfaisance  fonc- 
tionnait depuis  les  premiers  jours  de  mai  188G,  et  Monseigneur 
Odon  Thibaudier,  évêque  de  Soissons  et  Laon,  sur  l'invitation 
de  M.  de  Kérouartz,  devait  la  bénir  le  18  mai  1886,  jour  de  la 
confirmation,  lorsque,  tout  à  coup,  le  17  au  matin,  une  indis- 
position subite  saisit  le  bienfaiteur  qui,  après  dix  heures  de 
souffrances  et  après  avoir  recommandé  son  âme  à  Dieu,  expi- 
rait à  huit  heures  du  soir. 

Cette  nouvelle  éclata  comme  un  coup  de  foudre  ;  M.  de 
Kérouartz  ne  put  contempler  que  du  haut  du  ciel  cette  popu- 
lation de  Nogent-l'Artaud,  atterrée,  les  larmes  aux  yeux, 
assistant  avec  les  paroisses  environnantes  à  la  bénédiction 
si  touchante,  si  émue,  à  cause  de  cette  séparation  inattendue 
du  bienfaiteur,  lui  si  heureux  quelques  jours  auparavant  du 
bonheur  des  mères  de  famille 

Mais,  si  une  assistance  nombreuse,  recueillie,  versant 
d'abondantes  larmes,  comme  on  en  verse  sur  la  tombe  d'un 
père  bien-aimé,  peuvent  être,  pour  ceux  qui  restent,  un  sou- 
lagement, une  consolation,  un  adoucissement  à  leur  douleur, 
le  millier  de  personnes  de  tout  rang,  de  toute  classe,  qui 
accompagna  les  restes  vénérés  du  soldat  sans  peur  et  sans 
reproche,  du  magistrat  bienveillant,  de  l'époux  le  plus 
dévoué,  du  père  le  plus  tendre,  du  bienfaiteur  des  pauvres, 
du    chrétien    à   la   foi   inébranlable,    malgré  les  violentes 
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secousses  de  l'adversité  ;  sa  chère  fille,  son  frère,  ses  sœurs, 
ses  nombreux  amis  ont  dû  se  sentir  plus  forts  pour  supporter 
cette  perte  douloureuse,  et  ils  ont  pu  se  convaincre  que 
l'homme  de  bien,  même  dans  ces  temps  troublés,  ne  passe  pas 
inaperçu  et  qu'il  y  a  encore  au  cœur  du  peuple  un  sentiment 
de  reconnaissance  qui  fait  son  éloge  et  sa  gloire. 

J'aurais  du,  peut-être,  Messieurs,  m 'étendre  davantage  sur 
les  qualités  de  l'esprit  de  celui  dont  nous  regrettons  si  vive- 
ment la  perte,  mais  j'ai  préféré  faire  ressortir  celles  du  cœur 
et  surtout  l'amour  de  ses  semblables  et  de  ses  inférieurs, 
vertu  des  grandes  âmes.  Car  si  la  science  a  ses  jours  de  joie, 
ici-bas,  ils  sont  de  courte  durée,  tandis  que  la  charité,  qui 
essuie  les  larmes  des  malheureux,  projette  la  lumière  intel- 
lectuelle dans  l'esprit  de  l'indigent,  porte  avec  elle  un  cachet 
d'immortalité  qui  console  et  fortifie  ceux  qui  restent,  en  les 
encourageant  à  suivre  l'exemple  donné. 

J'ai  essayé,  Messieurs,  de  payer,  en  votre  nom  et  au  mien, 
le  tribut  d'amitié  et  d'honneur  à  ce  bon  M.  de  Kérouartz  dont 
nous  déplorons  la  perte,  et  je  le  dis  en  toute  sincérité, 
comme  au  jour  de  son  décès,  je  n'ai  qu'un  regret,  c'est  d'être 
resté  bien  au-dessous  de  mon  sujet. 


J.  BLANCHART, 

Curé  de  N o g cnt-V Artaud. 


LES 

AIDES  ET  GABELLES  DE  CHATEAU-THIEERT 


EN  1402 


A  propos  de  trois  ordonnances  portant  octroi  de  ces  impôts  aux  ducs 

d'Orléans  et  de  Bourgogne. 


Avant  de  transcrire  ces  trois  ordonnances  qui  font  partie 
de  la  collection  Joursanvault,  il  n'est  point  inutile  de  rap- 
peler ce  qu'étaient  ces  impôts. 

Les  aides  étaient  des  secours  temporaires  que  les  vassaux 
payaient  aux  seigneurs  ;  secours,  dans  l'origine,  libres  et 
volontaires.  On  continua  à  les  appeler  aides  et  même  «  aides 
libres  et  gracieuses  »  alors  qu'ils  étaient  votés  par  les  États 
pour  être  levés  sur  le  peuple  afin  d'aider  les  rois  à  soutenir 
les  guerres.  Les  receveurs  nommés  par  les  États  s'appelaient 
«  généraux  des  aides  »;  les  directeurs  particuliers  dans  chaque 
province  avaient  le  nom  d'élus. 

Lorsque  Louis  VII,  en  1 146,  entreprit  la  croisade,  malgré 
Suger,  il  leva  des  subsides  «  aides  loyaux  »  pour  subvenir 
aux  frais  de  l'expédition.  En  135G,  pendant  la  captivité  de 
Jean-le-Bon,  les  États  généraux  accordèrent  une  «  aide 
extraordinaire  »  pour  la  levée  et  l'entretien  d'une  arme  de 
30,000  hommes. 

Les  aides  votées  d'abord  pour  une  année,  puis  pour  deux 
ou  trois  ans,  devinrent  ensuite  permanentes  «  perpétuelles  »  ; 
elles  comprenaient  particulièrement  les  m  deniers  »  que  le 
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roi  levait  sur  les  marchandises  qui  se  vendent,  se  transpor- 
tent dedans  et  dehors  le  royaume.  Elles  différaient  des 
tailles  en  ce  qu'elles  étaient  acquittées  par  tous  indistincte- 
ment, tandis  que  les  tailles  ne  frappaient  que  les  roturiers. 
Jusqu'à  Louis  XIV,  ce  mot  aides  fut  appliqué  comme  terme 
générique  à  tous  les  genres  d'impôts  :  gabelles,  décimes 
(dîmes)  et  autres  ;  mais,  sous  son  règne,  le  mot  aides  désigna 
exclusivement  les  impôts  indirects;  c'est  là  l'origine  de  nos 
impôts  indirects  et  de  nos  octrois.  La  perception  des  aides  se 

r 

faisait  alors  par  les  fermiers  généraux  avec  lesquels  l'Etat 
traitait  à  forfait. 

Pendant  les  vingt  dernières  années  du  xve  siècle,  la 
somme  totale  des  subsides  était  de  quatre  à  cinq  millions. 
Commines  porte  à  cinq  millions  les  tailles  levées  par 
Louis  XI,  sans  y  comprendre  les  autres  impôts  :  aides, 
gabelles,  etc.,  dont  le  total  s'élève  au  tiers  des  subsides. 

Rappelons  que  Charles  VII,  en  1450,  «  en  considération  des 
bons  et  agréables  services  de  Mre  Pierre  Arnoult  de  Vignolles, 
escuyer,  à  rencontre  des  Angloys  »,  le  nomma  un  des  deux 
préposés  aux  aydes  pour  la  ville  de  Falaise. 

Dans  son  épître  LXXII  (liv.  Ier,  p.  253),  Alexis  Monteil  met 
dans  la  bouche  de  l'un  de  ses  plus  humoristiques  person- 
nages la  satire  suivante  contre  les  impôts  au  xive  siècle  :  «  La 
douleur  publique  devint  plus  grande  quand  le  crieur  pro- 
clama les  ordonnances  sur  les  impôts  et  les  subsides  pour 
la  rédemption  du  roi  Jean.  Les  passagers  me  disaient  : 
Passeur,  contentez-vous  de  ce  que  je  vous  donne  ;  je  paie  les 
aides  sur  le  blé,  sur  la  farine,  sur  le  pain,  sur  les  gâteaux,  sur 
les  forçasses  ;  je  paie  les  aides  sur  le  bétail,  sur  la  viande, 
sur  la  volaille,  sur  le  gibier,  sur  le  poisson  ;  je  paie  les  aides 
sur  les  œufs,  sur  le  lait,  sur  la  crème,  sur  le  beurre,  sur  le 
fromage;  je  paie  les  aides  sur  le  vin,  sur  le  cidre,  sur  le 
vinaigre,  sur  l'huile;  je  paie  les  aides  sur  le  foin,  sur  la 
paille,  sur  le  bois,  sur  le  charbon  ;  je  paie  les  aides  sur 
la  laine,  sur  les  étoffes,  sur  le  chanvre,  sur  la  toile  ;  je  paie 
les  aides  sur  la  vaisselle,  sur  les  joyaux,  sur  l'orfèvrerie,  sur 
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le  parchemin,  sur  le  vélin,  sur  le  papier,  sur  les  livres;  je 
paie  les  aides  sur  tout.  » 


Le  terme  gabelle,  dont  la  signification  générale  est  contri- 
bution, est  d'origine  tudesque,  et  les  empereurs  romains, 
paraît-il,  ont  les  premiers  prélevé  un  impôt  sur  le  sel.  Quoi 
qu'il  en  soit,  le  mot  et  la  chose  ont  toujours  été  peu  en  faveur 
chez  nous.  Le  terme  «  gabelle  »  s'appliquait  à  diverses  taxes 
publiques  :  gabelles  du  vin,  du  drap,  de  tonlieu  (droit  de 
places  sur  les  marchés),  etc.  Cependant,  au  xrve  siècle,  il 
désigna  spécialement  l'impôt  sur  le  sel. 

Cet  impôt  n'a  point  été  créé  en  France  par  Philippe  de 
Valois,  ainsi  qu'on  l'a  écrit  souvent  à  tort,  parce  que  son 
adversaire,  Edouard  III,  l'appelait  plaisamment  «  l'auteur  de 
la  loi  salique  ».  Il  en  est  question  plusieurs  fois  sous  les  rois 
antérieurs  :  Louis  IX,  en  1246;  Philippe-le-Bel,  en  1286; 
Philippe-le-Long,  en  1318.  Par  son  ordonnance  du  20  mars 
1343,  Philippe  de  Valois  organisa  l'administration  chargée 
de  percevoir  la  gabelle,  institua  les  greniers  à  sel  dans  la 
plupart  des  villes  de  son  royaume,  monopolisa,  en  un  mot, 
au  profit  de  l'État,  l'exploitation  des  salines  et  la  vente  de 
leur  produit. 

On  pense,  dit  M.  l'abbé  Poquet,  que  ce  fut  vers  l'an  1360, 
sous  le  roi  Jean,  que  le  grenier  à  sel  fut  établi  à  Château- 
Thierry,  d'abord  hors  de  la  ville,  entre  la  porte  Saint-Crépin 
et  la  rivière,  à  gauche,  en  descendant  vers  la  Levée  ;  il  fut 
ensuite  transféré  rue  des  Moulins.  Le  grénetier  jouissait 
d'une  grande  considération.  J'ai  extrait  de  la  collection 
Joursanvault  une  quittance  de  paiement  donnée  par  «  Jean 
Herbelin,  esleu  en  l'élection  et  grenier  à  sel  de  Chaùry.  » 

Dès  son  origine,  l'impôt  du  sel  souleva  le  mécontentement 
des  populations.  Les  vexations  auxquelles  sa  perception 
donna  lieu  provoquèrent  de  sanglantes  révoltes. 

Chaque  habitant  était  tenu,  qu'il  en  eût  besoin  ou  non,  de 
renouveler  sa  provision  déterminée  tous  les  trois  ans  ;  il  avait 
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le  plus  souvent  à  traiter  avec  les  détaillants  ou  regrattiers,  à 
moins  qu'il  ne  s'adressât  clandestinement  aux  faux-sau- 
niers. 

L'ordonnance  de  1680,  rendue  à  l'instigation  de  Colbert, 
amoindrit  quelques  abus  de  détail  ;  mais  le  mal  persistait  et 
devenait  si  grand  que  le  mot  gabelle  suffisait  pour  mettre  en 
émoi  les  habitants  de  la  campagne.  Le  gabelou  est-il  devenu 
de  nos  jours  plus  prisé  ? 

La  gabelle  fut  supprimée  par  un  décret  de  l'Assemblée 
constituante  en  date  du  10  mai  1790.  Une  loi  du  24  avril  1806 
rétablit  l'impôt  sur  le  sel  sous  le  nom  de  droits-réunis  ;  une 
autre  loi  du  31  décembre  1848  réforma  celle  de  1806  et  ins- 
titua les  contributions  indirectes,  —  c'est  le  régime  sous 
lequel  nous  vivons. 

J'aime  à  citer  Monteil,  son  Histoire  des  Français  des  divers 
états  est  le  répertoire  le  plus  vaste  qui  se  puisse  imaginer. 
Le  passage  où  dans  son  épître  LXXII  (liv.  Ier,  p.  249),  il  parle 
des  grénetiers  et  gabelles  serait  tout  entier  à  citer  ainsi  que 
celui  du  livre  II,  histoire  V,  le  Financier,  page  58,  sur  les 
généraux  des  aides  et  les  élus  au  xvc  siècle. 

Je  termine  par  une  citation  que  je  prends  tome  III,  station 
XLVIII,  page  258,  xvic  siècle  :  «  Vous  saurez  ensuite  que  la 
gabelle  est  un  impôt  très  ancien.  Dans  la  langue  des  Italiens, 
nos  maîtres  en  finances,  gabelle  veut  dire  javelle  et  signifie, 
au  sens  littéral,  un  faisceau  de  paille,  et,  au  sens  figuré,  un 
faisceau  d'impôts.  Ce  faisceau  n'est  cependant  composé  que 
du  droit  sur  le  sel.  Vous  n'avez  pas  idée  de  la  manière  dont 
cette  javelle  s'est  grossie,  et  dont  les  enfants  de  Saint- 
Mathieu,  tous  à  l'envi,  grands  et  petits,  s'escriment  à  bien  la 
battre.  On  ne  payait,  du  temps  de  François  Ier,  le  muid  de 
sel  que  45  livres,  maintenant  on  le  paie  325.  L'édit  qui  force 
les  particuliers  à  manger  ou  à  prendre  une  quantité  déter- 
minée de  sel  a  rendu  le  revenu  de  la  gabelle  fixe  comme 
celui  de  la  taille.  » 
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(Collection  Joursanvault,  n°  70.) 


ELECTION  DE  CHATEAUTHRY.  (Année  1688). 


«  Je  soussigné,  Jean  Herbelin,  conseiller  du  roy,  esleu  en 
l'élection  et  grenier  à  sel  de  Châteauthry,  reconnais  avoir 
receu  comptant  de  Mre  Jean  Cuvron,  conseiller  du  roy,  rece- 
veur des  tailles  de  l'élection  dudit  Châteauthry,  la  somme 
de  trois  cens  trente-cinq  livrés  pour  un  quartier  de  treize 
cens  quarante  livres  de  gages  attribuez  à  ma  d.  charge  pour 
l'année  dernière  mil  six  cens  quatre-vingt-huit,  de  laquelle 
somme  de  trois  cens  trente-cinq  livres  je  me  tiens  pour 
comptant  en  quitte  ledit  sr  Cuvron,  receveur  susdit  et  tous 
autres,  témoin  mon  seing  ci-mis  à  Châteauthry,  le  cinquième 
jour  de  janvier  mil  six  cens  quatre  vingt-neuf  pour  la  dte 
somme  de  trois  cens  trente-cinq  livres.  —  Signé  :  Herbelin.  » 


Nota.  —  Le  muid  de  sel  équivaut  à  12  setiers  ou  2,496  litres  ; 
Le  setier  vaut  1G  boisseaux  ou  208  litres  ; 
Le  minot  vaut  4  boisseaux  ou  52  litres. 

A.  Moulin. 


1. 


LES    MESSIERS   &   LES   VIGNIERS 

A  CHATEAU-THIERRY 
Ordonnances  de  1113  et  de  1715 


Les  deux  pièces  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  font 
partie  de  la  collection  des  documents  qu'avait  réunis  notre 
regretté  collègue,  M.  Rollet,  qu'il  vous  aurait  communiqués 
sans  doute  et  qui  m'ont  été  remis  par  sa  famille,  depuis  son 
décès. 

Les  précautions  prises  pour  le  choix  des  messiers,  le  prix 
qui  leur  était  alloué,  les  noms  de  ceux  qui  ont  rempli  ces 
modestes  fonctions,  le  terme  de  vignier  —  que  je  ne  retrouve 
point  ailleurs  et  qui  est  employé  clans  les  deux  ordonnances 
précitées  —  m'ont  engagé  à  préparer  cette  courte  notice. 

Le  messier  (du  latin  messis)  est  le  garde  préposé  à  la  sûreté 
des  récoltes  ou  l'adjoint  donné  au  garde  titulaire  lorsque  le 
territoire  est  trop  étendu.  En  Champagne,  on  se  servait  du 
terme  messilier  :  «  un  sergent  messilier  est  cru  de  sa  parole 
jusqu'à  cinq  sols  tournois,  »  lit-on  dans  la  coutume  de 
Troyes. 

D'après  son  étymologie,  à  l'origine,  ce  mot  ne  s'appliquait 
qu'aux  gardes  des  moissons;  il  s'étendit  depuis,  par  ana- 
logie, aux  gardes  des  vignes.  A  Chaùry,  cependant,  les  deux 
termes  étaient  distincts,  alors  même  que  les  fonctions  étaient 
réunies  dans  les  mêmes  mains. 

Pendant  la  féodalité,  la  nomination  des  messiers  apparte- 
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nait  au  seigneur,  à  moins  d'usage  ou  de  convention  con- 
traires. Une  charte  de  Thibaud  de  Champagne,  en  date  de 
1229,  porte  :  «  Le  seigneur  posera  garde-bleds  dans  lesdites 
villes,  Provins,  etc.,  excepté  trois  que  les  hommes  de  la  ville 
nommeront,  et  le  seigneur  les  souffrira.  »  Ces  modestes  auxi- 
liaires, nommés  pour  un  an,  un  peu  avant  les  récoltes, 
étaient  armés  d'une  hallebarde  légère  et  fort  courte  ;  c'était 
moins  une  arme  que  le  signe  distinctif  de  leur  surveillance 
temporaire. 

La  dernière  loi  qui  ail  employé  la  dénomination  de  messier 
est  du  22  avril  1790.  «  Les  peines  et  contraintes  seront  pro- 
noncées d'après  les  rapports  des  gardes  messiers,  bangards 
(en  Lorraine),  etc.,  et,  à  cet  effet,  le  conseil  général  de  cha- 
que commune  est  autorisé  à  établir  un  ou  plusieurs  messiers 
(en  proportion  avec  l'importance  du  territoire)  qui  seront 
reçus  et  assermentés  par  la  municipalité.  Leurs  rapports, 
dressés  par  écrit  ou  faits  de  vive  voix  au  greffe  de  ladite 
municipalité,  seront  affirmés  entre  les  mains  d'un  officier 
municipal,  dans  les  24  heures  du  délit  qui  en  sera  l'objet, 
etc.  »  Dispositions  qui  subsistent. 

Le  territoire  de  Château-Thierry  était  partagé  en  six  sec- 
tions ayant  chacune  ses  messiers-vigniers  : 

1°  Le  Haut  Saint-Martin  ;  2°  Vincelles  ;  3°  Courteau  ;  4°  Le 
Buisson  ;  5°  La  Magdeleine  ;  6°  Les  Chesneaux  et  La  Barre. 

Afin  de  pouvoir  vaquer  plus  facilement  à  ses  fonctions, 
chaque  messier  ou  vignier  recevra  quatre  sols  pour  chaque 
arpent  de  vigne  par  les  propriétaires;  il  leur  est  défendu 
ainsi  qu'à  toute  autre  personne,  «  de  porter  des  hautes  ny 
paniers  aux  vignes,  de  ne  passer  ni  repasser  dans  les  sentes 
à  pied  desdites  vignes,  de  faire  rapport  en  la  prévosté  des 
contraventions,  sans  que  lesdits  vigniers  puissent  faire  payer 
les  amendes  qu'après  qu'elles  auront  été  jugées,  à  peine 
d'être  puny  comme  concussionnaires.  » 

Le  serment  imposé  aux  messiers  se  prêtait  avec  une  cer- 
taine solennité  dans  l'assemblée  convoquée  en  l'hôtel  de 
ville,  issue  de  vespres,  au  son  de  la  cloche  Balhan,  par  devant 
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le  maire  perpétuel,  assisté  des  échevins,  des  principaux  habi- 
tants et  à  la  diligence  du  procureur  du  roy. 

Les  noms  que  j'ai  relevés,  appartiennent  encore  à  des 
familles  habitant,  pour  la  plupart,  les  sections  dénommées  : 
Chevallier,  Santé,  Carrier,  Chauvet,  Oudan,  Charpentier, 
Verger,  Gaullier,  Gaillard,  Richard,  etc. 

Dans  quelques  localités  de  l'Est,  notamment  dans  les 
Ardennes,  l'institution  des  messiers  s'est  continuée  ;  leur 
pouvoir  au  lieu  de  s'exercer  pendant  un  an,  commence  et 
cesse  avec  la  moisson. 

A.  Moulin. 


CONFLIT 

AU  SUJET  DE  LA  NOMINATION   D'UN  INSTITUTEUR 


Le  17  février  1693,  on  devait  procéder  à  Château-Thierry 
à  la  nomination  d'un  «  maistre  de  la  grande  eschole  ».  Le 
titulaire,  Jehan  Lambert,  mort  quelques  mois  auparavant, 
avait  eu  pour  successeur  immédiat  son  fils  ;  celui-ci,  n'ayant 
sans  doute  aucun  goût  pour  l'enseignement,  abandonna  ses 
fonctions  «  pour  entrer  au  service  du  roy  ».  Deux  compéti- 
teurs se  présentaient  pour  remplir  la  place  vacante  :  Romain 
Crochart,  «  cy-devant  maistre  des  écolles  de  Luzancy,  estant 
de  présent  à  Essômes  »  et  se  présentant  «  pour  montrer  à  lire 
et  escrire  aux  enfants  dudict  Chaûry  et  faire  les  autres  fonc- 
tions de  la  charge  qui  est  à  présent  vacante  ;  le  suppliant  est 
fort  capable  de  remplir  la  place  ainsi  qu'il  sera  facile  de  le 
recognaistre  par  les  exemplaires  et  pièces  d'écriture  qui  sont 
présentées  à  cette  fin  par  luy  ». 

Le  deuxième,  Vincent  Le  Loire,  «  demeurant  audict 
Chaûry,  dont  la  probité  et  la  conduite  sont  bien  congnues 
depuis  plus  de  vingt  ans  qu'il  exerce  et  fait  fonctions  d'ensei- 
gner la  jeunesse  à  lire,  escrire,  Varimétique  et  autres 
sciences,  par  les  bons  préceptes  d'enseignement  et  d'édu- 
cation quy  leur  a  donné  en  plusieurs  lieux  et  aux  environs 
de  la  ville  ainsy  qu'il  est  justifié  par  plusieurs  certificats  cy- 
attachés  et  qu'ayant  esté  congnu  particulièrement  par  défunct 
Monseigneur  l'évesque  de  Soissons  qui  lui  a  donné  son  agré- 
ment par  lettre  du  mois  de  juing  1093.  Signé  :  Charles, 
évesque  de  Soissons  ;  ce  que  vous  estant  congnu  ainsy  que 
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vous  l'avez  été  par  acte  du  XXX  may  dernier  qu'après  avoir 
eu  pouvoir  et  permission  d'instruire  la  jeunesse,  il  l'a  fait 
avec  un  tel  succès,  une  telle  assiduité,  qu'il  a  rendu  quantité 
de  jeunes  garçons  capables  d'embrasser  des  professions 
dignes  et  honnestes.  »  Il  s'engage  «  à  fidellement  se  com- 
porter au  faict  de  ladicte  charge,  à  servir  en  église  de  par- 
roisse  autant  que  son  ministère  le  permettra,  mesme  de 
prêter  le  serment  ordinaire  et  accoutumé  ». 

Les  deux  requêtes,  signées  des  postulants,  étaient  rédigées, 
la  première,  par  le  lieutenant-général  Balhan,  la  deuxième, 
par  son  collègue  Delahaye.  Elles  furent  soumises  au  lieute- 
nant-général Picquel  qui  libella  son  renvoi  comme  suit  : 

«  Soit  communiquée  aux  maire,  eschevins  et  procureur- 
syndic  de  la  ville  comme  aussi  au  procureur  du  roy  de  ce 
siège  pour  eux  ouyr  et  le  tout  remis  en  nos  mains  estre 
ordonné  ce  que  de  raison.  » 

Il  y  avait  sans  doute  quelque  embarras  pour  la  municipa- 
lité à  choisir  entre  les  sieurs  Crochard  et  Le  Loire  qui  sem- 
blent avoir  eu  leurs  partisans  respectifs  dans  le  jury;  il  y 
avait  surtout  une  question  de  principe  que  le  maire,  Dela- 
forterie,  releva  vivement  à  la  suite  des  deux  actes  qui  nous 
occupent.  Aussi  demanda-t-il  avec  énergie  l'annulation  du 
communiqué  et  le  renvoi  de  la  requête.  Voici  les  termes  de 
cette  protestation  : 

«  Nous,  maire  de  la  ville  et  communauté  de  Chaûry,  ouy 
à  ce  que  requérant  le  procureur  du  roy  et  de  la  ville,  avons 
ordonné  que  pour  réponse  à  l'ordonnance  du  sr  lieutenant- 
général  cy-dessus  portant  son  communiqué  aux  maire, 
eschevins  et  syndics  de  la  ville  il  soie  mis  néant,  attendu 
qu'il  s'agit  de  Vutillité  publique  et  d'une  affaire  qui  concerne 
les  intérêts  de  la  ville  et  communauté,  ordonnons  que 
l'adresse  de  la  requeste  sera  reformée  et  à  nous  faite  pour 
ensuite  y  estre  faict  droit  dans  une  assemblée  de  cette  ville 
qui  sera  par  nous  convoquée  à  cest  effet.  —  Ce  17  février 
1G93.  —  Delaforteric.  » 

A.  Moulin. 


NOMINATIONS  DE  REGENTS 


La  reine  Blanche,  dit  M.  l'abbé  Poquet  (Histoire  de  Châ- 
teau-Thierry, livre  Ier,  page  165),  outre  les  deux  religieux  de 
Valsecret  qui  étaient  attachés  à  l'église  du  château,  en 
demanda  un  troisième  pour  en  faire  son  chapelain  particu- 
lier pendant  qu'elle  résidait  au  château,  mais  dont  la  princi- 
pale occupation  devait  être  d'instruire  les  enfants  de  la  ville. 
L'abbé  ou  prieur  avait  droit  d'inspection  sur  le  collège  ;  il  en 
devenait  le  grand-écolâtre.  Le  berceau  de  cette  nouvelle 
institution  était  une  maison  de  la  rue  du  Château,  en  face  de 
l'Hôtel-Dieu  ;  le  premier  régent  fut  un  prêtre  du  nom  de  Jean 
Leclerc. 

C'est  par  erreur  que  M.  l'abbé  Poquet  avance  que  la  tran- 
saction passée  entre  le  prieur  de  l'abbaye  de  Valsecret  et  les 
gouverneurs-échevins  de  Château-Thierry  eut  lieu  au  com- 
mencement du  xvie  siècle.  C'est,  en  effet,  à  la  date  du 
8  mars  1621  que  cette  transaction  —  qui  est  rappelée  dans  les 
documents  que  nous  analysons  ici  —  intervint  en  assurant  à 
la  ville  la  présentation  et  la  nomination  du  principal  et  des 
régents  et  à  l'abbé  le  droit  de  collation. 

Le  19  février  17-20,  Claude-Michel  de  La  Barre,  ronseillcr 
du  roy,  doyen  du  siège  de  l'élection  de  Château-Thierry,  et 
Adrien  Herbelin,  avocat  en  parlement,  gouverncurs-esrh«'- 
vins  de  cette  ville,  avec  l'assentiment  de  Mrc  Nicolas  Le 
Gaudier,  procureur  du  roy  de  ladite  ville,  étant  bien 
informés  des  bonnes  vie,  mœurs,  sciences  et  capacité  de 
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Mrc  Jacques  Lorget,  prêtre  vicaire  de  la  paroisse  Saint- 
Crépin  et  maître  es  arts,  natif  de  ladite  ville,  nomment  pour 
ces  causes  et  autres  ledit  abbé  Lorget  pour  principal  régent 
du  collège.  La  place  était  vacante  par  le  déceds  de  feu 
Mre  Claude  Hérivaux,  naguère  décédé  dernier  titulaire.  Ledit 
abbé  Lorget  devra  exécuter  les  statues  de  l'institution  et 
fondation  ainsi  qu'il  est  accoutumé  et  de  faire  attacher  un 
tableau  de  l'ordre  qui  doit  être  apporté  pour  servir  de  règle 
aux  écolliers  dans  le  collège. 

Quatre  ans  après,  le  10  juillet  1724,  le  lieutenant  de  maire 
de  la  ville,  Henry  Fournier,  les  eschevins,  procureur  du  roy 
et  autres  officiers  de  l'hôtel  de  ville,  présentent  comme 
successeur  à  l'abbé  Lorget,  Mre  Nicolas  de  Bruxelle,  prestre 
habitué  en  la  paroisse  Saint-Crépin  Pour  une  cause  qui 
reste  inconnue,  la  nomination  n'eut  pas  son  effet  et 
M.  Lorget  continua  ses  fonctions  de  principal. 

Le  27  juillet  de  l'année  suivante,  sur  la  présentation  du 
même  lieutenant  de  maire  et  des  autres  officiers  de  la  ville, 
fut  élu  Mre  Antoine  Duponcet,  prêtre,  curé  de  Bézu-les- 
Fèves  et  d'Étrépilly,  natif  de  Chaûry.  M.  Jacques  Lorget, 
dernier  titulaire  de  la  principalité,  venait  d'être  pourvu  de 
la  cure  de  Rozoy-Gastebled.  Il  faut  croire  que  les  officiers 
municipaux,  préposés  à  l'élection,  avaient  tenu  à  prendre 
des  précautions  contre  la  fréquence  des  absences  du  dernier 
régent  et  l'irrégularité  des  leçons  données  aux  élèves,  car  il 
est  spécialement  mentionné  dans  l'acte  que  le  nouveau  titu- 
laire devra  exécuter  les  statues  de  l'institution  et  fondation 
et  résider  audit  collège  pour  instruire  les  escolliers  pendant 
toute  la  semaine,  excepté  l  •  jëudy  X après-midy  seulement, 
faute  de  quoy  il  sera  pourvu  d'un  autre  principal  pour  ladite 
ville. 

M.  Duponcet,  qui  reconnaît  avoir  reçu  expédition  de  la 
pièce,  a  dû  faire  son  profit  de  la  disposition,  quelque  peu 
comminatoire,  de  MM.  les  échevins  et  autres  préposés  à 
l'enseignement. 

A.  Moulin. 


LE  PREHISTORIQUE  A  ESSOMES 


J'ai  déjà  eu  l'occasion,  Messieurs,  de  vous  entretenir  des 
vestiges  qu'ont  laissés  sur  le  territoire  d'Essômes  les  pre- 
miers habitants  de  notre  vallée,  race  dont  l'origine  est  un 
mystère,  et  dont  les  mœurs  ainsi  que  les  habitudes  échap- 
pent presqu'entièrement  encore  aux  recherches  histori- 
ques. 

Indépendamment  des  grottes  que  je  vous  ai  signalées  sur 
la  rive  droite  du  ru  d'Essômes,  j'ai  acquis  la  certitude  que 
d'autres  agglomérations  de  troglodytes  avaient  existé  simul- 
tanément sur  le  versant  qui  lui  est  opposé.  Le  calcaire  gros- 
sier inférieur  y  présente  sur  plusieurs  points  des  cavités 
plus  ou  moins  profondes,  souvent  masquées,  quelquefois 
presque  remplies  par  les  éboulis  ;  néanmoins,  les  fouilles 
que  j'y  ai  pratiquées  pour  la  recherche  des  fossiles,  m'ont  à 
diverses  reprises  mis  à  même  de  reconnaître  dans  ces 
cavernes  la  trace  évidente  des  haches  de  silex  qui  en  avaient 
augmenté  et  régularisé  la  profondeur  naturelle. 

Les  couches  calcaires  plongeant  vers  la  vallée  de  la 
Marne,  les  creutes  qu'elles  recèlent  se  montrent  de  plus  en 
plus  souterraines  à  mesure  qu'on  se  rapproche  de  celle-ci  ; 
les  unes  forment  actuellement  le  fond  de  certaines  caves, 
d'autres  ont  fini  par  disparaître  entièrement  sous  des  cons- 
tructions modernes,  et  tout  me  porte  à  croire  que  le  lieudit 
Louverny-d'en-Bas  où  je  réside,  leur  doit  en  partie  son  ori- 
gine. En  effet,  le  voisinage  d'habitations  préhistoriques  esl 
dénoté  d'une  façon  certaine  par  le  nombre  et  la  diversité  des 
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silex  taillés  ou  polis  que  j'ai  déjà  recueillis  dans  mon  jardin 
môme.  L'on  comprendrait  difficilement  peut-être  que  des 
objets  datant  d'une  époque  si  reculée  pussent  se  rencontrer 
ainsi  à  la  surface  du  sol,  si  l'on  ne  savait  que  les  terres 
extraites  des  fondations  profondes  d'un  mur  de  soutènement 
qui  me  sépare  du  chemin  actuel  sur  une  longueur  de  cent 
mètres  environ,  ont  été  rejetées  et  étalées  à  l'intérieur  où 
maintenant  les  pluies  et  les  soins  ordinaires  de  jardinage 
suffisent  pour  mettre  à  nu  les  objets  qui  s'y  trouvaient 
enfouis. 

Parmi  les  nombreux  instruments  de  pierre  que  j'ai  re- 
cueillis de  cette  façon,  quelques-uns  offrent  certainement 
des  formes  peu  ordinaires  :  amulettes,  pièces  de  suspension, 
etc.;  d'autres  sont  remarquables  par  la  perfection  de  la  taille, 
et  parmi  ces  derniers,  je  citerai  une  pointe  de  flèche  à 
pédoncule,  véritable  bijou  dont  je  n'ai  vu  d'équivalent  que 
dans  la  splendide  collection  de  notre  savant  et  vénérable 
collègue  M.  Moreau. 

Malgré  l'intérêt  que  pouvaient  m'offrir  ces  divers  objets, 
comme  pour  la  plupart  ils  rentrent  dans  des  types  connus,  je 
n'ai  pas  jugé  à  propos  d'en  faire  le  sujet  d'une  communi- 
cation dont  j'eusse  été  le  premier  à  reconnaître  la  trop 
médiocre  importance;  mais  aujourd'hui,  une  trouvaille 
récente  m'inspire  de  tout  autres  sentiments,  et  je  serais  cer- 
tainement peu  excusable  si  je  ne  m'empressais  de  vous  la 
faire  connaître. 

Il  s'agit  d'un  manche  de  couteau  en  bronze,  à  figure 
humaine,  dont  la  grossière  exécution  indique  une  des  plus 
primitives  tentatives  artistiques  de  ces  temps  reculés.  Comme 
vous  le  savez,  Messieurs,  les  représentations  d'êtres  animés 
sont  extrôment  rares  à  l'époque  du  bronze,  et  le  seul  exemple 
de  figure  humaine  connu  forme  également  la  poignée  d'un 
couteau  danois  cité  par  sir  John  Lubbock  dans  son  important 
ouvrage  l'Homme  avant  l'Histoire.  Le  lini  et  l'exécution 
assez  fidèle  de  la  figure  que  décrit  cet  auteur  donnent  tout 
lieu  de  penser  qu'elle  appartient  à  la  fin  de  l'époque  du 
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bronze,  tandis  que  celle  dont  j'ai  à  vous  parler,  par  son 
imperfection  seule,  accuse  une  date  beaucoup  plus  reculée. 

La  grossière  figurine  que  je  soumets  à  votre  examen 
représente,  comme  vous  le  voyez,  un  homme  sans  vête- 
ments, assis  les  bras  ployés  et  reposant  sur  les  cuisses.  Il 
tient,  dressée  devant  lui  et  appuyée  sur  les  genoux,  une 
sorte  de  tablette  qu'il  semble  offrir  à  la  vénération  publique. 
Sa  face  est  imberbe,  et,  la  fonte  n'ayant  donné  que  la  saillie 
du  nez,  c'est  probablement  à  l'aide  d'un  silex  que  les  yeux 
ont  été  indiqués  par  deux  trous  inégalement  forés,  et  la 
bouche  par  un  trait  profondément  et  obliquement  tracé.  Les 
cheveux  encadrant  le  visage  forment  rouleau  au-dessus  de 
la  nuque,  et  la  tête  est  surmontée  d'un  anneau  de  suspension 
maintenant  à  moitié  brisé,  prenant  ainsi  l'apparence  d'un 
croissant.  La  lame  qui  faisait  corps  avec  le  manche  n'existe 
malheureusement  plus,  mais  sa  cassure  fort  nette  permet  de 
constater  qu'elle  n'avait  qu'un  seul  tranchant.  Les  propor- 
tions exiguës  de  ce  couteau,  dont  le  manche,  anneau  com- 
pris, n'excède  pas  60  millimètres,  permettent  difficilement 
de  lui  supposer  une  destination  ordinaire,  bien  que  cependant 
la  petitesse  des  poignées  d'épées  à  l'époque  du  bronze  soit  un 
fait  constant,  d'après  lequel  on  s'accorde  à  reconnaître  une 
très  petite  stature  aux  hommes  qui  s'en  servaient.  Pour  moi, 
je  suis,  je  l'avoue,  involontairement  porté  à  attribuer  un 
caractère  hiératique  à  ce  curieux  témoin  d'une  civilisation 
embryonnaire.  Mon  imagination  voit  dans  ce  bronze  à  peine 
ébauché  la  reproduction  grossière  de  quelque  cérémonie 
sacerdotale  ;  elle  veut  que  l'objet  présenté  par  cet  homme 
soit  une  plaque  sur  laquelle  étaient  tracés  des  signes 
vénérés,  sorte  de  table  de  la  loi  devant  laquelle  la  peuplade 
s'inclinait  avec  respect  et  terreur...  Enfin,  et  pour  épuiser 
le  champ  des  suppositions,  je  m'imagine  que  ce  poignard 
minuscule  était  un  couteau  de  sacrifice,  faisant,  comme 
semble  l'indiquer  l'anneau  de  suspension,  partie  des  insignes 
du  sacrificateur  qui  s'en  servait  pour  immoler  la  victime 
humaine  par  une  section  rapide  de  l'artère  carotide.  Pour 
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qui  a  vu  les  délicates  et  fragiles  lames  d'obsidienne  qui 
avaient  anciennement  la  même  destination  au  Mexique, 
cette  dernière  supposition  n'a  rien  que  de  très  acceptable. 
Quant  à  l'usage  horrible  des  sacrifices  humains  dans  nos  con- 
trées, à  l'âge  de  la  pierre  polie  et  du  bronze,  s'il  n'est  pas 
absolument  prouvé,  ce  que  j'ignore,  il  n'a  certainement  rien 
que  de  très  probable  également. 

Quoi  qu'il  en  soit,  et  abstraction  faite  de  toutes  suppo- 
sitions, je  me  plais  à  penser,  Messieurs,  que  l'antique  et  très 
curieuse  figurine  qui  nous  occupe  vous  aura  semblé  digne  de 
l'attention  que  je  suis  venu  solliciter  pour  elle. 

L.  de  Laubrière. 

Essômes,  28  septembre  188G. 


M.  PIERRE-HENRI  MARSAUX 

(1823-1886) 


Notre  Compagnie,  si  durement  éprouvée  au  cours  de  cette 
année,  vient  encore  de  perdre  un  de  ses  membres  les  plus 
anciens,  et  la  ville  de  Château-Thierry,  l'un  de  ceux  qui  ont 
fait  beaucoup  pour  elle. 

Le  18  octobre  1886,  les  derniers  devoirs  étaient  rendus  à 
M.  Pierre-Henri  Marsaux,  ancien  avocat  à  la  Cour  d'appel  de 
Paris,  ancien  maire  de  Nesles,  ancien  membre  du  Conseil 
général  de  l'Aisne,  ancien  président  de  la  Société  d'horticul- 
ture et  de  viticulture  de  l'arrondissement,  ancien  vice-prési- 
dent de  la  Société  de  secours  mutuels  de  la  ville  de  Château- 
Thierry,  membre  du  Comice  agricole  et  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'arrondissement,  né  à  Paris 
le  10  mars  1823,  décédé  à  Château-Thierry  le  16  octobre  1886. 

Bien  que  depuis  longtemps,  pour  cause  de  santé, 
M.  Marsaux  ne  pût  prendre  part  aux  réunions  des  Sociétés 
qu'il  fonda  ou  dont  il  fit  partie,  son  bon  souvenir  restait  à 
tous  ceux  qui,  l'ayant  connu,  avaient  pu  apprécier  sa  grande 
urbanité,  la  variété  de  ses  connaissances,  et  avec  quelle 
facilité  de  parole  il  s'exprimait,  restant  toujours  l'homme  du 
monde  instruit,  lettré,  amateur  délicat  de  tout  ce  qui  est 
beau,  protecteur  éclairé  de  tout  ce  qui  est  bien. 

Ces  goûts  élevés,  qu'une  belle  fortune  lui  permettait  de 
satisfaire,  lui  valurent  vite  de  nombreuses  sympathies  dans 
notre  pays  où  il  était  venu  se  fixer  vers  1862,  en  acquérant  le 
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château  de  Nesles,  et  le  portèrent,  vers  tout  ce  qui  pouvait 
être  pour  la  région  qu'il  habitait,  une  source  de  délicates 
jouissances. 

Aussi,  nommé  maire  de  la  commune  de  Nesles,  qui  lui 
doit,  entre  autres  améliorations,  la  restauration  de  son  église, 
M.  Marsaux,  activement  secondé  par  de  zélés  collaborateurs, 
créa,  en  1863,  la  Société  d'horticulture  et  de  viticulture  de 
l'arrondissement  de  Château-Thierry,  complétant  par  là 
l'œuvre  de  notre  Comice  agricole,  l'un  des  plus  anciens  de 
France. 

Grâce  à  son  activité,  à  ses  libéralités  surtout,  les  fleurs,  les 
légumes,  les  plantes  furent  l'objet  d'une  culture  plus 
sérieuse  ;  des  cours  utiles  et  bien  faits  en  répandirent  le  goût, 
nos  jardiniers  fleuristes  et  maraîchers  s'en  ressentirent;  ils 
lui  doivent,  sans  aucun  cloute,  bonne  part  de  leur  expansion, 
de  leur  prospérité  actuelle. 

M.  Marsaux  ne  s'en  tint  pas  là;  il  était  de  ceux  pour  qui 
rien  n'était  fait  lorsqu'il  restait  encore  quelque  chose  à  faire; 
après  avoir  créé  la  Société,  il  lui  créa  un  jardin. 

Le  concours  de  tous,  répondant  à  l'initiative  de  M.  Gardeur, 
un  de  nos  conseillers  municipaux  à  cette  époque  et  depuis 
membre  de  notre  Société,  venait  de  transformer  en  une 
charmante  promenade  la  plate-forme  du  vieux  château  qui 
domine  la  ville.  Un  vaste  emplacement  restait  encore  à 
embellir  :  M.  Marsaux  pour  une  large  part  y  contribua.  Son 
infatigable  activité  aidant,  un  délicieux  jardin,  le  Cours 
Amélie,  du  nom  de  sa  marraine,  Madame  Viard,  l'aimable 
compagne  du  sous-préfet  d'alors,  fut  établi  aux  Petits-Prés. 
L'inauguration  en  eut  lieu  avec  beaucoup  d'éclat  en  juin 

1866. 

Chaque  année  s'y  renouvelèrent  de  magnifiques  expositions 
horticoles  et  viticoles  que  maintes  grandes  villes  auraient  pu 
envier  et  qui,  pour  notre  cité,  furent  l'occasion  de  solennités 
dont  le  souvenir  restera  durable. 

L'élan  était  donné,  les  fêtes  horticoles  s'ajoutèrent  à  celles 
du  Comice  ;  de  ce  nombre,  celle  de  Fère,  en  1865,  fut  des 
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plus  splendides  ;  elle  était  due  en  grande  partie  à  réminent 
conseiller  général  du  canton,  M.  Frédéric  Moreau,  notre 
vénérable  collègue,  auquel  la  science  archéologique  doit  les 
remarquables  découvertes  qui  font  de  son  musée  de  Caranda, 
la  collection  la  plus  importante  en  son  genre,  et  de  son 
Album,  une  œuvre  restée  sans  égale  jusqu'à  ce  jour. 

Presque  en  même  temps  que  la  Société  d'horticulture,  se 
fondait  à  Château-Thierry,  sous  l'inspiration  du  savant  et 
regretté  curé  de  Chézy-sur-Marne,  M.  l'abbé  Gourmain,  la 
Société  historique  et  archéologique,  et  peu  après,  la  Société 
de  secours  mutuels  de  la  ville,  due  à  l'initiative  de  plusieurs 
de  nos  concitoyens,  de  M.  Bordé  surtout. 

Élu  récemment  conseiller  général  de  l'Aisne,  pour  le  canton 
de  Château-Thierry,  la  situation  qu'occupait  M.  Marsaux 
l'appelait  à  faire  partie  de  ces  associations.  La  Société  de 
secours  mutuels,  dont  le  président,  sous  le  régime  d'alors, 
était  désigné  par  l'autorité,  le  choisit  pour  son  vice-président; 
M.  de  Gerbrois,  le  regretté  maire  de  Château-Thierry,  fut 
nommé  président;  l'un  et  l'autre  conservèrent  longtemps  ces 
fonctions  et  se  les  virent  décerner,  comme  témoignage  de 
gratitude,  lorsque  le  Gouvernement  actuel  succédant  à 
l'Empire  eut  donné  aux  Sociétés  de  secours  mutuels  le  droit 
d'élire  leurs  dignitaires. 

Comme  trésorier  fondateur  de  l'œuvre  naissante,  comme 
administrateur  ensuite,  qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  main- 
tenant que  la  mort  a  fermé  pour  jamais  celte  main  toujours 
large  ouverte,  que  grande  et  bienlaisante,  fut  de  même  qu'ail- 
leurs, la  coopération  de  M.  Marsaux  à  la  Société  de  secours 
mutuels;  la  reconnaissance  de  ses  obligés  en  témoigne  et 
prouve  qu'il  n'a  point  aidé  que  des  ingrats. 

Comprenant  que  la  fortune  n'est  qu'un  dépôt  remis  par 
Dieu  à  quelques-uns  pour  en  répandre  les  dons  sur  les  plus 
déshérités,  M.  Marsaux  était  libéral  envers  tous.  Sans  parler 
de  ce  qu'il  fit  à  Nesles,  où  le  château  qu'il  possédait  rappelle 
le  souvenir  de  l'homme  prodigieux  dont  la  grandeur  n'eut 
d'égale  que  la  chute,  on  peut  citer  l'envoi  qu'il  fit  de  délé- 

8. 
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gués  ouvriers  à  l'Exposition  universelle  de  1867  ;  —  ses  dons 
aux  écoles,  comme  délégué  cantonal  ;  —  sa  participation  à 
nos  fêtes  annuelles  en  l'honneur  de  l'immortel  fabuliste  dont 
la  maison  nous  abrite  ;  —  son  apport  important,  lors  de  la 
construction  du  greffe  de  la  Compagnie  de  Chevaliers  de 
l'arc  de  Saint-Martin,  qui  le  conviait  à  ses  luttes  pacifiques, 
et  dont,  grâce  à  lui,  la  salle  de  réunion  est  une  des  plus 
belles  de  nos  contrées 

Tout  semblait  lui  être  accessible.  Par  suite  du  décès  de 
M.  Geoffroy  de  Villeneuve,  le  siège  de  député  au  Corps 
législatif  pour  la  circonscription  de  Soissons  et  Château- 
Thierry  devenait  vacant  en  1865. 

M.  Marsaux  brigua  cet  honneur,  en  même  temps  que  cinq 
autres  candidats  :  MM.  Levêque,  avocat  à  Soissons;  de 
Lostanges,  officier  d'ordonnance  du  maréchal  Canrobert;  de 
Montesquiou,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat  ;  de  Tillan- 
court,  président  du  Comice  agricole,  ancien  représentant  du 
peuple  en  1848,  et  Waddington,  membre  de  l'Institut. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Marsaux  réunit  sur  son 
nom  à  peu  près  autant  de  voix  que  ses  cinq  compétiteurs  ; 
mais  la  retraite  de  quatre  d'entre  eux  le  laissant  en  second 
lieu  en  concurrence  avec  M.  de  Tillancourt,  celui  des  cinq 
qui  avait  obtenu  le  plus  grand  nombre  de  voix,  il  succomba. 
M.  de  Tillancourt,  élu  député,  conserva  jusqu'à  sa  mort  le 
poste  d'honneur  qu'il  tenait  du  suffrage  de  ses  concitoyens. 

Cet  échec,  que  le  nombre  et  la  notoriété  de  ses  concur- 
rents, plus  anciens  que  lui  dans  le  pays,  pouvaient  faire 
pressentir  ;  la  vive  opposition  qu'il  rencontra  en  ces  circons- 
tances, bien  qu'il  ne  fût  pas,  comme  on  disait  alors,  ni  can- 
didat officiel,  ni  candidat  agréable,  mais  simplement  candidat 
ami  du  sous-préfet  de  Château-Thierry  ;  les  attaques  person- 
nelles, parfois  si  ardentes,  auxquelles  donnent  lieu  trop 
souvent  les  luttes  électorales,  furent  très  sensibles  à  M.  Mar- 
saux ;  le  chagrin  qu'il  en  ressentit  fut,  sans  nul  doute,  une 
des  causes  de  l'affection   qui,  en  altérant  sa  santé,  devait 
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l'enlever  plus  tard,  mais  trop  tût,  à  tous  ceux  qui  l'aimaient  ; 
c'est  ainsi  que  commença  à  se  fermer  pour  lui  la  carrière  poli- 
tique  dans  laquelle,  avec  ses  qualités  multiples,  il  aurait  pu 
tenir  une  place  distinguée.  Mais  en  cessant  d'être  le  représen- 
tant du  suffrage  universel,  M.  Marsaux  n'en  resta  pas  moins 
l'amant  des  fleurs,  l'ami  des  pauvres,  l'enthousiaste  des  let- 
tres et  des  arts  ;  en  1866,  il  fut  notre  vice-président. 

La  Société  d'horticulture  dont  il  était  l'âme  le  garda  à  sa 
tête  jusqu'à  l'heure  où,  sa  santé  toujours  déclinant,  force  lui 
fut  de  renoncer  à  ses  goûts  les  plus  chers  ;  cette  Société  qu'il 
avait  fondée  reçut  de  son  éloignement  la  plus  grave  atteinte, 
de  même  que  les  Compagnies  dont  il  restait  membre  s'aper- 
çurent de  son  absence  et  le  regrettèrent  bien  souvent 

Ces  sympathies  méritées  que  toujours  et  partout  M.  Mar- 
saux avait  su  s'attirer  se  traduisirent  en  unanimes  regrets  au 
jour  de  ses  obsèques. 

Au  cimetière,  M.  Demoncy-Minelle,  notre  sympathique 
collègue,  président  actuel  de  la  Société  d'horticulture,  inter- 
prète des  sentiments  de  tous,  a  rappelé,  en  termes  émus,  les 
droits  du  regretté  défunt  à  la  reconnaissance  du  pays  et  s'est 
exprimé  ainsi  : 

«  Mesdames,  Messieurs, 

«  Permettez-moi,  au  nom  des  membres  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Château-Thierry,  d'adresser  un  suprême  adieu  à 
l'homme  bon,  aimable  et  distingué,  à  qui  elle  doit  sa  fon- 
dation et  à  qui  elle  a  dû  pendant  longtemps  sa  prospérité, 
jointe  à  un  certain  éclat. 

«  Ancien  président  de  notre  Société,  M.  Marsaux  était 
doué  des  grandes  qualités  qui  permettent  à  un  homme  d'en- 
treprendre et  de  mener  à  bonne  fin  les  institutions  utiles. 
Son  aménité,  la  grâce  de  ses  manières,  sa  courtoisie,  sa  faci- 
lité élégante  de  parole,  la  bienveillance  qu'il  témoignait  à 
tous,  sa  politesse  si  exquise  et  si  naturelle  donnaient  de  lui 
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la  plus  haute  idée  et  lui  attiraient  immédiatement  toutes  les 
sympathies. 

«  Convaincu  de  l'utilité  de  l'enseignement  de  l'arboricul- 
ture dans  notre  arrondissement,  M.  Marsaux  se  mit  résolu- 
ment à  l'œuvre  et  réussit,  là  où  d'autres  auraient  échoué,  à 
fonder  notre  Société. 

«  Grâce  à  ses  efforts  et  aussi,  je  dois  le  dire,  à  ses  libéra- 
lités, il  nous  a  été  donné  d'entendre  pendant  longtemps  des 
professeurs  remarquables  par  la  variété  de  leurs  connais- 
sances, dont  les  leçons  n'ont  point  été  infructueuses  pour 
notre  pays. 

«  Notre  Société  gardera  le  meilleur  souvenir  de  son  ancien 
président,  sans  oublier  les  services  nombreux  qu'il  lui  a 
rendus  et  les  sacrifices  qu'il  a  faits  pour  elle  ;  services  pour 
lesquels,  auprès  de  cette  tombe,  j'exprime  ici  à  sa  famille, 
notre  bien  vive  reconnaissance  et  nos  regrets  les  plus  sin- 
cères pour  la  perte  que  nous  éprouvons. 

«  Adieu,  cher  collègue,  adieu  !  » 

Si  la  pompe  des  funérailles,  si  l'assistance  nombreuse  qui 
y  prend  part,  si  l'expression  des  regrets  qu'on  y  fait  haute- 
ment entendre  peuvent  être  de  quelque  adoucissement  à 
la  douleur  d'une  famille  qui  perd  l'un  des  siens,  son  chef 
surtout,  aux  regrets  de  Compagnies  que  la  mort  sépare  d'un 
des  leurs,  cet  allégement  n'a  point  manqué  ni  à  la  famille,  ni 
aux  amis  de  M.  Marsaux. 

Le  soleil,  sans  lequel  rien  ne  saurait  être,  le  soleil,  l'ami 
des  fleurs  surtout,  n'a  point  ménagé  la  douceur  de  ses  rayons' 
aux  obsèques  de  celui  qui  savait  tant  les  apprécier. 

Et  les  fleurs,  dont  la  culture  le  consola  des  déboires  de  la 

vie,  réunies  en  magnifiques  couronnes  et  gracieux  bouquets, 

—  discrets  hommages  de  la  reconnaissance,  —  les  fleurs 

dont  il  resta  toujours  l'amant  passionné,  lui  sont  demeurées 

ses  amies  fidèles,  fidèles  jusqu'à  la  tombe,  en  couvrant  son 

cercueil. 

Renaud. 


LE 


VIEUX  CHEMIN  DE  MÉRY 


JEAN  LA  FONTAINE 


Il  est  de  tradition  de  montrer,  à  tout  étranger  qui  visite  la 
maison  natale  de  Jean  La  Fontaine  à  Château-Thierry,  le 
cabinet  de  travail  du  fabuliste,  ou  du  moins  ce  qu'il  en  reste. 
Cette  pièce  a  subi  diverses  mutilations  qui,  d'exiguë  qu'elle 
a  toujours  été,  en  ont  fait  un  réduit  insignifiant.  Située  au 
premier  étage,  à  l'extrémité  de  l'aile  en  retour  d'équerre  qui 
venait  aboutir  à  la  rue  (1),  on  y  accédait,  de  l'intérieur,  par 
les  appartements,  et  de  l'extérieur,  c'est-à-dire  de  la  cour, 
par  un  escalier  pratiqué  dans  une  tourelle  carrée  accolée  au 
corps  de  logis  et  qui  faisait  saillie  sur  la  cour.  Deux  petits 
dessins,  lithographies  à  la  plume  datées  de  1842,  signées,  je 
crois,  Francis  Lecart,  appartenant  à  M.  Souliac-Boileau, 
donnent  une  idée  exacte  de  cette  disposition. 


(I)  Cette  rue  s'est  appelée  successivement  rue  de  Beauvais,  rue  des 
Cordeliers,  rue  du  District,  rue  Jean  La  fontaine,  ef  communément, 
rue  du  Collège. 
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«  L'extrémité  supérieure  de  cette  tourelle  qui  dépassait  le 
toit  de  la  maison  et  lui  donnait  une  certaine  apparence  de 
castel,  a  été  détruite  vers  1820  (1),  sans  doute  pour  éviter  des 
frais  de  réparations,  »  dit  M.  Barbey,  dans  une  intéressante 
notice  sur  la  maison  de  Jean  La  Fontaine,  publiée  au 
Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry  (année  1870-1871,  pages  53  et  suivantes).  Puis,  vers 
1872,  ce  qui  restait  de  cette  tourelle  a  disparu,  et  le  cabinet 
du  poète,  le  joyau  de  l'édifice,  que  la  Société  se  proposait  de 
conserver  précieusement,  a  eu  à  peu  près  le  même  sort  que 
la  tourelle.  Pourquoi  ces  destructions  sacrilèges?  C'est  que 
la  voirie  urbaine,  s'appuyant  sur  un  arrêté  municipal  d'il  y 
a  quelque  cinquante  ans,  avait  mis  sans  plus  de  façon  la 

maison  de  Jean  La  Fontaine  à  reculement :  car  il  n'y  a 

ni  gloire  ni  souvenirs  qui  tiennent  devant  les  ukases  des 
bureaux. 

L'immeuble  était  solide.  S'il  était  resté  la  propriété  de  par- 
ticuliers, peut-être  serait-il  encore  dans  son  état  primitif. 
Mais  quand  la  ville  l'eut  reçu  des  mains  du  comité  qui  en 
avait  opéré  le  rachat  au  moyen  d'une  souscription  publique, 
rien  ne  s'opposait  plus  à  l'exécution  immédiate  du  plan  recti- 
ficatif de  la  rue,  et  la  municipalité  se  hâta  de  procéder  à  ce 
prétendu  embellissement.  En  sorte  que  l'acquisition  de  la 
maison,  acquisition  à  laquelle  nous  avons  tous  concouru, 
loin  d'en  assurer  la  conservation,  comme  on  l'espérait,  lui  a 
été  à  certains  égards  préjudiciable.  Comment  se  fait-il  que 
des  voix  autorisées  ne  se  soient  pas  élevées  pour  protester 
contre  cet  acte  de  vandalisme  et  demander  la  modification  du 
tracé  aux  dépens  de  la  maison  d'en  face  ?  Cela  eût  coûté  une 
expropriation  si  l'on  tenait  à  mener  rondement  les  choses, 
mais  Château-Thierry  aurait  sauvé  le  plus  curieux  de  ses 


(1)  On  voit  cette  tourelle,  arasée  au  niveau  du  toit,  clans  la  planche 
lithographiée  de  l'album  d"Ed.  Pingret  :  monuments,  établissements, 
et  sites  les  plus  remarquables  du  département  de  l'Aisne;  Paris, 
Engelmann,  1821. 
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souvenirs,  le  premier  que  se  fait  indiquer  le  touriste  qui  met 
le  pied  dans  notre  ville. 

On  a  donc  sacrifié  au  culte  de  la  ligne  droite  l'escalier  à 
vis  et  la  tourelle,  les  trois  quarts  du  cabinet  et  la  porte 
cochère  qui,  contemporaine  ou  non  du  poète,  n'en  donnait 
pas  moins  à  sa  demeure  cet  aspect  grave  et  silencieux  de 
vieil  hôtel  bourgeois  que  nous  lui  avons  connu  (1).  S'il  était 
absolument  impossible  d'échapper  aux  exigences  adminis- 
tratives, ne  pouvait-on  du  moins  conserver  au  berceau  de  La 
Fontaine  sa  physionomie  traditionnelle  en  reportant  la 
grande  porte  à  la  distance  imposée,  au  lieu  de  la  remplacer 
par  une  grille  en  fonte  de  fer  qui  est  bien  par  elle-même  le 
plus  criant  des  anachronismes,  et  que  tout  le  monde  regarde 
aujourd'hui  comme  une  erreur  des  plus  regrettables,  même 
les  personnes,  mieux  intentionnées  que  bien  inspirées,  qui 
ont  poussé  à  cette  déplorable  substitution.  Enfin  pour  qu'au- 
cun outrage  ne  manquât  au  vieil  hôtel,  au  lieu  de  faire  pratter 
la  façade  avec  soin  et  rejointoyer  les  pierres  qui  se  désagrè- 
gent, l'édilité  actuelle  s'est  mise  récemment  en  frais  d'un 
badigeon  économique  qui  achève  de  dénaturer  le  caractère 
de  l'édifice. 

Le  zèle  des  municipalités  les  fourvoie  quelquefois,  et  la 
ligne  droite  est  tout  naturellement,  par  la  grâce  profession- 
nelle, l'idéal  du  service  de  la  voirie.  Qu'on  élargisse  et  qu'on 
aligne  les  artères  principales  d'une  ville  pour  y  faciliter  la 
circulation,  pour  y  développer  l'activité  et  la  vie,  tout  le 
monde  approuvera  ;  mais  la  rue  Jean  La  Fontaine  est  loin  de 
se  trouver  dans  ces  conditions,  et  quand  il  s'agit  d'une 
relique  historique  comme  celle  que  la  ville  de  Château- 
Thierry  est  fière  de  posséder,  ce  n'est  point  le  monument  qui 
doit  céder  le  pas,  c'est  l'agent-voyer. 

Mais  j'ai  hâte  de  clore  cette  digression  que  notre  aimable 


(1)  Cette  porte  n'était  pas  de  la  même  époque  que  la  maison  qui 
date  de  la  seconde  moitié  du  xyi"  siècle,  mais  elle  était  du  xvn'Jsiècle 
et  par  conséquent  du  temps  de  La  Fontaine. 
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collègue,  M.  Josse,  a  peut-être  déjà  trouvée  un  peu  longue 
et  je  reviens  au  cabinet  de  travail  du  fabuliste.  Tout  étroit 
qu'il  fût,  il  devait  lui  être  cher.  C'est  dans  cette  paisible 
retraite  qu'il  fuyait  les  tracas  du  ménage.  Tous  les  bruits  du 
dehors  venaient  expirer  au  seuil  de  cet  asile  sacré  où  jamais 
ne  pénétrèrent  le  balai  et  le  plumeau  qui  peut-être  n'eussent 
pas  suffisamment  respecté  le  désordre  de  ses  papiers.  Ce 
n'était  pas  pourtant  qu'il  s'y  tînt  assidûment  et  qu'il  y  tra- 
vaillât beaucoup.  La  muse  de  La  Fontaine,  capricieuse  et 
primesautière,  courait  volontiers  les  champs.  Avec  ses  ailes 
légères,  elle  n'aimait  guère  à  s'asseoir  longtemps  à  un 
bureau,  à  s'emprisonner  dans  les  quatre  murs  d'une  cham- 
bre. «  Les  vers  de  La  Fontaine,  dit  fort  justement  M.  André 
Theuriet  clans  le  Journal  de  Tristan  (1),  ne  sentent  pas  le 
renfermé.  On  respire  en  les  lisant  ;  car  il  y  a  des  mots  sou- 
dains qui  éclatent  comme  un  rayon  de  soleil  et  fleurent  bon 
comme  la  nature.  » 

La  Fontaine  travaillait  donc  de  préférence  en  plein  air,  au 
grand  soleil,  dans  les  champs,  prêt  à  profiter  de  tous  les 
hasards  heureux  de  la  promenade,  butinant  coin  nie  l'abeille 
toutes  les  fleurs  du  chemin,  regardant  vivre  les  choses, 
écoutant  chanter  la  nature.  Il  était  de  ceux  chez  qui  la  loco- 
motion active  les  facultés  créatrices.  Ses  biographes  et  ses 
historiens  ne  nous  le  diraient  pas  qu'on  le  devinerait  à  la 
fraîcheur  de  ses  tableaux,  dont  beaucoup  sentent  le  thym  et 
la  rosée,  à  la  connaissance,  plutôt  intime  et  sentimentale  que 
scientilique,  des  animaux  qu'il  met  en  scène.  «  La  Fontaine, 
dit  Sainte-Beuve,  ne  se  met  à  conter  et  à  peindre  que  quand 
il  a  vu  :  Son  tableau  lui  échappe,  pour  ainsi  dire,  et  nous  fait 
tout  voir.  » 

Tous  les  endroits  lui  étaient  bons  pour  travailler,  un  tronc 
d'arbre,  le  talus  d'une  route,  la  clairière  d'un  bois,  le  bord 


(I)  Le  Journal  de  Tristan,  par  André  Theuriet  ;  Paris,  Charpentier, 

188.3. 
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de  la  rivière,  car  tous  les  endroits  lui  étaient  bons  pour 
observer.  Quel  cabinet  de  travail  vaut  la  promenade  solitaire 
et  méditative  par  les  chemins  ombreux  ?  Il  construisait  dans 
sa  pensée  ses  courts  poèmes,  les  versifiait  mentalement  et 
les  écrivait  en  rentrant,  —  quand  il  n'oubliait  pas  de  ren- 
trer (1). 

Cette  façon  de  composer  explique  ses  distractions.  Elle 
exigeait  un  grand  effort  de  concentration  qui  l'isolait  de  la 
société  des  autres  hommes.  Quand  on  lui  adressait  la  parole, 
il  semblait  qu'il  s'é-veillàt  d'un  songe  d'or,  et  c'est  alors  que, 
pris  à  Pimprovisle  et  ramené  soudain  sur  notre  vulgaire  pla- 
nète, il  répondait  machinalement  et  rarement  à  propos. 

A  une  époque  où  les  poètes  ne  voyaient  encore  la  nature 
qu'à  travers  les  personniiieations  de  la  mythologie,  La 
Fontaine  est  peut-être  le  seul  qui  ait  été  sensible  au  charme 
du  paysage,  qui  en  ait  noté  de  visu  les  accidents  et  les  parti- 
cularités, qui  en  ait  goûté  la  poésie  simple  et  Jamilière.  Il 
est  le  premier  qui  ait  travaillé,  comme  on  dit  aujourd'hui, 
d'après  nature.  Il  n'y  avait  pas  seulement  en  lui  un  mora- 
liste, un  conteur,  il  y  avait,  dans  une  certaine  mesure,  un 
paysagiste;  non  qu'il  se  soit  complu  à  ces  papillotages  des- 
criptifs dont  on  abuse  de  nos  jours,  mais  il  avait  de  ces  mots 
qui  font  image  et  qui  illuminent  tout  un  paysage. 

C'est  si  bien  le  sentiment  du  lecteur  qu'instinctivement, 
celui-ci  prétend  reconnaître,  ici  ou  là,  le  pays  dépeint  par  le 
fabuliste  dans  tel  ou  tel  de  ses  apologues.  C'est  ainsi  que  l'on 
montre  dans  le  bois  Pierre,  non  loin  de  la  ferme  de  la 
Tuéterie  qui  appartenait  à  La  Fontaine,  l'endroit  où  il  a 
conçu  la  fable  XV  du  livre  X  :  Le  Chasseur  à  l'affût  et  les 
Lapins.  Quelquefois,  l'amour-propre  de  clocher  s'en  mêlant, 
il  n'est  pas  rare  de  voir  plusieurs  localités  se  prévaloir  con- 


(1)  Vu  soir  qu'il  avait  des  amis  à  dîner,  on  s'inquiétait  de  ne  point 
le  voir  revenir.  Quand  il  reparut,  il  raconta  naïvement  qu'il  avait 
regardé  attentivement  le  mouvement  d'une  fourmilière.  Le  temps 
avait  payse  sans  qu'il  en  eût  conscience. 
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curremment  d'avoir  inspiré  le  bonhomme.  C'est  ce  qui  est 
arrivé  notamment  pour  la  fable  le  Coche  et  la  Mouche,  une 
des  plus  populaires  du  poète,  parce  qu'il  y  raille  ces  brouil- 
lons importants,  ces  sots  affairés  dont,  malgré  la  leçon  du 
moraliste,  la  race  est  éternelle  et  dont  le  peuple  est  toujours 
la  dupe. 

Plusieurs  villages  des  coteaux  qui  environnent  Château- 
Thierry,  Nesles,  les  Chesneaux,  Courteau,  se  disputent 
l'honneur  d'avoir  fourni  à  La  Fontaine,  je  ne  dirai  pas  le 
sujet  de  cette  fable,  car  il  avait  été  traité  déjà  par  Ésope, 
Phèdre  et  Lockman,  mais  les  détails  exquis  de  ce  petit  chef- 
d'œuvre.  Aux  environs  de  Meaux,  le  village  de  Montceau  qui 
possède  un  château  fameux  par  les  souvenirs  de  Catherine  de 
Médicis  et  de  Gabrielle  d'Estrées,  et  qui  est  situé  dans  les 
conditions  visées  par  La  Fontaine,  émet  les  mêmes  préten- 
tions. Un  autre  petit  pays  encore  revendique  l'avantage 
d'avoir  donné  au  poète  le  cadre  du  Coche  et  la  Mouche,  c'est 
Méry-sur-Marne.  J'ai  eu  la  bonne  fortune  de  recueillir,  au 
cours  de  mes  pérégrinations  de  paysagiste,  la  tradition  locale 
que  se  transmettent  les  anciens  du  pays,  et  je  la  donne  ici 
telle  que  je  l'ai  reçue. 

Par  un  bel  après-midi  de  septembre,  à  l'heure  où  le  soleil 
descend  et  va  disparaître  derrière  les  coteaux  de  Montme- 
nars,  je  peignais  au  bas  du  vieux  chemin  de  Méry  que  la 
route  laisse  de  côté  sur  sa  droite,  à  peu  près  en  face  du  bac, 
—  je  puis  dire  aujourd'hui  du  pont  de  Saâcy.  Je  travaillais  là, 
per  arnica  silentia,  lorsque  je  fus  accosté  par  un  habitant  du 
pays,  sorte  de  fermier  aisé  qui  sembla  mettre  une  certaine 
coquetterie  à  me  prouver  au  plus  vite  qu'il  était  du  moins  un 
cultivateur  des  mieux  cultivés. 

—  Vous  ne  vous  douiez  sans  doute  pas  que,  là  où  vous 
êtes,  s'est  assis,  il  y  a  bientôt  deux  cents  sans,  le  bon  La 
Fontaine,  et  que  c'est  devant  cette  grimpette  qu'il  a  conçu 
le  Coche  et  la  Mouche. 

L'exorde  avait  porté.  Il  continua  : 

—  Voilà  bien  le  chemin  dépeint  par  La  Fontaine.  Le  sable 
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n'y  manque  pas,  comme  vous  voyez.  Il  est  au  midi  et  «  de 
tous  les  côtés  au  soleil  exposé  ».  Il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, vous  auriez  pu  voir  la  pierre  sur  laquelle  s'est  reposé  le 
bonhomme.  On  raconte  encore  que,  pendant  que  l'attelage 
suait,  soufflait,  Jean  aurait  dessiné  le  site  qu'il  avait  sous  les 
yeux.  M.  le  marquis  de  Méry  affirmait  avoir  vu  ce  dessin  à 
Château-Thierry,  entre  les  mains  du  marquis  de  Vidranges, 
oncle  de  la  première  femme  de  M.  de  Méry,  née  de 
Champlion. 

J'écarte  tout  d'abord  le  conte  ridicule  de  La  Fontaine  des- 
sinateur ;  car  nulle  part  il  n'est  fait  mention  qu'il  eût  crayonné 
vaille  que  vaille.  Le  propos  de  M.  de  Méry  aura  été  altéré  en 
circulant.  Il  a  pu  dire  que  La  Fontaine  avait  décrit  (désigné) 
le  site,  et  la  pièce  qu'il  a  pu  voir  entre  les  mains  de  M.  de 
Vidranges  était  sans  doute,  non  pas  un  dessin,  mais  un  auto- 
graphe. 

Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Méry  était  tellement  convaincu  de 
l'intérêt  historique  de  cette  pierre  qu'il  avait  l'intention  de 
la  faire  entourer  d'une  clôture  et  qu'il  projetait  déjà  une 
inauguration  solennelle  du  monument  ;  mais  il  comptait  sans 
le  Conseil  municipal.  Les  édiles  ruraux  vendirent  la  pierre 
à  des  meuliersde  LaFerté-sous-Jouarre,  soit  qu'ils  voulussent 
faire  pièce  à  M.  de  Méry,  soit  qu'ils  crussent  mieux  servir 
les  intérêts  communaux  en  convertissant  ce  rocher  en  gros 
sous.  Il  y  a  bien  des  utilitaires  qui  voudraient  qu'on  plantât 
des  pommes  de  terre  dans  le  jardin  des  Tuileries  ! 

Le  marquis  de  Méry  ne  se  serait  certainement  pas  engagé 
à  ce  point  sans  de  sérieuses  et  décisives  raisons.  Malheureu- 
sement, il  a  emporté  son  secret  avec  lui  dans  la  tombe,  et  il 
faut  nous  contenter  aujourd'hui  de  simples  conjectures.  Mais 
ces  conjectures  sont  du  moins  des  plus  plausibles  et  présen- 
tent un  grand  caractère  de  probabilité. 

Au  dix-septième  siècle,  la  grande  route  d'Allemagne  pas- 
sait par  Méry.  Depuis  Château-Thierry  jusqu'à  La  Ferté, 
elle  suivait  la  vallée  de  la  Marne.  Elle  gagnait  Chézy- 
l'Abbaye  par  Nogentel,  franchissait  un  pont  à  Nogent,  Ion- 
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geait  alors  la  rive  droite,  traversait  Charly,  Nanteuil,  Méry 
et  reprenait  la  rive  gauche  au  bac  ou  pont  de  Luzancy  jusqu'à 
La  Ferté  et  même  jusqu'à  Meaux.  Ce  ne  fut  que  plus  tard  et 
à  l'instigation  de  Madame  de  Pompadour,  qui  possédait 
une  terre  à  Marigny,  qu'on  traça  la  route  par  Vaux  et  Mon- 
treuil-aux-Lions.  La  côte  de  Méry  était  la  plus  longue  et  la 
plus  pénible  que  le  coche  rencontrait  jusqu'à  La  Ferté,  et  La 
Fontaine  connaissait,  pour  l'avoir  maintes  fois  pratiqué,  ce 
passage  difficile  ;  car  il  faisait  fréquemment  le  trajet  de  Châ- 
teau-Thierry à  Paris,  et  vice  uersa,  soit  seul,  soit  avec  ses 
amis  Racine,  Boileau,  Chapelle  qui  aimaient  à  venir  boire  à 
Château-Thierry  «  le  petit  vin  de  Brie  »  dont  il  est  question 
dans  le  Festin  ridicule. 

Dans  une  de  ces  haltes  où  tous  les  voyageurs  mettaient 
pied  à  terre,  il  a  pu  parfaire  le  petit  poème  qui  occupait  sa 
pensée.  Il  a  vu  les  nerveux  coups  de  collier  de  l'attelage  ;  il 
a  entendu  les  jurons  du  conducteur,  encourageant  ses  che- 
vaux du  fouet  et  de  la  voix.  Pendant  que  «  le  char  pénible- 
ment chemine  »,  que  le  moine  suit  en  lisant  son  bréviaire, 
qu'une  femme  insoucieuse  cueille  une  fleur  ou  jette  au  vent 
ses  chansons,  La  Fontaine  observe  et  médite.  Il  médite  si 
bien  que  lorsqu'il  revient  au  sentiment  de  la  réalité,  la  mas- 
sive voiture  est  hors  de  vue.  Le  voilà  bien  en  peine.  Heu- 
reusement, le  château  est  à  deux  pas.  Il  y  trouvera  des  hôtes 
empressés  à  le  dédommager  de  sa  mésaventure.  Aussi  bien, 
il  est  là  en  pays  de  connaissance.  Par  sa  femme,  Marie  Iluri- 
cart,  de  La  Ferté-Milon  (souche  des  Hericart  de  Thury),  il 
était  en  relations  d'amitié  avec  les  Méry  de  Montferrand, 
relations  que  scellèrent  plus  tard  des  alliances  entre  les  deux 
familles.  Il  n'est  donc  pas  téméraire  de  supposer  que  La 
Fontaine  fréquentait  de  temps  en  temps  chez  les  châtelains 
de  Méry. 

Sensible  comme  il  l'était  aux  charmes  du  paysage,  il  devait 
aimer  ce  château  de  Méry  fièrement  planté  sur  son  coteau 
comme  un  vieux  burg  des  bords  du  Rhin.  Il  devait  se  plaire 
à  l'air  salubre  de  sa  terrasse  d'où  l'on  jouit  d'un  si  merveil- 
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leux  panorama.  Il  a  dû  y  séjourner,  y  battre  les  sentiers, 
y  travailler  enfin.  Il  a  va  plus  d'une  fois  le  lourd  équipage 
gravir  en  haletant  le  monticule  escarpé,  et  cela  dans  les 
meilleures  conditions  pour  être  impressionné,  c'est-à-dire 
non  plus  à  titre  de  voyageur  faisant  partie  de  l'effectif,  mais 
à  titre  de  spectateur  désintéressé. 

Ce  ne  sont  là  que  des  présomptions,  j'en  conviens;  mais 
quel  pays,  autre  que  Méry,  en  fournit  de  mieux  fondées,  de 
plus  concordantes  ?  Jusqu'à  preuve  contraire,  il  y  a  donc  lieu 
de  croire  que  le  petit  chef-d'œuvre  du  livre  VII  des  Fables 
est  né  à  Méry,  ou  tout  au  moins  qu'il  y  a  pris  sa  forme  défi- 
nitive. 
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II 


COROT 


Je  n'aime  guère  les  conjectures  dans  l'histoire,  môme  clans 
l'histoire  anecdotique,  et  peut-être,  après  m'être  diverti  un 
instant  des  propos  de  mon  interlocuteur,  ne  m'en  serais-je 
soucié,  non  plus  que  des  neiges  d'antan,  si,  à  deux  siècles  de 
distance,  dans  ce  même  chemin  où  l'on  croit  saisir  encore  la 
trace  du  bonhomme  La  Fontaine,  un  peintre  fameux,  le  bon- 
homme Corot,  n'était  venu  s'asseoir,  lui  aussi,  et  peindre  un 
petit  chef-d'œuvre  qui  figura  au  Salon  de  1863,  sous  ce  titre 
modeste  :  «  Étude  à  Méry,  près  La  Ferté-sous-Jouarre.  » 

Quels  rapprochements  ingénieux,  quelles  piquantes  coïnci- 
dences arrange  parfois  le  hasard  !  Plein  de  santé  et  de  belle 
humeur,  d'esprit  libre  et  sage,  Corot,  comme  le  grand  fabu- 
liste avec  lequel  son  talent  a  plus  d'une  analogie,  aimait  le 
simple  et  le  naturel.  Comme  il  y  avait  un  paysagiste  dans  le 
poète,  il  y  a  un  poète  dans  le  paysagiste.  Tous  deux  ont 
donné  à  leurs  tableaux  le  charme  naïf  et  familier  des  choses 
vues  et  senties.  Comme  La  Fontaine,  Corot  a  su  rester  vrai 
jusque  dans  ses  conceptions  d'art  les  plus  idéales,  où  je  ne 
sais  quelle  grâce  antique  se  mêlait  aux  fraîches  senteurs  des 
champs.  Tous  deux  avaient  une  sensibilité  exquise  devant  la 
nature  et  l'aimaient  d'un  sentiment  particulièrement  tendre. 

Je  ne  poursuis  pas  plus  loin  le  parallèle;  car  il  pourrait 
tourner  à  la  confusion  du  fablier,  chez  qui  la  raison  ne  réglait 
pas  toujours,  comme  chez  Corot,  les  écarts  de  la  folle  du 
logis.  Corot  était  à  la  fois,  chose  rare,  un  poète  et  un  sage. 
Doué  d'un  sens  pratique  de  la  vie  très  sûr,  il  comprit  qu'on 
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ne  peut  servir  deux  maîtres  à  la  fois,  et  ne  se  maria  point. 
Que  La  Fontaine  n'en  fit-il  autant  !  Corot  est  donc,  je  ne  dis 
pas  le  plus  grand,  mais  le  mieux  équilibré  des  deux. 

Nous  retrouvons  encore  la  trace  de  Corot,  tout  près  de 
Château-Thierry,  dans  ce  bois  Pierre  où  selon  une  tradition 
locale,  La  Fontaine  aurait  imaginé  la  fable  du  Chasseur  et 
des  Lapins.  Il  y  a  peint,  en  1864,  une  vue  du  moulin  Moc- 
souris,  commune  de  Blesmes,  tout  proche  ce  bois  pittoresque. 
Cette  excellente  étude  a  été  très  remarquée  à  l'exposition 
posthume  du  maître,  à  l'Ecole  des  Beaux-Arts  (mai-juin  1875). 
Corot  a  dû  eu  faire  une  répétition  qu'il  a  offerte  à  la  meu- 
nière, Madame  Lefranc.  A  la  mort  de  celle-ci,  le  meunier 
l'a  donnée  à  sa  belle-sœur,  Madame  Gérard  (d'Ay),  qui  la 
possède  encore. 

—  Tu  gardes  le  moulin,  avait  dit  celle-ci  à  son  beau-frère, 
tu  peux  bien  m'en  laisser  l'image  »  ;  et  M.  Lefranc  avait 
souscrit  à  cela  sans  penser  qu'en  certains  cas  l'effigie  peut 
avoir  plus  de  valeur  que  l'immeuble  lui-même. 

Bien  qu'il  soit  déjà  venu  antérieurement  dans  nos  con- 
trées, à  Essômes,  chez  M.  Hébert,  ancien  fabricant  de  châles, 
gendre  de  M.  Pougin,  c'est  vers  1863  que  Corot  s'est  créé  des 
relations  intimes  à  Château-Thierry  à  l'occasion  du  mariage 
d'un  de  ses  neveux,  M.  Jules  Chamouillet,  avec  une  jeune 
fille  d'une  ancienne  et  honorable  famille  de  la  ville,  Made- 
moiselle Boujot-Vol  (18  avril  1863).  Par  suite  de  cette  circons- 
tance, Corot  a  fait  plusieurs  séjours  à  Château-Thierry,  chez 
Madame  Salleron-Cbarpentier  dont  la  cordiale  hospitalité  lui 
laissait  la  liberté  de  ses  allures.  Il  a  peint  dans  notre  pays  un 
certain  nombre  d'études.  En  voici  la  liste  aussi  complète 
qu'il  nous  a  été  possible  de  l'établir  : 

N°  1.  —  Le  moulin  des  Évaux  dont  nous  venons  de  parler 
(0m30  de  haut  sur  Ûm  32  de  large  —  1864).  L'étude  princeps  a 
figuré  à  l'exposition  posthume  de  l'œuvre  du  maître  à  l'Ecole 
des  Beaux-Arts,  n°  87  du  catalogue,  sous  cette  dénomination 
aussi  bizarre  qu'insuffisante  :  Maisons  en  tuiles.  Elle  est  notée 
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comme  appartenant  à  M.  Verdier;  M.  Henri  Rouard  en  pos- 
sède aussi  une  répétition. 

N°  2.  —  Vue  de  la  ville  de  Château-Thierry,  prise  de  la 
croix  de  la  Blanchirie  (0m  19  de  haut  sur  01"  34  de  large  — 
1864)  ;  appartient  à  M.  Jules  Chamouillet. 

N°  3.  —  Autre  vue  de  la  ville,  prise  cent  mètres  environ 
plus  loin  que  la  croix  de  la  Blanchirie  (0m  21  de  haut  sur  0m  44 
de  large  —  1864),  n°  132  du  catalogue  de  la  vente  posthume 
qui  eut  lieu  à  l'hôtel  Drouot,  le  26  mai  1875  ;  appartient 
à  M.  Dolfus. 


N°  4.  —  Vue  de  Château-Thierry,  prise  du  bas  de  l'usine 
à  gaz.  A  travers  des  saules  qui  n'existent  plus  aujourd'hui, 
on  aperçoit  la  Marne  et  quelques  maisons  du  quai  de  la 
Poterne.  C'est  M.  A.  Barbey,  membre  actif  de  la  Société 
archéologique  de  Château-Thierry  (lj  et  peintre  à  ses  heures, 
qui  m'a  signalé  cette  étude.  Il  a  accompagné  Corot  à  cette 
séance.  Il  se  rappelle  ce  détail  plaisant  :  Le  maître  avait 
oublié  sa  toile,  et  il  a  peint  son  étude  sur  le  fond  de  sa  boîte 
à  couleurs  qu'il  a  dû  faire  démonter  pour  tirer  parti  de  son 
œuvre.  «  C'est  égal,  dit-il  joyeusement  en  rentrant  déjeuner, 
voilà  mes  petits  cinq  cents  francs  de  gagnés  !  »  Brave  Corot  ! 
C'était  surtout  pour  l'honneur  qu'il  tenait  à  ce  que  ses  œuvres 
fussent  cotées  ;  car  jamais  homme  ne  fut  plus  désintéressé. 

N°  5.  —  Vue  prise  à  Château-Thierry  de  la  promenade  des 
remparts  dite  la  Place  avec  une  des  tours  du  vieux  château 
à  droite,  et  le  clocher  de  Saint-Crépin  dans  le  fond.  Signée 
et  datée  avril  1863  (0m  33  de  haut  sur  0m45  de  large). 


(1)  M.  A.  Barbey  a  été  nommé  président  de  la  Société,  le  4  février 
1887,  en  remplacement  de  M.  Hachette,  décédé  le  10  décembre  188G. 
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Nos  6-7.  —  Études  au  ru  Fondu  et  au  village  Saint-Martin. 
Elles  m'ont  été  signalées  par  M.  E.  Crespelle. 

N°  8.  —  Le  ru  des  Evaux,  vue  prise  aux  abords  du  moulin 
Mocsouris,  au  pied  du  pont  sur  lequel  passe  la  route  d'Alle- 
magne. 

N°  9.  —  Motif  pris  aux  Évaux.  Deux  arbres  aux  ramures 
vigoureuses  occupent  la  partie  droite  du  tableau  et  font 
opposition  à  de  sveltes  bouleaux  qui  s'élèvent  à  gauche.  Sur 
le  terrain  bossue  sont  assis  une  femme  et  un  enfant.  Cette 
peinture  (0m  41  de  haut  sur  0m  GO  de  large)  m'a  été  signalée 
par  M.  Alfred  Robaut  qui  en  a  pris  un  croquis. 

N°  10.  —  Vue  de  l'église  d'Essômes,  prise  de  la  propriété 
de  M.  Hébert-Pougin.  Signée  et  datée  de  juin  1856  (0m24  de 
haut  sur  0m33  de  large)  ;  appartient  à  M.  Hébert. 

Mémoire.  —  Corot  a  dû  peindre  encore  une  autre  vue  de 
Château-Thierry,  prise  du  petit  pont  de  la  fausse  rivière,  au 
bout  des  Filoirs.  J'ai  souvenance  de  l'avoir  regardée,  il  y  a  une 
quinzaine  d'années,  à  l'étalage  d'un  marchand  de  couleurs, 
Jérôme  Ottoz,  je  crois,  rue  Fontaine-Saint-Georges.  M.  A. 
Robaut,  qui  fait  autorité  dans  la  question,  doute  de  l'authen- 
ticité de  cette  peinture.  Le  marchand  qui  la  lui  a  montrée 
(était-ce  Ottoz  ?)  lui  a  déclaré  la  tenir  de  Madame  Pecqueur, 
une  élève  de  Corot.  Peut-être  est-ce  une  copie  de  la  main  de 
cette  dame  que  M.  Robaut  a  eue  sous  les  yeux.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  —  les  souvenirs  de  M.  Barbey  sont  précis  à  cet 
égard,  —  c'est  que  Corot  a  peint  ce  point  de  vue  qui  tente 
tous  les  artistes,  et  qu'ont  interprété,  entre  autres,  M.  Jules 
Masure,  M.  Léon  Lhermitte  et  feu  Karl  Girardet. 

Fermons  cette  longue  parenthèse  et  revenons  à  l'Étude  à 
Mêry  qui  fait  particulièrement  l'objet  de  ce  travail.  Nous 

9. 
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avons  dit  qu'elle  figura  au  Salon  de  1863.  Elle  y  fit  sensation, 
et  les  fervents   de  Corot  ne  l'ont  pas  oubliée.  M.  Emile 
Vernier,  paysagiste  habile  et  lithographe  excellent,  en   a 
donné  une  reproduction  fidèle  et  sentie  dans  la  remarquable 
suite  de  dix-huit  planches,  d'après  Corot,  qu'il  a  publiée, 
en  1870,  chez  Marion-Lemaître,  éditeur,  18,  rue  Bonaparte  (1). 
Sur  un  chemin  montant  qui  conduit  aux  premières  mai- 
sons d'un  village,  devisent  trois  commères.  Une  autre,  au 
premier  plan,  lourdement  chargée,  regagne  péniblement  le 
hameau.  A  gauche,  une  file  de  grisards  tordent  bizarrement 
leurs  troncs  rageurs.  A  droite,  les  toits  de  quelques  habita- 
tions émergent  des  buissons.  Rien  de  plus  simple,  n'est-ce 
pas  ?  Mais  Corot  avait  exprimé  le  caractère  propre  du  motif 
avec  un  sentiment  si  pénétrant  qu'il  nous  semblait  voir  les 
nuages  se  mouvoir  dans  le  grand  ciel  clair,  et  frissonner  au 
vent  le  feuillage  gris  des  trembles.  Corot  reçut  plus  de  quinze 
demandes  d'acquisition.  Il  triomphait  de  ce  succès  avec  une 
ingénuité  qui  faisait  sourire.   Bien  que  célèbre  depuis  long- 
temps déjà,  il  avait  dû  se  contenter  jusqu'alors  d'une  gloire 
peu  substantielle,  et  il  se  faisait  une  joie  naïve  de  penser 
qu'il  aurait  pu  vivre  de  son  travail,  si  la  Providence  ne  lui 
avait  fait  la  grâce  de  l'affranchir  de  ce  souci.  Quel  est  aujour- 
d'hui l'heureux  possesseur  de  cette  toile  exceptionnelle  dans 
l'œuvre  du  maître  ?  M.  Alfred  Robaut  lui-même,  le  Dangeau 
de  Corot,  M.  Robaut  qui  a  si  minutieusement  noté  tant  de 
documents  inestimables  qu'il  tarde  trop  à  publier,  n'a  pu 
nous   renseigner    sur  ce  point.    Heureusement,  les  chefs- 
d'œuvre  se  retrouvent  toujours  un  jour  ou  l'autre.  Restons 
sur  cette  pensée  consolante  (2). 


(1)  Emile  Vernier  est  venu  aussi  dans  notre  ville,  vers  1875,  chez 
son  ami,  notre  collègue,  M.  Lecesne,  actuellement  imprimeur  à 
Elampes  (Seine-et-Oise).  Cet  artiste  sympathique  à  tous,  né  à  Lons- 
le-Saunicr,  est  mort  le  24  mai  1887,  âgé  de  56  ans.  Il  avait  été  fait  che- 
valier de  la  Légion  d'honneur  en  1881. 

(2)  L'Élude  à  Mèry  a  figuré  à  l'exposition  posthume  de  Corot  sous 
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Le  site  que  Corot  a  si  supérieurement  interprété  en  1862, 
est  aujourd'hui  tout  dénaturé.  Les  choses  d'ici-bas  se  modi- 
fient si  vite  !  Les  grisards  aux  torsions  étranges  ont  été 
abattus,  des  broussailles  sont  devenues  des  arbres  ;  mais 
l'âme  du  maître  flotte  encore  là,  et  le  vieux  chemin  de  Méry 
nous  reste  cher,  à  nous  tous,  ses  élèves  et  ses  amis.  Pendant 
que  j'y  venais,  moi  aussi,  chercher  Corot,  j'y  ai  rencontré  La 
Fontaine.  Cette  seconde  légende  double  l'intérêt  qui  s'atta- 
chait à  ce  coin  charmeur,  et  les  peintres  ne  seront  pas  les 
seuls  qui  viendront  désormais  y  faire  un  pieux  pèlerinage. 

Il  ne  se  passe  pas  d'année,  en  effet,  sans  qu'un  peintre,  de 
ceux  que  la  belle  saison  ramène  annuellement  dans  nos 
parages,  ne  vienne  planter  son  chevalet  sur  le  vieux  chemin 
de  Méry,  dans  l'espoir  de  saisir  l'âme  mystérieuse  de  la 
nature  sous  le  patronage  du  bon  Corot.  Alexandre  Bouché,  le 
Giotto  de  Messy,  un  hameau  voisin,  s'y  est  escrimé  plus  de 
cent  fois  avec  une  ténacité  qui  a  porté  ses  fruits. 

Le  nom  de  Corot  est  d'ailleurs  populaire  dans  ces  contrées. 
Tous  les  ans,  à  jour  fixe,  —  car  il  réglait  le  programme  de  sa 
saison  avec  une  précision  rigoureuse  qui  explique  la  somme 
prodigieuse  de  travail  qu'il  a  produite  ;  —  tous  les  ans,  dis-je, 
Corot  venait  faire  un  court  séjour  à  Luzancy,  chez  un  ami 
d'enfance  qui  avait  été  son  compagnon  de  chaîne  dans  la 
maison  de  gros  par  où  il  avait  passé,  et  son  camarade  d'ate- 
lier, chez  Victor  Beitin.  M.  Remy  était  un  peintre  soigneux, 
resté  fidèle  à  Rémond  et  à  Lapito,  pendant  que  Corot  cher- 
chant, dans  des  voies  nouvelles,  un  mode  d'expression 
nouveau,  devenait  tout  simplement,  comme  dit  Alfred 
Stevens,  le  plus  moderne  des  peintres  du  xixe  siècle  (1). 


le  ir  70.  Elle  appartenait  alors  à  M.  Briand  (rue  Bonaparte,  5).  Corot 
en  a  fait  une  répétition  pour  M.  Camus,  d'Arras.  Nous  tenons  ces 
détails  de  M.  Robaut  a  l'obligeance  de  qui  il  faut  toujours  recourir 
quand  il  s'agit  de  Corot. 

(1)  Impressions  sur  la  Peinture,  par  Alfred  Stevens;  Paris,  Jouaust, 
1886. 
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M.  et  Madame  Remy  passaient  l'été  à  Luzancy,  dans  une 
petite  maison  qui  en  était  restée  au  confortable  bourgeois  de 
1830  :  le  type  de  la  maison  du  sage  qui  sait  simplifier  sa  vie. 
Assise  sur  un  petit  tertre  au-dessus  des  murs  du  château, 
entourée  sur  trois  de  ses  côtés  d'arbres  séculaires  dépendant 
de  ce  domaine,  retirée,  silencieuse,  mais  point  isolée,  à  deux 
pas  de  la  rue,  des  bois,  de  l'église,  de  la  rivière,  elle  offrait 
à  Corot,  sous  l'œil  attentif  de  l'amitié,  une  douce  retraite  où 
il  trouvait  la  paix,  la  fraîcheur,  le  repos  —  repos  tout  relatif 
bien  entendu,  car  il  eut  dit  comme  Titus  s'il  n'avait  chaque 
jour  brossé  quelqu'ébauche  (1).  Cela  répandit  dans  l'atmos- 
phère ambiante  des  microbes  qui  se  développèrent  fatale- 
ment, les  microbes  de  l'art. 

.  Un  jeune  ouvrier  meulier,  que  nous  avons  nommé  tout  à 
l'heure,  Alexandre  Bouché,  sentit  naître  sa  vocation  à 
regarder  peindre  le  maître  et  vint  un  jour  en  tremblant  lui 
montrer  ses  essais.  Corot  qu'intéressaient  toujours  les  tâton- 
nements naïfs  des  commençants,  l'accueillit  avec  une  encou- 
rageante bonhomie,  l'emmena  travailler  avec  lui,  l'initia  à 
son  esthétique,  car  il  avait  reconnu  un  garçon  intelligent, 
plein  d'ardeur  à  s'instruire.  C'est  ainsi  que  Corot  forma  un 
élève  à  Luzancy.  Ce  disciple  lui  a  fait  honneur.  Tout  en 
profitant  des  leçons  du  maître,  Bouché  a  conservé  sa  rudesse 
de  terroir  et  sa  personnalité  robuste.  Il  aurait  depuis  long- 
temps la  médaille  s'il  vivait  plus  près  du  soleil,  —  je  veux 
dire  des  coteries  qui  ont  transporté  dans  les  régions  de  l'art 
les  procédés  de  l'opportunisme  politique.  Plus  que  jamais, 
les  absents  ont  tort  ;  mais  les  connaisseurs  estiment  Bouché 
à  sa  valeur  :  dédommagement  trop  platonique,  hélas  ! 

Bouché  a  fait  à  Luzancy  souche  de  paysagistes.  Marcelin 


(I)  Madame  veuve  Véron,  à  Luzancy,  possède  une  toile  de  Corot, 
pointe  pendant  l'été  qui  a  précédé  la  mort  de  l'artiste  (2'2  février  187")). 
Ce  tableau  représente  le  Che  nin  des  bois,  abrité  sous  d'épaisses  fron- 
daisons, avec  le  mur  de  soutènement  du  jardinet  Remy  à  gauche,  et 
plus  loin,  la  maison  et  le  fournil  de  Pétré.  (Toile  de  G,  en  hauteur,) 
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de  Groiseilliez,  mort  si  jeune,  Mouillon,  Jundt,  disparus  eux 
aussi,  Macé,  Vazeilles,  Adrien  Lecocq,  Louis  Lemaire  et 
d'autres  encore  ont  passé  par  là.  Luzancy  a  son  auberge- 
musée,  ni  plus  ni  moins  que  Marlotte  ou  Barbizon.  TJn 
graveur,  Portier  de  Beaulieu,  y  a  fait  élection  de  domicile. 
Les  graveurs  ne  sont  pas  oiseaux  de  passage  comme  les  pein- 
tres. Il  y  est  devenu,  au  propre  et  au  figuré,  un  gros  proprié- 
taire. Il  y  manie  la  pointe  et  le  burin  pendant  que  sa  digne 
compagne,  Madame  G.  de  Beaulieu,  écrit  :  Le  Sergent  Maxime, 
Jean  Mulhberg,  un  livre  que  Madame  de  Navery  aurait  été 
flère  de  signer,  et  envoie  au  journal  Le  Dimanche  d'excel- 
lentes biographies  d'artistes  contemporains  qui  méritent 
d'être  réunies  en  volume. 

Ce  gentil  domaine,  tout  à  l'entrée  du  pays,  au  débouché 
du  pont,  Portier,  toujours  modeste  et  spirituel,  l'a  baptisé 
La  Loge,  loge  enverdurée  et  fleurie,  loge  hospitalière,  où  l'on 
tire  toujours  de  la  meilleure  grâce  le  cordon  aux  vieux  amis, 
où  l'on  cause,  où  l'on  rêve,  où  l'on  s'épanche,  où  l'on  tra- 
vaille, où  l'on  s'entraîne,  où  le  pot-au-feu  fait  sagement 
équilibre  à  l'idéal.  Qu'on  veuille  bien  m'excuser  de  m'oublier 
à  ces  souvenirs.  Quelles  bonnes  journées  j'ai  passées  à  La 
Loge  !  Et  quelles  promenades  à  Montmenars,  à  la  Charbon- 
nière, à  Courtaran,  à  Lisbonne,  au  Tillet,  à  Courcelles-Saint- 
Aulde  !  Et  les  excursions  dans  les  jardinets,  le  soir,  aux 
blondes  clartés  de  la  lune,  et  les  visites  à  l'atelier  de  Bouché, 
à  Messy  ! 

De  La  Ferté-sous-Jouarre  à  Mont-Saint-Père,  et  au  delà, 
est-il  un  bouquet  d'arbres,  un  groupe  de  maisons,  un  sentier, 
un  puits,  une  plâtrière  ou  un  moulin  que  je  n'aie  explorés  ! 
Est-il  une  sinuosité  de  la  rivière,  une  ligne  d'horizon,  une 
forme  de  colline  qui  ne  me  soient  familières  !  Et  dans  chacun 
des  villages  échelonnés  le  long  de  la  gracieuse  vallée,  ne 
trouvé-je  pas  comme  à  Luzancy,  un  seuil  qui  s'ouvre  devant 
moi  et  des  visages  qui  me  sourient  ? 

A  Nanteuil,  c'est  Edouard  Tailland,  un  graveur  expert  dans 
toutes  les  pratiques  de  son  métier.  C'est  à  Crouttes,  la  famille 
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Varin,  assez  nombreuse  à  elle  seule  pour  former  la  plus 
aimable  des  colonies,  découronnée,  hélas  !  de  son  chef 
regretté,  Amédée  Varin.  Crouttes  possède  encore  les  frères 
Buland,  dont  l'un,  lauréat  de  l'école  de  Rome,  taille  le  cuivre 
comme  un  digne  élève  d'Henriquel  Dupont,  et  l'autre,  Eugène 
Buland,  jouit  d'une  notoriété  méritée  comme  peintre. 

A  Essômes,  c'est  Henri  Pille,  l'humoriste  au  crayon  inta- 
rissable servi  par  une  mémoire  encyclopédique  ;  un  Tout 
Paris  qui  a  gardé  l'accent  de  son  vignoble,  fumiste  à  froid, 
sans  méchanceté  sinon  sans  malice,  concentré  et  fuyant,  que 
tout  le  monde  tutoie,  mais  que  personne  ne  peut  se  vanter  de 
connaître. 

Tout  près  d'Essômes,  à  la  Borde,  campe  Gustave  Dupré, 
un  digne  garçon,  auquel  s'intéressa  Corot  et  qui  exposa  à 
divers  Salons  des  vues  et  des  sous-bois  pris  aux  alentours  de 

F 

son  ermitage.  A  Château-Thierry,  c'est  Emile  Crespelle,  un 
peintre  qui  a  montré  un  véritable  talent  dans  les  genres  les 
plus  divers,  histoire,  portraits,  natures  mortes,  et  qui  a  eu  la 
bonne  fortune  de  faire  du  paysage  avec  Corot  lors  de  ses 
séjours  dans  notre  ville. 

A  Mont-Saint-Père,  c'est  Léon  Lhermitte,  né  dessinateur 
comme  d'autres  naissent  coloristes  ;  il  est  resté  fidèle  à  son 
riant  village,  peint  les  travailleurs  qu'il  a  sous  les  yeux,  et 
avec  son  sens  artistique  très  affiné,  il  ajoute  à  leur  beauté 
propre  ce  tour  et  cette  beauté  supérieurs  qu'on  appelle  le 
style;  peintre,  il  l'est  jusqu'au  bout  des  ongles  avec  son 
fusain  non  moins  autant  qu'avec  son  pinceau,  avec  le  crayon 
coloré  du  pastelliste  comme  avec  la  pointe  du  graveur.  Les 
eaux  fortes  de  Lhermitte!  Voilà  des  valeurs  d'avenir  à 
mettre  en  portefeuille.  Avis  aux  collectionneurs  sagaces. 

Et  Chézy-l'Abbaye  !  Hier  encore,  du,  fond  de  son  vieux 
manoir  des  Tournelles,  Léon  Godefroid  me  tendait  affectueu- 
sement une  main  à  jamais  glacée  maintenant!  Dilettante 
passionné,  élève  et  ami  de  Félicien  David,  Godefroid  avait 
réussi  à  grouper  autour  de  lui  une  véritable  colonie  musicale 
où  sa  mort  (il  avait  47  ansj  laissera  un  grand  vide.  Et  quelle 
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colonie  !  C'est  d'abord  Mademoiselle  Louise  Godefroid  à  la 
jolie  voix  de  rnezzo-soprano;  Mademoiselle  de  La  Blanchelaie 
que  des  attaches  de  famille  ramènent  chaque  été  à  Chézy. 
C'est  son  éminent  professeur,  Madame  Rosine  Lahorde  qui 
fut  jadis  une  des  étoiles  de  l'Opéra.  Madame  Farre,  ex-prima 
donna  du  théâtre  de  Reims,  vouée  aujourd'hui  à  l'enseigne- 
ment, s'est  aménagé  à  Chézy  un  ravissant  cottage,  gracieu- 
sement ouvert  à  ses  amis  rémois.  M.  et  Madame  Degoria, 
qui  se  reposent  sur  les  lauriers  cueillis  dans  leur  brillante 
carrière  théâtrale,  viennent  y  rejoindre  leur  amie  Madame 
Farre.  M.  Georges  Marty,  premier  prix  de  Rome  pour  la 
composition  musicale,  s'est  souvenu  que  Chézy  lui  a  donné 
non  pas  le  jour,  comme  dit  la  chanson  de  Frédéric  Bérat, 
mais  le  lait  vivifiant  qui  a  nourri  son  enfance,  et  il  y  fait, 
chaque  année,  sa  villégiature,  heureux  de  retrouver  dans  le 
voisinage  son  gai  compagnon  de  la  villa  Médicis,  Emile 
Buland. 

Chézy  est  devenu  un  conservatoire  au  petit  pied,  une  oasis 
de  verdure  pleine  de  trilles  et  d'arpèges  où  la  plus  fine 
essence  parisienne  se  mêle  au  doux  laisser-aller  de  la  vie 
campagnarde.  Les  beaux  soirs  d'été,  par  les  fenêtres 
ouvertes,  s'échappent  de  larges  accords  ou  de  brillantes  voca- 
lises. Ce  ne  sont  que  fêtes  et  réceptions;  car  la  musique 
pousse  à  la  sociabilité  comme  la  peinture  porte  à  l'isolement. 
C'est  un  démon  intérieur  qui  tourmente  le  peintre,  tandis 
que  le  musicien  —  j'entends  l'exécutant  —  ne  demande  qu'à 
sortir  de  soi-même,  à  se  livrer,  à  prodiguer  sa  vie,  ses  nerfs, 
son  âme.  Il  a  besoin  d'un  auditoire,  d'un  public  pour  pro- 
duire utilement  les  manifestations  essentiellement  fugitives 
de  son  art.  Voilà  pourquoi  le  musicien  est,  généralement,  un 
mondain,  tandis  que  le  peintre  garde  le  plus  souvent  quelque 
chose  du  paysan  du  Danube.  En  dehors  des  intimités  qui 
rassurent  sa  confiance,  il  se  renferme  en  lui-même,  car  il 
n'entend  rien  aux  petits  mensonges  de  la  politesse  et  la 
stratégie  offensive  et  défensive  des  salons  lui  est  odieuse. 

Si  la  musique  est  mondaine,  elle  n'est  pas  pour  cela  pro- 
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fane.  Le  bon  curé  de  Chézy  en  sait  quelque  chose  ;  car,  à  sa 
grande  joie,  et  pour  le  plus  grand  profit  de  ses  pauvres,  des 
concerts  spirituels  s'organisent  souvent  dans  sa  modeste 
église.  Ces  jours-là,  le  dilettantisme  des  environs  accourt  de 
tous  côtés,  et  à  voir  l'élégante  assistance  qui  se  presse  dans 
le  saint  lieu,  on  se  croirait  pour  le  moins  à  Trouville  ou  à 
Vichy.  Alors  les  voix  pures  des  gracieuses  artistes  que  j'ai 
nommées  montent  sous  les  voûtes  sacrées,  avec  la  fumée  de 
l'encens,  pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  puisqu'aussi 
bien  le  dernier  mot  de  l'art  musical,  —  j'en  atteste  Mozart, 
Gounod  et  Rossini,  —  c'est  l'adoration  et  la  prière. 

Me  voici,  Messieurs,  bien  loin  du  chemin  de  Méry,  et  vous 
m'en  voyez  tout  confus.  Mais  comment  ne  pas  faire  un  peu 
l'école  buissonnière,  quand,  partout,  je  sens  des  cœurs  d'ar- 
tistes battre  à  l'unisson  du  mien  ?  Comment  résister  à  ces 
appels  sympathiques  qui  m'arrivent  de  tous  les  points  de  la 
vallée,  comme  si  elle  était  peuplée  de  mes  amis?  Le  chemin 
de  Méry  lui-même,  en  évoquant  le  souvenir  de  Corot,  me 
rappelle  encore  un  ami,  puisque  le  maître  voulait  bien  me 
donner  ce  nom,  à  moi  le  plus  humble  de  ses  disciples  ;  et 
quand  il  est  question  d'amitié,  le  nom  de  La  Fontaine  ne  se 
présente-t-il  pas  tout  naturellement  à  la  pensée,  lui  qui  a 
mérité  qu'on  le  citât  toujours  comme  un  exemple  mémorable 
de  la  constance  dans  l'affection  et  de  la  fidélité  au  malheur? 

Me  voici  donc  ramené,  par  les  caprices  mêmes  de  mes 
digressions,  à  mon  point  de  départ,  à  ce  vieux  chemin  de 
Méry  où  l'écho  répétera  longtemps  encore  ces  deux  noms 
fameux  :  La  Fontaine,  Corot. 

Frédéric  HENRIET. 

Octobre  1886. 
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de  l'Opéra,  Paris. 

1884    Avril Gortilliot,    Directeur-Propriétaire    du   Journal    de 

Château-Thierry . 

1873  Août Delauney-Varin,  Artiste  Graveur,  à  Crouttes,  par 

Charly. 

1884  Septembre.     Delettre,  Notaire,  à  Coulonges-en-Tardenois. 
1873    Mai Dequin,  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  d'Amiens. 

1877  Août Devaulx  (Ernest),  Statuaire,   17,  impasse  Fessart, 

Paris. 

1878  Février Dupont,  Vétérinaire,  à  Château-Thierry. 

1887    Avril Dupont  (Georges),  Propriétaire,  à  Essômes. 

1873  Mai Duprat,  Avoué  honoraire,  à  Château-Thierry. 

1887     Décembre..     Duprat  (Élie),  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1887  Décembre..  Dutripon  (Lucien),  Sous-Chef  de  bureau  au  Chemin 

de  fer  de  l'Est,  à  Paris. 

1887  Septembre.  Faquis  (l'abbé),  Curé  de  Torcy. 

1887  Septembre.  Fauconnier,  Architecte,  à  Château-Thierry. 

1883  Juin Filliette,  Banquier,  à  Château-Thierry. 

1874  Octobre.  ..  Fonte,  Architecte,  à  Fère-en-Tardenois. 

1875  Septembre.  Fournier  (Achille),  à  Condé-en-B rie. 

1878    Novembre  .     Gaulet,  48,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  Paris. 

1885  Mars Gavard,  Dessinateur  au  Chemin  de  fer  de  l'Est,  à 

Château-Thierry. 

1873  'Décembre..     De  Graimberg,  à  Heidelberg. 

1884  Décembre..     Goffres,  Sous-Préfet  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

1885  Septembre.     Grison,  Receveur  de  l'Enregistrement,  à  Nubécourt 

(Meuse). 

1872    Novembre.     Guérin,  Archiviste  aux  Archives  Nationales,  à  Paris. 

1874  Décembre..    Guillaume,  Agent-Voyer,  cà  Laon. 

1864    Octobre.  .  .     Guilliot  (l'abbé),  Curé-Doyen  de  Flavy-le-Martel . 

1872    Juin Guyot,  Juge  de  Paix,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1872    Octobre.  ..     Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  Paris. 
1887     Juillet.   ...     Henriet  (Maurice),  Juge,  à  Clermont  (Oise). 
1877     Août Héré,     Président    du     Tribunal   civil  de    Château- 
Thierry. 

1882  Novembre  .    Jean,  Conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Château- 

Thierry. 


V 
Date  d'admission. 

MM. 

1869  Septembre.     Joussaume-Latour,  Docteur  en    médecine,   à  Châ- 

teau-Thierry. 
1887    Septembre.    Joussaume-Latour  (Henri),  Économe  des  Hospices, 

à  Château-Thierry. 

1881  Janvier Jovenay  (l'abbé),  Aumônier  des  Chesneaux,  à  Châ- 

teau-Thierry. 

1885  Août De  Ladoucette  (Baron  Etienne)  ($*),  à  Viels-Maisons. 

1887     Juin.  .....     Larangot,  Propriétaire,  à  Coupigny-Montlevon,  par 

Condé. 

1870  Août Legesne,  Imprimeur,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1875     Mars Lecocq  (Ernest),  Conseiller  général,  à  Jaulgonne. 

1875     Octobre...      Linet-Drouet,  à  Château-Thierry. 

1887     Septembre.     Lionnet,  Architecte,  à  Château-Thierry. 

1867    Janvier Louise  (#  f|  I.  P.),  Principal  honoraire,  à  Sedan. 

1887     Novembre  .     Martin,   du  Nord  (Baron),   château  de  Villiers-sur- 

Marne. 

1872  Novembre  .     Masure,  Artiste  Peintre,  5,  rue  Campagne-Première, 

à  Paris. 

1870    Juillet De    Melun   (Comte),  au    Château  de  Brumetz,   par 

Gandelu . 

1886  Avril Mennesson,  Notaire,  à  Jaulgonne. 

1882  Mai Milon,   Directeur  de  l'École   communale,    10,    rue 

Rollin,   Paris. 
1880    Septembre.     Morlot,  Auditeur  au  Conseil  d'État,  Paris. 
1875     Septembre.     Moulin,  Notaire,  à  Sainte-Ménehould  (Marne). 

1877  Novembre  .     Paillard,  Notaire,   à  Château-Thierry. 

1883  Avril Paillet  (Eugène)  (#),  Conseiller  à  la  Cour  d'appel, 

Paris. 

1882  Décembre..     Palant  (l'abbé),  Curé  de  Cilly,  par  Marie. 

1873  Mai Pecque,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1879     Février Pigalle,  Conseiller  de  Préfecture,   à  Alger. 

1864     Septembre.     Pignon  (l'abbé),  Curé-Doyen  de  Coucy-le-Château. 

1878  Juin Pille  (Henri)  (#),   Artiste  Peintre,    35,    Boulevard 

Rochechouart,  Paris. 

1879  Octobre.  ..     Remiot,  Directeur  d'Assurances,  à  Château-Thierry. 

1883  Avril Rouquette,  Libraire,  passage  Choiseul,  Paris. 

1875    Novembre.     De  Sade  (Comte),  au  Château  de  Condé-en-Brie . 
1877    Octobre.  ..     Sallandrouze-Lamornaix  (0  *fr),  Capitaine  de  vais- 
seau, à  Brest. 

1875    Avril Salmon,  Notaire,  à  La  Ferté-sous-Jouarrc  (Seine-et- 
Marne)  . 


VI 

Date  d'admission. 

MM. 

1886    Juillet Simon  (Maurice),  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

5,  rue  de  Médicis,  à  Paris. 

1886    Janvier....     Tabart  (Emile),  Tanneur,  à  La  Ferté-Milon. 

1885  Juillet Taupin,  Négociant,  Licencié  en  droit,  a  Château- 
Thierry. 

1865    Février Varin  (Adolphe),  Artiste  Graveur,   2,   rue   Ghanoi- 

nesse,  Paris. 

1874     Février De  la  Vaulx,  8,  rue  Meissonier,  Paris. 

1872    Août Vuilbekt  (l'abbé),  Curé  de  Saulchery,  par  Charly. 


ASSOCIES  LIBRES 


MM. 

1879    Novembre  .     Berthelé,  Archiviste  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

1879  Février....     Douchy,  Instituteur  de  Brumetz,  par  Gandelu. 

1886  Janvier....     Minouflet,  Instituteur  de  Romeny,  par  Charly. 

1880  Janvier Pihan    (Eugène)    (0  A.),    Sous-Chef   de    bureau   à 

l'Imprimerie  Nationale,   Paris. 

1887  Mai Pichelin,     ancien    Instituteur,     à    Brumetz,     par 

Gandelu. 


SOCIETES  CORRESPONDANTES 


1.  Société  académique  de  Laon  (Aisne). 

2.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons(Aisne). 

4.  Société  archéologique,  La  Thiérache,  à  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques,  à  Privas  (Ardèche). 

6.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

7.  Société  française  d'archéologie,  à  Caen  (Calvados). 

8.  Société  historique  et  archéologique,  à  Angouléme  (Charente). 

9.  Commission  archéologique,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 

10.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côle- 
d'Or). 

il.  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune  (Côte- 
d'Or). 

12.  Commission  archéologique,  à  Besançon  (Doubs). 

13.  Comité     du     bulletin    d'histoire  ecclésiastique     et     d'archéologie 

religieuse,  à  Romans  (Drôme). 
li.     Société  libre   d'agriculture,    sciences  et  belles-lettres   de   Bernav 
(Eure). 

15.  Société  Dunoise  d'archéologie  et  d'histoire,  à  Châteaudun  (Eure-et- 

Loir). 

16.  Académie  du  département,  à  Nîmes  (Gard). 

17.  Société  académique  de  Brest  (Finistère). 

L8.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute- 
Garonne). 

19.  Académie  Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

21.  Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle,  à  St-Lô 

(Manche). 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

24.  Société  ile~  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François    Mai 

25.  Société  historique  et  archéologique  'le  Langres  (Haute-Marne). 


VIII 

26.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

27.  Société  polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

28.  Commission  historique,  à  Lille  (Nord). 

29.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  (Nord). 

30.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

31.  Société  d'archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

32.  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

33.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 

34.  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

35.  Société  des  Antiquaires    de    la   Morinie,    à   Saint-Omer   (Pas-de- 

Calais). 

36.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

37.  Société  du  Musée  Guimet,  Boulevard  du  Nord,  à  Lyon  (Rhône). 

38.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon  (Saône-et- 

Loire). 

39.  Société  Éduenne,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

40.  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sarthe). 

41 .  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

42.  Commission  des  Antiquités,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

43.  Société  havraise   d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,   lettres  et  arts,  à  Melun  (Seine-et- 

Marne). 

45.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Provins  (Seine-et- 

Marne). 

46.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à    Fontainebleau 

(Seine-et-Marne). 

47.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Meaux  (Seine-et- 

Marne). 

48.  Société  d'archéologie,   sciences,    lettres   et  arts,   à   Coulommiers 

(Seine-et-Marne). 

49.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

50.  Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin  (Seine- 

et-Oise). 

51.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres,    à  Niort 

(Deux-Sèvres). 

52.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme). 

53.  Société  d'émulation  d'Abbcville  (Somme). 

54.  Société  littéraire  d'Apt  (Vaucluse). 

55.  Société    archéologique  et  historique   du    Limousin,    à    Limoges 

(Haute-Vienne). 

56.  Société  d'émulation,  à  Épinal  (Vosges). 

57.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

58.  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne). 


IX 

59.  Revue  africaine,  à  Alger  (Algérie). 

60.  Société  d'études  scientifiques   et  archéologiques    de   Draguignan 

(Var) . 
01 .     Société  académique  de  Ghauny  (Aisne). 

62.  Société  académique  de  Troyes  (Aube). 

63.  Académie  d'Hippone,  à  Bône  (Algérie). 


PROCÈS-VERBAUX 


DES  SÉANCES  DE  L'ANNEE  1887. 


Procès-Verbaux  des  Séances  de  l'Année  1887 


SÉANCE  DU   7  JANVIER   1887. 


PRESIDENCE  DE   M.    MAYEUX. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Harant,    de   Laubrière, 
abbé  Bahin,  Josse,  Renaud,  Le  Feyer  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Barbey,  vice-président,  retenu  par 
une  indisposition,  s'excuse. 

Le  Secrétaire  fait  connaître  qu'il  a  reçu  un  grand  nombre 
de  lettres  de  la  part  de  collègues  qui,  n'ayant  pu  assister  aux 
obsèques  de  M.  Hachette,  l'ont  chargé  de  manifester  à  l'as- 
semblée qu'ils  s'associent  aux  sincères  regrets  que  cause  la 
perte  de  notre  vénéré  Président;  de  son  côté,  la  famille  de 
M.  Hachette  a  également  prié  le  Secrétaire  de  faire  agréer 
ses  remerciements  à  ceux  des  membres  de  la  Société  qui,  par 
leur  présence  aux  funérailles,  ont  témoigné  de  la  part  qu'ils 
prenaient  au  malheur  qui  vient  de  la  frapper. 

2. 
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M.  Maurice  Hachette,  ancien  auditeur  au  Conseil  d'Etat, 
sollicite  son  admission  comme  membre  titulaire  ;  son  désir 
étant,  dit-il,  de  faire  partie  d'une  Société  qui  sait  si  bien 
honorer  la  mémoire  de  son  père. 


Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  décembre  : 

1°  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  Travaux  historiques  et 
scientifiques,  1886,  n°  3; 

2°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  nou- 
velle série,  n"  1  et  2  ; 

3°  Mémoires  de  la  Société  ci-dessus,  tome  XIV,  1"  livraison  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  2e  série,  tome  XI, 

1885-1886  ; 

5"  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n°s  28-29,  en  un  fascicule  ; 

6°  Bulletin  de  la  Société  d'études  d'Avallon,  22e  et  23e  années,  1881- 
1882  ; 

7°  Proceedings  of  the  Davenport  Academy  of  natural  sciences, 
volume  IV,  1882-1884.  (Le  Secrétaire  signale  particulièrement  :  Les 
anciennes  poteries  de  la  vallée  du  Mississipi,  page  123); 

8°  Etude  sur  le  pape  Saint  Urbain  II,  par  M.  l'abbé  Poquet, 
membre  honoraire  (don  de  l'auteur)  ; 

9°  Essai  de  sigillographie  soissonnaise,  par  le  même  (id.)  ; 

10°  Annales  du  diocèse  de  Soissons,  par  M.  l'abbé  Pécheur,  membre 
correspondant,  tome  VI  (acquisition). 


Nous  sommes  encore  trop  près  du  moment  où  notre  cher 
Président  nous  a  été  enlevé,  la  Société  ressent  trop  vivement 
cette  perte  pour  qu'il  soit  question  aujourd'hui  d'autre  chose 
que  du  souvenir  de  M.  Hachette. 

La  notice  qu'a  préparée  M.  Moulin  et  dont  il  doit  continuer 
la  lecture  à  la  prochaine  séance  a  été  écoutée  avec  une  reli- 
gieuse attention. 

M.  Hachette  était  né  en  1811.  Son  père,  dont  Monge  avait 


—  3  — 
su  apprécier  le  mérite,  fut  appelé  par  ce  savant  pour  cod- 

F 

courir  avec  lui  à  la  fondation  de  l'Ecole  polytechnique. 
En  1794,  Guyton  de  Morveau,  dont  il  était  aussi  l'ami, 
l'associa  à  son  essai  d'aérostation  appliquée  à  l'art  de  la 
guerre  en  le  faisant  assister  avec  lui  en  ballon  à  la  bataille 
de  Fleurus.  M.  Hachette  père  fut,  en  outre,  professeur  de 
mathématiques  aux  Pages,  puis  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences,  membre  de  l'Institut. 

Les  études  du  fils  se  ressentirent  naturellement  de  l'in- 
fluence paternelle  ;  aussi  malgré  les  succès  obtenus  dans  les 
lettres  aux  concours  généraux,  comme  élève  de  Saint-Louis, 
puis  de  Louis-le-Grand,  se  prépara-t-il  à  l'École  poly- 
technique où  il  entra  en  1831.  C'est  du  vivant  de  son  père, 
en  1833,  qu'il  fut  admis  en  bon  rang  à  l'École  des  Ponts  et 
Chaussées. 

En  1844,  M.  Hachette  est  attaché  à  la  première  section  du 
chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg  ;  il  épouse  à  Meaux, 
en  1850,  Mademoiselle  Aigoin,  fille  du  conservateur  des 
hypothèques  ;  c'est  ce  mariage  qui  le  rattachera  à  l'arron- 
dissement de  Château-Thierry.  11  est  nommé  ingénieur  en 
chef  en  1856,  puis  inspecteur  général.  Il  avait  été  décoré 
en  1860. 

Directeur  du  contrôle  du  chemin  de  fer  de  ceinture,  il 
rendit  d'éminents  services  pendant  la  guerre,  cette  ligne 
étant  pour  le  siège  de  Paris  un  véritable  chemin  stra- 
tégique ;  il  chercha  surtout  à  être  utile  à  ceux  de  nos 
compatriotes  qui  se  trouvaient  enfermés  dans  la  capi- 
tale. 

Après  cet  exposé,  M.  Moulin,  dans  un  deuxième  chapitre, 
rappelle  la  fondation  de  la  Société  (1864),  l'action  si  puis- 
sante, si  utile,  imprimée  par  M.  Hachette  ;  il  fait  du 
savant,  de  l'homme  privé  un  portrait  qui  reçoit  l'approbation 
générale. 

L'assemblée  remet  au  mois  de  février  l'examen  :  1°  des 
comptes  présentés  par  M.  le  Trésorier  ;  2°  du  budget  pour 
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l'année  1887  ;  ainsi  que  le  renouvellement  des  membres  du 
Bureau. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE    DU    4    FEVRIER    1887. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Ilaranfc,  Encelain, 
Vérette,  de  Laubrière,  Renaud,  Le  Feyer,  de  Villermont, 
Carré,  Josse  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  janvier  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique 
demande  la  liste  des  publications  de  la  Société  pour  l'année 
188G  ;  cette  liste  doit  être  comprise  dans  la  bibliographie  que 
prépare  le  Comité  des  travaux  historiques.  Il  a  été  donné 
satisfaction  à  cette  demande,  par  le  Secrétaire,  dès  le  lende- 
main de  la  réception  de  la  missive. 

M.  de  Graimberg,  membre  correspondant,  annonce  l'envoi 
d'une  copie  du  dessin  représentant  le  château  de  Belleau  en 
1808.  Ce  dessin  a  été  communiqué  aux  membres  présents  ;  le 
Secrétaire  est  chargé  de  remercier  M.  de  Graimberg. 

M.  le  Ministre  de  la  Guerre  ayant  prescrit  de  rechercher  et 
de  réunir  toutes  les  pièces  intéressantes  qui  concernent  la 
vie  politique  et  militaire  des  Ministres  de  la  Guerre  depuis 
Richelieu  jusqu'à  nos  jours,  ainsi  que  l'organisation  de 
l'armée,  l'origine  de  ses  institutions,  etc.,  M.  F.  de  Vernon, 


capitaine  au  67e  régiment  d'infanterie  à  Soissons,  chargé  de 
ces  recherches  pour  l'arrondissement  de  Château-Thierry, 
demande  si  la  Société  voudrait  bien  lui  accorder  son  con- 
cours pour  l'exécution  de  ce  travail.  Il  a  été  répondu  que, 
dans  les  archives  administratives  où  dans  les  collections 
particulières,  ne  se  trouvait  aucun  document  relatif  au  sujet 
demandé.  Le  Secrétaire  a  signalé  une  pièce  qui,  de  bien  loin 
cependant,  semblerait  s'y  rapporter  :  c'est  la  formation 
en  1789  de  la  Compagnie  des  volontaires  de  la  ville  et  l'élec- 
tion comme  colonel  du  duc  de  Bouillon,  seigneur  de  Château- 
Thierry. 


Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

1°  Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique,  année  1886, 
janvier-février  ; 

2°  Annales  du  Musée  Guimet,  1886,  2  volumes,  tomes  XI  et  XII  de 
la  collection  ; 

3*  Bulletin   de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Sémur,  année  1885  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,   3e  série,  XIVe  vo- 
lume ; 

5°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  140e  livraison  ; 

6"  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  n°  71,  janvier  1887; 

7°  Bulletin  de   la  Société   historique  et   archéologique  de  Langres, 
tome  VIII,  jusqu'à  la  page  32  ; 

8°  Fables  de  La  Fontaine,  mises  dans   un   nouveau  jour,   par  Ch. 
Beauliku  (1843),  plaquette  (don  de  M.  Barbey). 


Au  cours  de  son  voyage  à  Dijon,  en  1880,  M.  Barbey, 
désireux  de  faire  la  biographie  du  peintre  Revel,  notre 
compatriote,  né  en  1G43,  mort  à  Dijon  en  1712,  visita  le 
musée  et  le  séminaire  de  cette  ville  renfermant,  assurait-on, 
les  principaux  tableaux  de  l'artiste.  11  interrogea  les  pei- 


sonnes  qui  pouvaient  lui  donner  les  renseignements  désirés; 
malgré  ses  soins,  ses  démarches,  il  ne  put  rien  recueillir  de 
la  vie  de  Revel  lequel,  cependant,  passa  à  Dijon  une  grande 
partie  de  son  existence. 

Notre  collègue  étudia  quatre  tableaux  dont  il  donne  une 
description  fort  intéressante  sous  ce  titre  :  «  Quatre  tableaux 
de  Revel,  »  note  pour  servir  à  la  biographie  de  ce  peintre. 

Les  deux  premiers,  les  meilleurs  assurément,  sont  inscrits 
au  catalogue  du  musée  sous  les  numéros  194  et  195  et  figurent 
dans  la  salle  des  tombeaux.  L'un  est  le  portrait  de  Pierre 
Lenet,  procureur  général  au  Parlement  de  Dijon  en  1641  ; 
le  deuxième  est  le  portrait  du  sculpteur  Jean  Dubois.  Ces 
deux  tableaux  parfaitement  peints,  avec  largeur  et  d'une 
excellente  facture,  suffisent  pour  classer  Revel  au  nombre 
des  bons  peintres  de  portraits  ;  ils  sont  fort  appréciés  et  dans 
un  excellent  état  de  conservation. 

Les  deux  autres  se  trouvent  dans  le  réfectoire  du  sémi- 
naire ;  ce  sont  deux  grands  tableaux  d'histoire  représentant 
l'un,  Jean  prêchant  dans  le  désert,  l'autre  le  baptême  de 
Jésus-Christ. 

Le  premier,  de  l'avis  de  M.  Barbey,  est  bien  supérieur  à 
l'autre  ;  la  scène  est  d'un  grand  style,  parfaitement  dessinée  ; 
la  composition  est  large,  bien  entendue;  les  nus  et  les 
draperies  bien  étudiés,  d'une  couleur  sobre  et  harmo- 
nieuse. 

Le  deuxième,  quoique  non  signé,  peut  être  attribué  à 
Revel  ;  il  est  de  la  même  facture  que  le  précédent,  l'ordon- 
nance en  est  excellente;  ces  deux  dernières  toiles  sont  loin 
d'être  dans  un  état  aussi  satisfaisant  que  celles  du  musée. 

Quant  aux  deux  tableaux  ovales  du  chevet  de  l'église 
Saint-Crépin  de  Château-Thierry,  que  l'abbé  Poquet,  d'accord 
avec  la  tradition,  attribue  à  Revel,  M.  Barbey,  de  même  que 
notre  collègue  M.  Fr.  Ilenriet  (qui  nous  a  donné  une  des- 
cription des  tableaux  de  cette  église)  est,  avec  raison,  bien 
moins  allirmatif. 

Ce  travail  est  renvoyé  à  la  Commission  des  Annales. 
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M.  Renaud,  trésorier,  a  bien  voulu  recueillir  la  succession 
du  regretté  M.  Rollet,  il  présente  le  compte  financier, 
recettes  et  dépenses,  de  l'année  1886  ;  ces  comptes,  examinés 
par  MM.  Barbey  et  Moulin,  sont  approuvés  par  l'assemblée. 
Est  approuvé  également  le  projet  du  budget  pour  l'année 
1887. 

Des  remerciements  sont  votés  à  M.  Renaud. 

Il  est  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  des 
membres  du  Bureau  pour  l'année  1887  : 

M.  Barbey  est  élu  Président  ; 

M.  May  eux,  Vice-Président  ; 

M.  Moulin,  Secrétaire  ; 

M.  Josse,  Vice-Secrétaire  ; 

M.  Harant,    Conservateur    des    Médailles   et  Objets 

d'art  ; 
M.  Le  Feyer,  Bibliothécaire  ; 
M.  Renaud,  Trésorier. 

M.  Barbey  remercie  l'assemblée  de  l'honneur  qu'elle  vient 
de  lui  faire  et  dont  il  sent  tout  le  prix  ;  il  sait  quels  devoirs 
lui  impose  la  charge  dont  il  est  revêtu  ;  il  aura  à  cœur  de 
marcher  sur  les  traces  de  son  prédécesseur  dont  la  Société 
conservera  le  précieux  souvenir. 

L'assemblée  désirant,  autant  qu'il  lui  est  possible,  recon- 
naître les  immenses  services  rendus  par  notre  savant  et 
vénérable  collègue,  M.  Frédéric  Moreau,  à  l'archéologie  en 
général  et  à  notre  Société  en  particulier,  le  nomme  par 
acclamation  membre  honoraire. 

M.  Maurice  Hachette  est  élu  titulaire;  MM.  Carré,  Poin- 
sier  et  de  Grancey  sont  promus  titulaires. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE    DU    4    MARS    1887. 


PRESIDENCE  DE  M.  BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  abbé 
Blanchart,  de  Laubrière,  de  Villermont,  Renaud  et 
Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  A  la  date  du  9  février  1887,  M.  le 
Directeur  des  Beaux-Arts  annonce  la  onzième  réunion,  à  la 
Sorbonne,  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements. 

«  Depuis  dix  années,  des  lectures  d'un  intérêt  constant  ont 
été  faites  sur  l'architecture,  la  sculpture,  la  peinture,  le  des- 
sin, la  gravure,  les  arts  décoratifs,  la  céramique,  le  théâtre, 
la  musique,  étudiés  dans  leurs  manifestations  locales.  Plus 
d'une  biographie  d'artiste,  écrite  à  l'aide  de  documents 
conservés  dans  nos  provinces,  a  trouvé  heureusement  sa 
place  dans  le  compte  rendu  publié  par  l'administration.  C'est 
à  compléter  l'histoire  de  notre  art  national  que  les  Sociétés 
savantes  des  départements  doivent  surtout  concourir  par  la 
mise  au  jour  des  pièces  d'archives,  comptes,  marchés,  auto- 
graphes, etc.  » 

A  la  date  du  28  février,    la   Société  recevait   de   M.   le 
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Ministre  de  l'Instruction  publique  une  circulaire  ainsi 
conçue  : 

«  J'ai  invité  les  Sociétés  savantes  à  faire  connaître  leur 
sentiment  sur  le  projet  de  reporter  à  la  Pentecôte  la  date  du 
Congrès  annuel  de  la  Sorbonne,  fixée  jusqu'ici  aux  vacances 
de  Pâques.  Le  résultat  de  cette  enquête  a  été  si  favorable  à 
ce  changement  de  date  que,  malgré  tout  mon  désir  de  faciliter 
aux  professeurs  de  l'Université  les  moyens  de  s'associer  aux 
travaux  du  Congrès  et  malgré  les  obstacles  qu'ils  rencon- 
treront pour  le  faire  à  la  Pentecôte,  je  n'ai  pas  cru  pouvoir 
hésiter  à  me  rendre  aux  vœux  exprimés  par  la  grande 
majorité  des  Sociétés.  En  conséquence,  j'ai  décidé  que  le 
vingt-cinquième  Congrès  s'ouvrirait  à  la  Sorbonne,  le  31  mai 
prochain. 

Comme  les  années  précédentes,  ce  programme  comprend 
cinq  parties  distinctes,  afférentes  aux  cinq  sections  du  Comité 
des  travaux  historiques  et  scientifiques  :  histoire  et  philo- 
logie ;  archéologie;  sciences  économiques  et  sociales; 
sciences;  géographie  historique  et  descriptive. 

Une  circulaire  du  3  mars  fait  disparaître  la  contradiction, 
signalée  par  le  Secrétaire,  entre  les  dates  établies  par  les 
communications  qui  précèdent  :  M.  le  Directeur  des  Beaux- 
Arts  donne  avis  que,  par  arrêté  ministériel,  la  onzième  ses- 
sion des  Beaux-Arts  est  reportée  à  la  Pentecôte. 

Dans  une  autre  circulaire,  du  14  février,  M.  le  Ministre 
rappelle  que  son  prédécesseur  avait  attiré  l'attention  des 
savants  sur  l'étude  de  la  France  en  1789.  Le  moment  semble 
venu,  après  un  siècle  écoulé,  de  rechercher  et  de  réunir  les 
matériaux  qui  permettront  d'écrire  l'histoire  impartiale  de 
la  Révolution,  de  rétablir  la  vérité,  en  la  puisant  à  ses  sources 
naturelles,  dans  les  écrits  et  dans  les  actes.  Dans  cet  ordre 
d'idées,  le  Ministère  a  confié  à  M.  de  Boislisle,  la  publi- 
cation des  Mémoires  des  Intendants.  Des  travaux  sont  actuel- 
lement en  préparation  pour  établir  l'histoire  de  l'instruction 
publique  de  1789  à  1808. 

M.  le  Ministre  pense  qu'il  serait  intéressant  de  faire,  aussi 


—  11  — 

méthodiquement  que  possible,  la  description  exacte  de  l'état 
administratif  et  économique  de  la  France  à  cette  époque  de 
transformation  d'où  est  sortie  la  société  moderne  :  état  des 
personnes  ;  état  des  terres  ;  administration  (finances,  justice, 
état  militaire,  marine,  instruction  et  beaux-arts)  ;  agriculture, 
industrie,  commerce. 

M.  Maurice  Hachette  remercie  de  sa  nomination  ;  il  voit, 
dans  cette  élection  qui  l'honore  profondément,  un  hommage 
de  plus  à  la  mémoire  de  son  père. 

M.  Le  Feyer  s'excuse  de  ne  pouvoir  assister  à  la  réunion. 


Ouvrages  reçus  dans  le  courant  du  mois  de  février  : 

1°  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
tome  XXII; 

2°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,   lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  nos  10  à  12,  d'octobre  à  décembre  1886  ; 

3°  Revue  de  VHistoire  des  religions,  T  année,  tome  XIV,  n"  2  et  3  ; 

4°  Annual  Report  of  the  Smithsonian  institution,  1884. 


M.  de  Villermont  offre  des  monnaies  et  médailles,  la  plu- 
part modernes,  et  un  cachet  en  argent,  trouvé  dans  le  dépar- 
tement de  la  Somme  et  qui  paraît  avoir  appartenu  à  un  abbé. 

M.  le  Frère  directeur  de  l'école  chrétienne  de  la  Madeleine 
fait  don  d'un  cachet  en  cuivre  du  district  d'Égalité-sur- 
Marne. 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donataires. 

M.  Mayeux,  continuant  à  exposer  ses  intéressantes  remar- 
ques philologiques,  nous  entretient  aujourd'hui  du  mot 
«  libéral  ».  Il  en  recherche  l'origine,  en  indique  les  accep- 
tions, —  diverses  selon  les  temps,  —  en  critique  l'emploi 
abusif. 

Notre  collègue  rappelle  le  discours  prononcé  à  laSorbonne, 
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par  M.  Jules  Simon,  lors  de  la  réunion  des  Sociétés  savantes 
en  187.,  dans  lequel  l'éloquent  Ministre  de  l'Instruction 
publique  d'alors,  aux  applaudissements  de  ses  auditeurs  et 
dans  les  termes  les  plus  chaleureux,  fit  de  la  «  liberté  »  l'éloge 
le  plus  magnifique. 

M.  Eugène  Varin  s'est  chargé  de  graver,  pour  les  Annales, 
le  portrait  de  M.  Hachette  ;  c'est  un  honneur  qu'il  tient  à 
rendre  à  notre  regretté  président  ;  il  soumettra  l'épreuve  de 
la  gravure  à  la  Société,  lors  de  la  réunion  d'avril. 

L'assemblée,  sur  la  proposition  du  Bureau,  nomme 
M.  Eugène  Varin,  membre  titulaire. 

M.  Georges  Dupont  est  proposé  comme  correspondant  ; 
pour  se  conformer  à  l'usage  réglementaire,  son  élection  aura 
lieu  à  la  séance  prochaine. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE    DU    1er   AVRIL    1887, 


PRESIDENCE  DE  M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Moulin,  Renaud,  Mayeux, 
Harant,  Encelain,  Le  Feyer,  de  Laubrière,  Varin  et 
Josse. 

M.  Josse,  vice-secrétaire,  donne  lecture  du  procès-verbal 
de  la  dernière  séance  qui  est  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Bourgeois,  président  de  l'Académie 
champenoise,  à  Pierry,  près  Épernay,  adresse  à  la  Société 
une  lettre  relative  au  concours  littéraire  qui  aura  lieu  dans 
cette  ville  en  1887,  ainsi  que  le  programme  de  ce  concours. 


Ouvrages  reçus  : 

1°  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  1886,  n0'  3-4  ; 

2°  Annuaire  de  la  Société  de  numismatique  et  d'archéologie,  année 
188G,  6  fascicules  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sens,  tome  XII  et  tome 
XIII; 
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4°  Congrès  archéologique  de  France,  troisième  session  tenue  à  Mont- 
brison  en  1885  ; 

5°  Bulletin  de  la  Société  d'émulation  de  l'Allier,  tome  XV II,  3e  et  4e 
livraisons  1885  ; 

6°  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Seine-Inférieure, 
tome  VII,  1™  livraison  ; 

7°  Catalogue    du   Musée    départemental  de  Moulins  (édité   par    la 
Société  d'émulation  de  V Allier)  ; 

8°  Bulletin    d'histoire   ecclésiastique    et   d'archéologie  religieuse  de 
Valence,  Gap,  Grenoble  et  Viviers,  7e  année,  42e  et  43e  livraisons  ; 

9"  Compte  de  Raoul  de  Louppy,  gouverneur  du  Dauphiné,  de  1361 
à  1369,  par  l'abbé  Ulysse  Chevalier  (extrait  du  Bulletin  ci-dessus)  ; 

10°  Revue  africaine,  n°  179; 

11°  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,   arts  et   lettres  de 
VArdèche,  tome  III  ; 

12°  Mitlheilungen  der  gcographischen  gesellschaft  in  Wien,  1866  ; 
13°  Almanach  de  la  Champagne  (acquisition). 


MM.  Barbey,  Moulin,  Varin  et  Gavard  sont  désignés  pour 
assister  au  concours  littéraire  annuel  ouvert  pour  1887,  sous 
la  présidence  de  M.  Sully-Prudhomme,  par  l'Académie 
champenoise  d'Epernay. 

Au  nombre  des  sujets  sur  lesquels  porte  ce  concours,  se 
trouve  l'éloge  de  La  Fontaine  ;  la  Société,  désirant  s'associer 
à  l'honneur  rendu  par  nos  voisins  à  notre  immortel  compa- 
triote, décide  qu'elle  offrira  une  médaille  en  argent  du  prix 
de  20  francs  environ  à  l'Académie  champenoise  en  faveur  du 
concours. 

La  Société,  si  éprouvée  depuis  quelque  temps,  vient  encore 
de  perdre  un  de  ses  membres  titulaires,  M.  le  docteur  Épron, 
décédé  le  5  Mars  à  Château-Thierry.  M.  Épron  suivait  assi- 
dûment les  séances,  autant  que  le  permettait  sa  santé  ;  il 
avait  su  se  faire  aimer  et  estimer  de  ses  collègues  qui  regret- 
tent vivement  sa  mort. 
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Sur  sa  tombe,  M.  Barbey,  président  de  la  Société,  a  pro- 
noncé les  paroles  suivantes  : 

«  Messieurs, 

a  La  Société  bistorique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry,  au  nom  de  laquelle  j'ai  l'honneur  de  porter  la  parole 
devant  vous,  vient  d'éprouver  une  perte  sensible;  l'un  de 
ses  membres  les  plus  estimés,  M.  Gratien  Épron,  docteur  en 
médecine,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  vient  de  lui 
être  enlevé  à  l'âge  de  62  ans.  M.  Epron  était,  dans  toute 
l'acception  du  mot,  un  homme  de  bien,  esclave  du  devoir, 
quelque  pénible  qu'il  fût,  et  raconter  sa  vie  si  bien  employée, 
si  convenablement  remplie  par  la  pratique  exacte  de  toutes 
les  vertus  domestiques  et  civiles,  c'est  faire  de  lui  le  meilleur 
éloge. 

«  Gratien  Epron  était  né  dans  un  village  des  environs  de 
Granville;  il  se  destina  à  l'exercice  de  la  médecine,  et  d'abord 
étudiant  en  pharmacie,  puis  interne  dans  les  hôpitaux,  il  sut 
par  son  travail  et  son  assiduité  conquérir  les  grades  de  bache- 
lier es  sciences  et  de  docteur.  En  1853,  il  était  préparateur  à 
l'École  de  médecine  et  obtenait  la  médaille  d'or  du  prix 
Corvisart,  c'est  assez  dire  le  talent  dont  il  était  doué  et  le 
rang  qu'il  occupait  dans  la  science  ;  aussi  quand,  après  l'ob- 
tention de  tous  ses  grades,  il  s'établit  à  Paris  en  qualité  de 
médecin,  sa  réputation  d'habile  praticien  fut  reconnue  par 
tous  et  sa  clientèle  rapidement  formée,  d'autant  plus  rapide- 
ment que  le  dévouement  qu'il  montrait  envers  ses  malades 
n'avait  d'égal  que  son  désintéressement  pour  les  indigents. 
C  est  à  ce  moment  peut-être  qu'il  contracta  la  maladie  de 
cœur  qui  devait  l'emporter.  Il  montait  trop  d'étages,  nous 
disait  naguère  un  de  ses  amis,  en  voulant  dire  que  les  mal- 
heureux que  son  bon  cœur  le  portait  à  soigner  sans  aucune 
rétribution  demeuraient  le  plus  souvent  au  cinquième,  mais 
Épron  n'y  regardait  pas  ;  tant  qu'il  fut  jeune,  il  employa  ses 
forces  au  service  de  ses  malades,  sans  hésiter,  sans  calculer 
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le  danger  d'un  service  pénible,  il  regardait  l'exercice  de  sa 
noble  profession  comme  l'accomplissement  d'un  devoir  ou  le 
payement  d'une  dette  contractée  envers  l'humanité. 

«  C'est  surtout  pendant  la  guerre  de  1870  qu'il  fit  preuve 
de  ces  nobles  sentiments  ;  malgré  les  privations  qu'il  endura 
courageusement,  il  suivit  constamment  les  bataillons  de 
marche  auxquels  il  fut  attaché  et  assista  à  plusieurs  des  enga- 
gements qui  signalèrent  le  siège  de  Paris.  Attaché  aux 
ambulances  pendant  la  Commune,  il  pansait  et  soignait  avec 
le  même  dévouement  amis  et  ennemis,  ne  s'occupant  que  de 
l'accomplissement  d'un  devoir  d'humanité  qu'il  continua  du 
champ  de  bataille  et  des  ambulances  jusqu'aux  hôpitaux 
militaires  du  Val-de-Grâce  et  du  Gros-Caillou  dans  lesquels 
l'autorité  militaire  vint  réclamer  ses  soins,  après  la  guerre, 
en  l'attachant  à  ces  hôpitaux. 

«  Les  services  du  docteur  avaient  été  remarqués,  il  en  fut 
récompensé  par  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

«  En  1876,  Épron  dont  la  santé  réclamait  les  plus  grands 
soins  et  surtout  le  repos,  se  retira  dans  notre  ville  où  il  s'était 
allié  à  une  famille  qui  comptait  parmi  ses  ancêtres  une  des 
illustrations  de  la  médecine  du  xvne  siècle,  Jacques  Mentel, 
qui  fut  le  contemporain  et  le  compatriote  de  notre  fabuliste  : 
là,  il  put  se  reposer  de  ses  travaux,  mais  néanmoins,  on  con- 
naissait son  caractère,  on  savait  qu'il  ne  refusait  jamais  un 
service  et  il  fut  nommé  de  la  commission  administrative  des 
hospices  de  Château-Thierry,  onction  qu'il  remplit  avec  le 
plus  grand  dévouement  pendant  quelques  années  ;  à  l'expi- 
ration de  son  mandat,  il  ne  fut  pas  renommé  :  cet  oubli  que 
rien  ne  motivait  lui  fut  sensible  un  instant,  mais  il  en  fut  par- 
faitement consolé  par  les  marques  d'intérêt  et  d'amitié  qui 
lui  furent  données  en  cette  occasion. 

«  M.  Épron  faisait  partie  de  notre  Société,  il  en  suivait 
assidûment  les  travaux,  et  la  douceur  et  l'aménité  de  son 
caractère  lui  avaient  concilié  l'amitié  de  tous  ses  collègues, 
son  souvenir  nous  restera  comme  celui  d'un  homme  de  cœur 
et  d'un  homme  de  bien. 
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«  Au  nom  de  la  Société  archéologique,  au  nom  de  tous  ses 
nombreux  amis,  nous  lui  adressons  nos  plus  sympathiques 
adieux.  » 

Sur  la  demande  de  M.  le  Président,  il  est  entendu  que  des 
renseignements  seront  demandés  à  M.  de  Marcy  sur  le  Con- 
grès archéologique  de  France,  qui  doit  avoir  lieu  en  juin, 
d'abord  à  Soissons,  puis  à  Laon,  et  auquel  la  Société  désire 
être  représentée. 

Dans  un  travail  qui  a  pour  titre  :  Quelques  notes  sur 
Vimprimerie  à  Château-Thierry,  M.  Renaud  dit  que  le  pre- 
mier établissement  typographique  dans  notre  ville  fut  fondé 
en  1806  par  deux  anciens  religieux,  MM.  Joly  et  Truet.  Ils 
imprimaient  sous  le  titre  de  Journal  de  Château-Thierry  une 
feuille  d'avis  et  d'annonces.  Leurs  successeurs  furent  succes- 
sivement MM.  Desroles,  Venet  aîné,  Lourdault  qui  modiiia 
le  titre  de  la  publication  en  l'appelant  :  Indicateur  de  Châ- 
teau-Thierry. 

En  1835,  M.  Amand  Laurent  établit  l'imprimerie  dans  la 
Grande-Rue,  où  elle  existe  encore,  fit  de  la  feuille  d'annonces 
un  journal  littéraire  sous  le  nom  de  la  Phalange,  puis  la 
rendit  politique  avec  le  titre  de  l'Écho  de  l'Aisne. 

M.  Laurent  imprima  une  Histoire  de  Pologne  en  deux 
volumes,  par  Louis  Mieroslawki,  et  V Histoire  de  Château- 
Thierry  également  en  deux  volumes,  de  M.  l'abbé  Poquet. 

A  M.  Amand  Laurent  succéda,  en  1848,  M.  Eugène 
Laurent,  son  neveu,  qui  fit  paraître  le  journal  deux  fois  par 
semaine  avec  le  titre  de  la  Réforme  de  l'Aisne,  abandonné 
bientôt  pour  reprendre  celui  de  VÉcho  de  V Aisne  qu'il  con- 
serva sous  la  direction  de  M.  Demimuid  (1851-1859)  et  de 
M.  Renaud  (1859-1871).  Ce  dernier  agrandit  le  format  du 
journal  et  augmenta  beaucoup  le  matériel  de  lïmprimerie. 

VEcho  de  VAisne  cessa  de  paraître  de  septembre  1870  à 
mars  1871  ;  il  était  alors  ainsi  que  l'imprimerie  la  propriété 
de  M.  Lecesne,  mais  la  gérance  en  restait  confiée  provisoi- 

3. 
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rement  à  M.  Renaud  qui  dut  subir  les  dures  lois  du  vain- 
queur et  imprimer  bien,  à  regret,  ses  bulletins  victo- 
rieux. 

M.  Lecesne  eut,  en  1880,  pour  successeur  M.  Moulin  qui 
fit  paraître  le  journal  trois  lois  par  semaine  et  le  vendit  peu 
après,  ainsi  que  l'imprimerie,  à  une  Société  anonyme  qui  eut 
successivement  pour  gérants  MM.  Hugonnet,  Bouchardeau, 
Emile  Pierrot.  Avec  cette  Société,  le  journal  prit  le  titre 
d'Écho  réjmblicain  de  l'Aisne. 

Un  second  journal,  imprimé  en  dehors  de  la  localité,  fut 
fondé  en  1879  dans  notre  ville  sous  le  titre  de  la  République 
de  Château-Thierry.  Il  n'eut  que  quelques  années  d'existence 
et  après  lui  parut  le  Républicain  de  l'Aisne,  journal  quoti- 
dien imprimé  à  Château-Thierry  même,  dans  la  rue  Saint- 
Martin. 

En  1885,  cette  nouvelle  imprimerie  et  le  journal  furent 
cédés  à  M.  Cortilliot  qui  modifia  la  nuance  de  la  feuille  quoti- 
dienne et  lui  donna  le  nom  de  Journal  de  Château-Thierry . 

Vers  la  même  époque,  un  troisième  journal  parut  à  Châ- 
teau-Thierry sous  le  titre  de  l'Avenir  de  l'Aisne,  qui  fut 
d'abord  imprimé  à  Hirson,  puis  à  Epernay  ;  il  a  pour  gérant 
M.  Hector  Duvivier. 

Outre  trois  journaux  et  deux  imprimeries,  on  compte  à 
Château-Thierry  deux  établissements  lithographiques  dont 
l'un  fut  fondé  presque  au  moment  où  cet  art  commençait  à  se 
propager,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  dernier  siècle.  Un  des 
propriétaires  de  cette  lithographie,  M.  Delétain,  mérite  une 
mention  particulière.  On  rencontre  encore  fréquemment  de 
ses  œuvres  qui  ne  sont  pas  sans  un  certain  mérite  ;  il  est 
permis  de  citer  notamment  les  lithographies  qui  se  trouvent 
dans  l'Histoire  de  Château-Thierry,  de  M.  l'abbé  Poquet,  et 
celle  qui  a  pour  titre  :  Reconstruction  du  pont  de  Château- 
Thierry  . 

La  Société  autorise  son  Trésorier  à  acquérir  le  fascicule  du 
Dictionnaire  géographique  de  ITIistoire  monétaire  de  France, 
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par    M.    Raymond   Serrure,    qui    se    rapporte   à  Château- 
Thierry. 

M.  Eugène  Varin  offre  pour  les  Annales,  et  gravé  par  lui 
avec  l'habileté  qui  le  distingue,  le  portrait  de  notre  ancien  et 
regretté  président  M.  Hachette  ;  des  remerciements  lui  sont 
votés. 

M.  Dupont  est  élu  membre  correspondant  ;  avis  lui  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 


SEANCE     DU    6    MAI    1887. 


PRESIDENCE  DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,   Mayeux,  Harant,  Josse, 
de  Laubrière,  Renaud,  Le  Feyer,  Mennesson  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la 
Société  française  d'archéologie,  président  du  Congrès  qui 
doit  se  tenir  à  Soissons  et  à  Laon,  du  23  au  30  juin,  au  nom 
du  Bureau  du  Congrès,  sollicite  le  concours  de  notre 
Société  : 

a  Nous  serions  particulièrement  heureux  de  voir  vos 
confrères  prendre  part  à  nos  travaux  et  assister  à  nos  séances 
et  à  nos  excursions. . .  Depuis  sa  fondation,  il  y  a  plus  d'un 
demi-siècle,  la  Société  française  d'archéologie  n'a  tenu  qu'une 
courte  session  à  Laon  en  1851  ;  aussi  me  suis-je  fait  un  devoir 
de  la  réunir  dans  un  des  pays  les  plus  riches  en  monuments 
et  en  souvenirs  historiques.  » 

M.  G.  Dupont,  élu  membre  correspondant,  remercie  de  sa 
nomination. 

M.  Pichelin,  instituteur  en  retraite,  communique  quelques 
documents  dont  il  est  rendu  compte  plus  loin. 
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M.  Armand  Bourgeois,  au  nom  de  l'Académie  champe- 
noise dont  il  est  le  président,  remercie  notre  Société  d'avoir 
fait  don  d'une  médaille  d'argent  pour  le  concours  littéraire 
du  30  mai. 

M.  Tranchart,  membre  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 
et  de  l'Ile-de-France,  demande  quelques  renseignements  sur 
le  fonctionnement  et  les  travaux  de  notre  Société.  M.  Barbey 
se  charge  de  la  réponse. 


Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  d'avril  : 

1°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  8e  année,  tome  XV,  n°  1,  janvier- 
février  (publication  du  Musée  Guimet)  ; 

2°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de 
l'Yonne,  1886,  XLe  volume  ; 

3°  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de  Beaune,  1885  (mémoires)  ; 

4°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  XX,  année 
1886,  second  semestre; 

5°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  141e  livraison,  1887; 

6°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèv7*es,  n°s  1-3,  janvier-mars  1887  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  72,  avril  1887  ; 

8°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'Orléanais, 
n°  131; 

9*  Bulletin  de  la  Société  des  architectes  de  l'Aisne  (don  de  cette 
Société),  Saint-Quentin,  1885; 

10°  Complainte  de  la  Pucelle  d'Orléans,  reproduction  d'un  vieux  bois 
qui,  cependant,  paraît  avoir  été  retouché  (don  de  M.  Renaud).  — 
Remerciements. 


Le  mardi,  31  mai  prochain,  aura  lieu  à  la  Sorbonne  l'ou- 
verture du  Congrès  des  Sociétés  savantes  dont  les  travaux  se 
poursuivront  durant  les  journées  des  mercredi  1er,  jeudi  2  et 
vendredi  3  juin  ;  le  samedi  4  juin,  la  séance  générale  sera 
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présidée    par    M.    le    Ministre    de    l'Instruction   publique. 

Se  font  inscrire  pour  assister  à  ces  réunions  :  MM.  Barbey, 
Mayeux  et  Moulin. 

Les  mêmes  membres  sont  désignés  également  pour  pren- 
dre part  aux  travaux  du  Congrès  archéologique  de  France, 
présidé  par  M.  de  Marsy,  et  qui  doit  s'ouvrir  le  jeudi  23  juin, 
à  deux  heures  précises,  dans  la  grande  salle  de  l'Hôtel  de 
Ville  à  Soissons. 

M.  Pichelin,  à  qui  nous  devions  déjà  quelques  notes  inté- 
ressantes sur  Mont-Saint-Père,  communique  aujourd'hui 
plusieurs  pièces  dont  voici  un  résumé  succinct  : 

Au  xviue  siècle,  les  seigneurs  de  Tréloup  et  Chassins 
furent  :  Claude,  prince  de  Ligne  ;  Louis  de  Conflans,  seigneur 
d'Armentières  ;  Justine  Boucot,  comtesse  de  Rouhault. 

M.  Pichelin,  natif  de  Tréloup,  rappelle,  avec  une  satis- 
faction tout  à  fait  légitime,  les  services  rendus  par  quelques- 
uns  de  ses  ancêtres;  plusieurs,  en  effet,  ont  rempli  avec 
honneur  les  charges  dont  ils  avaient  été  investis  par  le 
prince  de  Ligne  et  par  les  ducs  de  Bouillon.  Appartenait 
également  à  sa  famille,  M.  Blanchot,  intendant  militaire, 
conseiller  d'état,  directeur  de  l'administration  de  la  guerre, 
qui  mourut  en  1862  et  dont  l'oraison  funèbre  fut  prononcée 
par  l'intendant  général  Darricau,  lequel  rappela  éloquem- 
ment  les  signalés  services  du  zélé  administrateur. 

La  plupart  des  autres  pièces  sont  des  commissions  don- 
nées à  des  gardes,  des  baux  consentis  par  les  possesseurs 
des  ilefs  de  la  localité  [inter  quos  l'abbaye  Saint-Jean-des- 
Vignes  de  Soissons)  à  des  cultivateurs  dont  les  familles  habi- 
tent encore  Tréloup  ou  les  environs. 

Nous  retenons  deux  de  ces  documents  : 

Le  premier  est  le  règlement  de  capitation  de  1770  ;  l'article 
premier  est  ainsi  conçu  : 

«  Il  sera  imposé  et  réparti  exactement  au  marc  la  livre  et 
dans  le  rôle  de  la  taille,  sur  les  habitants  de  la  paroisse  de 
Tréloup,  la  somme  de  1,480  livres  et  les  quatre  sols  pour  livre 
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de  la  dite  somme,  ainsi  qu'il  est  porté  par  l'arrêt  du  Conseil 
du  10  septembre  1767  pour  leur  part  et  portion  du  principal 
de  la  capitation,  etc.  » 
Le  rôle  arrêté  par  le  syndic  est  ainsi  établi  : 

Capitation 1.480  livres. 

4  sols  par  livre 294      — 

Frais  du  syndic 9      — 

Total 1.783  livres. 


L'autre  est  un  extrait  des  minutes  du  greffe  de  la  maré- 
chaussée de  Fère-en-Tardenois,  du  29  septembre  1713.  C'est 
la  confession  d'un  condamné  à  mort,  Pierre  Vacher,  né  à 
Lion-le-Sonnier  (Lons-le-Saunier) . 

«  Pour  la  décharge  de  sa  conscience,  en  présence  de 
M.  Joseph  Dauvillers,  prêtre,  doyen  de  Fère,  son  confesseur, 
et  du  procureur  du  roy,  il  déclare  que  son  nom  véritable  est 
Pierre  Vacher,  natif  de  Lion-le-Sonnier  et  non  point  Etienne 
Couvert,  de  Vincelles,  dont  indûment  il  avait  pris  le  nom 
clans  l'instruction  de  son  procès.  » 

La  Société,  pour  reconnaître  le  bon  vouloir  de  M.  Pichelin, 
le  nomme  associé-libre.  Avis  lui  en  sera  donné  par  le  Secré- 
taire chargé  également  de  le  remercier  des  communications 
qu'il  lui  a  faites. 

Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  annoncée  :  M.  Bou- 
chendomme,  principal  du  Collège,  est  nommé  membre 
correspondant. 

M.  Larangot,  propriétaire  à  Coupigny,  commune  de 
Montlevon,  est  présenté  comme  membre  correspondant  ;  son 
élection  aura  lieu,  conformément  à  nos  statuts,  a  la  prochaine 
réunion. 

Un  exemplaire  des  Annales  de  1885  est  soumis  à  l'assem- 
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blée  par  M.  Renaud;  l'expédition  des  volumes  destinés  aux 
sociétaires  et  aux  Compagnies  correspondantes  aura  lieu 
dans  la  quinzaine. 

La  séance  est  levée  à'quatre  heures. 


SEANCE    DU    3    JUIN    1887. 


PRESIDENCE  DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Harant,  Josse, 
Encelain,  Le  Feyer,  Renaud,  Berthelé  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Bouchendomme  remercie  de  son 
élection  comme  correspondant. 

M.  Douchy,  associé-libre,  communique  une  charte  de  13G0 
publiée  plus  loin. 

Circulaire  ministérielle  relative  aux  manuscrits  des  Sociétés 
savantes  dont  le  catalogue  doit  être  dressé  aux  frais  du 
Ministère.  Il  a  été  répondu  que  notre  bibliothèque  possédait 
une  copie,  faite  par  M.  Rollet,  de  l'histoire  de  Château- 
Thierry,  par  l'abbé  Hébert,  dont  l'original  est  déposé  au 
presbytère. 


Liste  des  ouvrages  reçus  dans  le  courant  de  mai  : 

1°  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, 188G,  n°  4  ; 
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2°  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques,  sec- 
tion des  sciences  économiques  et  sociales,  1886  ; 

3°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
tome  XXXIV  ; 

4°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  X,  Ie'  fascicule; 

5°  Société  de  Stastistique  de  Marseille.  —  Rapports  sur  les  concours 
de  1886  ; 

6°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
année  1886  ; 

7"  Langue  internationale  néo-latine,   par  M.  E.  Courtonne.   (Extrait 
du  Bulletin  de  la  Société  Niçoise)  ; 

8°  Manuel  de  la  langue  néo-latine,  3e  édition,  par  le  même  ; 

9°  Bulletin  des  Antiquaires  de  Picardie,  1886,  n05  3-4; 

10°  Dictionnaire  géographique  de  l'histoire  monétaire  de  la  France 
(région  Nord-Ouest),  par  Raymond  Serrure  (acquisition). 


M.  Barbey  annonce  en  ces  termes  la  mort  de  M.  Héré, 
président  du  Tribunal  civil,  membre  correspondant  de  la 
Société  : 

«  Un  magistrat  honoré,  juste  et  bienveillant,  M.  le  Prési- 
sident  Héré,  vient  de  descendre  dans  la  tombe  prématu- 
rément. Ses  occupations  professionnelles  et  les  diverses 
charges  qu'il  avait  acceptées,  ne  lui  permettaient  guère 
d'assister  à  nos  réunions  ;  néanmoins,  il  s'intéressait  sérieu- 
sement à  nos  travaux  et  nous  a  donné,  à  diverses  reprises, 
des  témoignages  de  sa  satisfaction.  Pouvait-il  en  être  autre- 
ment ?  M.  Héré,  fils  de  l'ancien  principal  du  Collège  de  Saint- 
Quentin  dont  le  goût  pour  les  travaux  historiques  était  très 
connu,  avait  puisé  dans  les  leçons  paternelles  ce  môme 
goût  ;  il  trouvait  son  délassement,  après  les  fatigues  qu'ame- 
naient d'incessantes  occupations,  dans  l'étude  de  la  littéra- 
ture et  de  l'histoire  locale.  Depuis  dix  ans,  il  était  des  nôtres; 
sa  perte  sera  vivement  ressentie  par  ses  nombreux  amis, 
dans  la  magistrature  et  dans  la  Société.  Partout  où  il  a 
passé,  à  Montdidier,  à  Vervins,  comme  à  Château-Thierry, 
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il  laisse  le  souvenir    d'un   juge   intègre,   d'un  homme  de 
bien.  » 

Le  Secrétaire  signale,  dans  les  ouvrages  qu'il  a  déposés  sur 
le  bureau  : 

1°  Un  travail  fort  intéressant  de  M.  l'abbé  Arbellot  sur 
«  l'origine  des  noms  de  lieu  »  (Société  du  Limouzin, 
page  161)  ; 

2°  Des  mémoires  sur  des  domaines  ruraux  avec  les  com- 
mentaires fort  judicieux  des  membres  du  Comité  (section  des 
sciences  économiques)  ; 

3°  Dans  le  Bulletin  de  la  Charente,  outre  une  «  note  sur  les 
pierres  de  jet  »,  de  M.  Chauvet,  —  interprétation  hardie  et 
ingénieuse,  —  il  est  heureux  de  rencontrer  le  nom  de  notre 
collègue  et  ami,  M.  Corlieu,  dont  la  famille  est  originaire 
de  l'Angoumois  et  a  fourni  un  historien  à  cette  province  ; 
puis  celui  de  M.  Berthelé  dont  les  travaux  sont  appréciés 
comme  ils  le  méritent. 

M.  Barbey,  en  compagnie  de  M.  Gavard,  membre  corres- 
pondant, et  de  M.  H.  Jousseaume-Latour,  a  assisté  à  la  fête 
littéraire  offerte  h  Épernay  par  l'Académie  champenoise  ;  il 
rend  compte  du  concours  qui  a  eu  lieu  le  30  mai  dernier. 

En  l'absence  du  maire,  M.  Bucquet,  premier  adjoint,  pré- 
sidait la  séance.  MM.  Sully-Prudhomme,  de  l'Académie 
française,  et  Werlé,  de  Reims,  se  sont  fait  excuser.  Sur 
l'estrade  et  à  une  place  d'honneur  siégeait  notre  représen- 
tant. 

M.  Armand  Bourgeois,  président  de  l'Académie  champe- 
noise, ouvre  la  séance  et  fait  l'historique  du  vin  de  Cham- 
pagne au  siècle  dernier;  il  rappelle  qu'au  couvent  de 
Hautvillers  se  trouvaient  deux  religieux,  deux  amis;  l'un, 
dom  Pérignon,  l'inventeur  du  vin  de  Champagne,  l'autre, 
clom  Ruinart,  savant  historien.  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que 
ie  premier  confia  à  l'autre  son  procédé  de  fabrication,  pro- 
cédé dont  tira  parti  le  neveu  de  dom  Ruinart,  fondateur  de 
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l'une  des  plus  importantes  maisons  de  Reims  :  Ruinart  de 
Brimont. 

Les  récompenses  pour  l'éloge  de  dom  Pérignon  décernées, 
on  procéda  à  celles  qui  étaient  attribuées  à  l'éloge  de  La 
Fontaine  —  ce  qui  nous  intéresse  particulièrement.  M.  l'abbé 
Bernard  obtint  le  1er  prix  de  prose  ;  M.  Dupuy,  de  Verdun, 
le  1er  prix  de  poésie  ;  M.  Hauser,  de  Toulon,  1er  prix  d'ode; 
M.  Lourados,  de  Brassac  (Tarn),  1er  prix  de  sonnet. 

Le  soir,  un  banquet  réunissait  à  l'hôtel  de  l'Europe  lau- 
réats et  membres  du  Comité.  M.  Barbey,  répondant  au  toast 
de  M.  Bourgeois  —  «à  Messieurs  les  délégués  de  la  Société 
«  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  qui  ont 
«  bien  voulu  nous  honorer  de  leur  présence  »  —  boit  à  la 
fraternité  de  la  Société  et  de  l'Académie,  appartenant  à  deux 
villes  voisines,  amies,  faisant  partie  de  la  même  province, 
s'enorgueillissant  des  mêmes  illustrations,  vivant  des  mêmes 
souvenirs,  ayant  les  mêmes  aspirations. 


M.  Douchy  a  adressé  la  copie  d'une  charte  de  1360  : 

Titre  I.  —  Pour  le  droit  d'usage  de  la  maison  de  Brumetz  es  bois  de 
Gandelu  et  plusieurs  autres  en  1360. 

Titre  IL  —  Titre  de  la  poule  pour  le  droit  d'usage  et  pour  aller  au 
moulin  et  pour  cuir  double  pour  la  banalité  du  four  ;  Gaucher 
de  Chastillon,  seigneur  de  Gandelu. 

A  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verrons  et  orront 
Jehan  de  Chastillon  seigneur  de  Dury  en  Vermandois  et  de 
Brumetz  et  noble  dame  de  Saint-Dizierre  femme  dicelui 
seigneur  salut,  sachent  tous,  que  comme  une  maison,  court 
jardin  granges  et  appartenances  dicelle  séant  en  la  dite  ville 
de  Brumetz  que  tient  et  possède  a  présent  Jehan  de  Lorme 
qui  est  audict  Jehan,  et  en  laquelle  il  demeure  à  présent  au 
lieu  dit  les  Ormes  lesquels  héritages  sont  bauniers  de 
nostre  mollin  et  four  de  nostre  ville  de  Brumetz  pour  les  très 
grandes  amitiés  courtoisies   et  très  bons  et  très  agréables 
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services  qui  nous  ont  été  fait  par  le  dit  Jehan  et  par  ceux 
qui  de  lui  ont  la  cause  et  pour  certaine  somme  dargent  que 
nous  en  avons  eu  et  reçu  dicelui  Jehan  et  outre  ce  une 
maison  que  le  dit  Jehan  nous  en  a  baillé  quitté  et  délaissé 
assise  en  la  dite  ville  de  Brumetz  et  pour  nostre  commung  et 
évident  profflct  si  comme  nous  le  savons  de  certaine  science 
nous  pour  considération  des  choses  dessus  dictes  et  en  recom- 
pensation dycelles  avons  octroyé  et  octroyons,  accordé  et 
accordons  par  ces  présentes,  audict  Jehan  de  Lorme  que 
pour  des  lors  en  avant  a  toujours  perpétuellement,  hérédita- 
irement et  paisiblement  par  ses  hoirs  et  ses  ayants  cause  de 
luy  et  de  ses  hoirs  puissent  faire  et  avoir  en  lhostel  des  sus- 
dits, ung  four  a  cuir  pain  et  ung  petit  a  cuir  toutes  manières 
de  pâtisseries  sans  danger  dempechement  ou  contredit 
aucuns  de  nous  et  nos  hoirs  de  nos  successeurs  ou  ayant 
cause  de  nous,  et  quels  fours  aucuns  ne  pourront  cuir  ne 
faire  cuir  pour  quelque  cause  ou  raison  que  ce  soit,  fors  seu- 
lement les  habitans  demeurant  en  la  dite  maison  et  lieux 
susdits  et  aussi  que  toutefois  que  ledit  Jehan,  ses  hoirs  et 
ayant  cause  de  lui  ou  les  habitans  demeurants  des  lieux  sus- 
dits iront  moudre  au  molin  dudit  Brumetz  et  ils  peuvent  et 
pouront  despoceder  les  banniers  et  autres  qui  y  viendront 
mouldre  et  moudrons  premiers  après  celui  qui  aura 
engrainé.  Item  nous  chevalier  et  dame  cy  dessus  nommés  et 
spécialement  nous  dame  de  lautorité  quand  a  toutes  choses 
contenues  en  ses  lettres  a  nous  données  de  notre  dit  seigneur 
et  mary  avons  donné  et  octroyé,  donnons,  baillons  et 
octroyons  audit  Jehan  pour  lui  et  pour  ses  hoirs  et  pour  les 
ayants  cause  de  lui  et  de  ses  hoirs  et  pour  les  habitans  et 
demeurants  en  la  dite  maison  et  appartenances  tenant  un 
feu  seulement  à  toujours,  perpétuellement,  héréditairement 

usage  en  tous  nos  bois  que  nous depuis  Bourneville,  la 

rivière  dOurcq  ou  rivière  de  Clignon  jusqua  Brumetz,  Chézy- 
en-Orxois  et  Montemafroy  que  ont  dit  les  bois  usagers  de 
Cerfroid,  usager,  (plainaire  ?)  en  tous  tems,  en  toutes  saisons 
a  tous  bois  vifs  et  morts  pour  ardoir  et  édiffîer  et  des  héri- 
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tages  et  lieux  dessus  dits  sans  quil  puisse  aucune  chose 
vendre  donner  ni  transporter  les  uzages  de  pâturages  et 
jrtainaire  de  tous  tems  et  de  toutes  saisons  pour  toutes  les 
bêtes  quelconques  que  le  dit  Jehan  ses  hoirs  ayant  cause 
deux,  les  demeurants  et  habitans  de  la  dite  maison  et  lieux 
dessus  dits  mais  quelles  soit  leur  propre  et  non  autres  et 
pourront  avoir  seulement  bœufs  et  cheveaux  et  moyennant 
les  choses  sus  dites  que  ledit  Jehan  nous  a  fait  bailler,  payer 
délaissons  a  Iceluy  Jehan  ses  héritiers  et  les  autres  ayant 
cause  deux  sont  et  seront  tenus  a  nous  payer  et  rendre  et  a 
nos  successeurs  a  toujours  moyennant  une  poule  ou  geline 
de  rente  annuelle  pour  toutes  les  choses  et  usages  sus  dits 
et  promettons  formellement  et  en  bonne  foi  et  sous  lobli- 
gation  de  tous  nos  biens  présens  et  avenir  que  nous  tiendrons 
et  aurons  toutes  les  choses  sus  dites  à  toujours  sans  aller  ni 
faire  venir,  au  contraire  en  témoin  de  ce  nous  chevallier  et 
dame  dessus  dits  avons  scellées  les  présentes  de  nos  propres 
sceaux  desquels  nous  usons  et  entendons  user.  Ce  fut  fait 
l'an  1360  le  8e  jour  de  septembre. 

Collationné  sur  un  vidimus  de  l'an  1409  par  Castel  Nore 
sur  la  requête  de  M.  de  la  Bécherelle  20  janvier  1628. 


«  Une  église  champenoise  dans  le  Poitou  »  :  Tel  est  le  titre 
que  M.  Berthelé  donne  à  la  communication  très  intéressante 
qu'il  fait  -à  la  Société  : 

Maillezais  (arrondissement  de  Fontenay-le-Comte,  Vendée) 
dans  une  île  formée  par  l'Autise  et  la  Sèvre  niortaise,  fut  le 
siège  d'un  puissant  évèché  érigé  par  une  bulle,  donnée  à 
Avignon  en  1317,  et  transféré  à  La  Rochelle  en  1648.  Son 
riche  monastère  qui  suivait  la  règle  de  Saint-Benoit  ne  rele- 
vait que  de  Rome.  Les  évêques  séjournaient  peu  à  Maillezais, 
sauf  d'Estissac  qui,  en  1525,  accueillit  Rabelais  au  couvent 
et  resta  son  ami  alors  même  que  celui-ci,  ayant  déserté  le 
cloître,  eût  recouvré  la  liberté  et  l'indépendance  qui  lui  man- 
quaient. 
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De  toute  la  gloire  de  Maillezais,  il  ne  reste  que  des  tours 
solitaires,  une  cathédrale  en  deuil  et  des  souvenirs  d'un  passé 
qui  s'efface  chaque  jour  davantage.  Mais  ces  ruines  sont  les 
plus  pittoresques  de  la  Vendée  et  rappellent  un  des  monu- 
ments les  plus  importants  de  l'Ouest. 

L'abbatiale  fut  probablement  bâtie  en  bois  de  1003  à  1007 
par  l'abbé  Théodelin  et  reconstruite,  au  sentiment  de 
M.  Berthelé,  dans  le  troisième  quart  du  xie  siècle  par  l'abbé 
Goderan  qui  fut,  en  même  temps,  évoque  de  Saintes.  Or, 
Goderan  avait  été  élève  à  Hautvillers,  près  d'Epernay,  puis 
moine  à  Saint-Remy,  de  Reims,  au  moment  de  la  recons- 
truction de  cette  église  (1040-1049)  ;  quand  il  quitta  Reims 
pour  venir  à  Maillezais,  tout  semble  indiquer  qu'il  avait  les 
plans  de  Saint-Remy  et  qu'il  les  appliqua  à  la  reconstruction 
de  l'abbatiale  vendéenne. 

Cette  antique  église  présentait,  en  effet,  comme  Saint- 
Remy,  au-dessus  de  ses  bas-côtés,  une  tribune  voûtée  en 
berceaux  plein-cintre  perpendiculaires  à  l'axe  de  la  nef, 
disposition  très  rare.  La  présence  de  tribunes  dans  une 
église  romane  est  un  fait  unique  en  Vendée  et  en  Poitou  ; 
tout  comme  Saint-Remy,  elle  possède  deux  clochers  en 
avant  de  la  nef.  Cette  similitude  ne  peut  être  un  hasard,  une 
bizarrerie  ;  il  doit  rester  acquis  que  Maillezais  est  la  copie  de 
de  Saint-Remy. 

M.  Harant  cite  comme  un  spécimen  remarquable  de  style 
roman  remanié  l'église  de  Vaurezis,  près  Soissons,  qui  a  au 
pignon  une  croix  en  pierre  évidée  fort  curieuse.  Tout  près 
de  Yic-sur-Aisne  à  Saint-Pierre-les-Bitry  (Oise)  existe  une 
fort  belle  église  romane. 

M.  Berthelé  qui,  clans  ses  excursions  en  Poitou,  a  rencontré 
de  curieux  fers  à  hosties,  pense  qu'il  serait  possible  en 
s'adressant  à  MM.  les  curés  d'en  retrouver  dans  le  mobilier 
hors  d'usage  des  églises  de  notre  circonscription. 
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Il  est  procédé  au  scrutin  pour  l'élection  annoncée  : 
M.  Larangot,  propriétaire  à  Coupigny,  commune  de  Mont- 
levon,  est  nommé  membre  correspondant  ;  avis  lui  en  sera 
donné  par  le  Secrétaire. 

MM.  Encelain  et  Moulin  présentent  comme  membre  cor- 
respondant, M.  Maurice  Henriet,  juge  à  Clermont  (Oise)  ; 
conformément  aux  statuts,  l'élection  est  remise  à  la  prochaine 
séance  de  la  Société. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE  DU  1er  JUILLET  1887. 


PRÉSIDENCE    DE    M.    MAYEUX,    VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Harant,  Vérette,  Josse, 
de  Villermont,  Maurice  Hachette,  Henriet,  Le  Feyer, 
Berthelé  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Sous-Préfet  demande,  pour  être 
communiqué  au  Conseil  d'arrondissement  dans  sa  prochaine 
session,  le  rapport  habituel  sur  les  travaux  de  l'année 
écoulée. 

M.  Larangot,  élu  membre  correspondant,  remercie  de  sa 
nomination. 

M.  Jadart,  secrétaire  de  l'Académie  nationale  de  Reims, 
annonce  que,  sur  une  réclamation  du  Secrétaire,  la  Société 
nous  fera  parvenir  incessamment  vingt  volumes  de  ses  publi- 
cations correspondant  à  la  période  de  la  série  actuelle  de  nos 
Annales. 

M.  Delteil,  membre  honoraire,  envoie  deux  modèles  du 
drapeau  des  gardes  nationales  de  France,  sous  la  Monarchie 
de  Juillet;  ces  pièces  originales  présentent  quelque  intérêt 
pour  notre  Société  en  ce  sens  que  le  type  est  précisément 

4. 
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celui  du  1er  bataillon    de   la  garde  nationale  de  Château- 
Thierry. 

M.  Léguillette  ne  pouvant  assister  à  la  réunion  adresse  un 
compte  rendu  des  séances  de  la  Sorbonne  auxquelles  il  a 
assisté,  compte  rendu  publié  plus  loin  in-extenso. 


Liste  des  ouvrages  reçus  : 

1°  Conseil  général  de  l'Aisne.  —  Rapports  et  délibérations.  —  No- 
vembre 1886  et  Avril  1887  ; 

2°  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,  tome  IX, 
3e  série  ; 

3°  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  tome  XX  ; 

4°  Revue    de    VHistoire    des    religions   (Musée   Guimet),    8e  année, 
tome  XVI  ; 

5°  État  des  Bienfaits  de  V Hôtel-Dieu  de  Provins; 

6°  Bulletin  de  l'Académie  delphinale,  tome  XX  ; 

7°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  tome 
VIII  [L'Année  boulonnaise,  par  M.  Ern.  Deseille)  ; 

8°  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  XVIIIe  vo- 
lume, et  en  plus  un  fascicule  complétant  le  XVIe  volume  ; 

9°  De  Niort  à  Ruffic  et  de  Ruffic  à  Angoulême,  promenade  archéo- 
logique, par  M.  J.  Berthelé  (don  de  l'auteur); 

10°  Recherches  critiques  sur  trois  architectes  poitevins  de  la  fin  du 
onzième  siècle,  par  le  même  ; 

11°  La  date  de  l'église  d'Airvault  (Deux-Sèvres),  par  le  même; 

12°  La  question  de  la  mer  à  Niort  (à  propos  d'une  lettre  de  M.  de 
Lapparent),  par  le  même.  (Remerciements.) 


M.  Ch.  Léguillette  a  entendu  à  la  Sorbonne  quelques 
communications  de  la  section  d'archéologie  et  une  seule  de 
la  section  d'histoire  ;  il  en  a  adressé  le  compte  rendu 
suivant  : 
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Section  Jdstorique.  —  M.  Couard  Luys  :  «  Le  camp  de  Saint- 
Omer  en  1788,  jugé  par  son  commandant  le  prince  de 
Condé.  » 

Ce  jugement  est  tiré  en  grande  partie  des  lettres  adressées 
par  le  prince  de  Condé  à  la  princesse  de  Monaco.  Le  prince 
s'y  révèle  fin  observateur  des  hommes  et  des  choses,  surtout 
en  ce  qui  concerne  ses  principaux  officiers  ;  parmi  les  anec- 
dotes, en  figure  une  relative  à  des  actes  d'indiscipline  commis 
par  un  certain  nombre  de  soldats  qui,  craignant  un  juste 
châtiment,  hésitaient  entre  la  désertion  définitive  et'  le  retour 
sous  les  drapeaux. 

Le  prince  réunit  à  ce  sujet  son  conseil  supérieur  de  guerre  ; 
les  avis  y  furent  partagés  entre  une  sévérité  exemplaire  et 
la  clémence.  Le  prince  usa  de  tact,  sut  réprimander  les 
mutins,  leur  faire  honte  de  leur  conduite  et  les  amener  à 
implorer  de  lui  leur  pardon.  Leur  confiant  ensuite  certaine 
garde  du  camp,  non  seulement  il  se  les  attacha,  mais  évita 
une  désertion  en  masse  qui  pouvait  être  à  craindre. 

Je  ne  puis  dans  un  pale  extrait  rendre  la  vie  et  le  sentiment 
qui  animent  toutes  les  lettres. 

Section  d'archéologie.  —  Il  nous  a  été  donné  d'admirer  les 
magnifiques  cartons  de  M.  des  Meloizes  représentant  les 
verrières  de  la  chapelle  fondée  vers  1404  par  Pierre  Trous- 
seau dans  la  cathédrale  de  Bourges.  Le  dessin  et  le  coloris 
en  sont  d'un  fini  merveilleux. 

M.  des  Meloizes  attribue  ces  compositions  à  André  Beau- 
neveu  et  s'appuie,  autant  que  je  puis  me  rappeler,  sur  la  com- 
paraison qu'il  a  faite  de  celles-ci  avec  les  miniatures  du 
manuscrit  n°  1391  de  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Léon  Maître,  de  la  Société  de  la  Loire-Inférieure, 
fait  passer  sous  nos  yeux  la  reproduction  de  trois  statuettes 
en  terre  cuite  qu'il  qualifie  de  «  déesses  carthaginoises  en 
Gaule  »  et  qui  ont  été  trouvées  à  Bro-en-Fegreac  sur  les  bords 
de  la  Vilaine. 
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Les  dessins  ou  rouelles  dont  elles  sont  entourées  et  leur 
pose  pleine  de  raideur  semblent  indiquer,  à  mon  humble 
avis,  que  leurs  auteurs  n'ont  dû  prendre  leur  inspiration  ni 
à  Athènes,  ni  à  Rome,  mais  plutôt  en  Egypte  ou  dans  les 
Indes. 

L'épée  en  fer  trouvée  à  Limery  (Cher),  dont  rend  compte 
M.  Buhot  de  Kersers,  a  la  forme  des  épées  en  bronze. 

M.  Veuclin,  de  Bernay,  apporte  sur  le  bureau  différentes 
feuilles  et  parchemins  qui,  collés  ensemble,  formaient  le 
cartonnage  d'un  livre  de  comptes  d'une  paroisse  normande. 

M.  de  Lasteyrie  reconnaît  sur  certains  parchemins  l'écri- 
ture du  xie  siècle. 

M.  Veuclin  fait  remarquer  qu'un  des  feuillets  n'est  autre 
qu'un  placard  d'imprimerie  du  xve  siècle. 

Cette  intéressante  communication  me  rappelle  le  travail 
fait,  il  y  a  quelques  années,  par  notre  collègue  M.  Couture, 
sur  les  feuillets  d'un  missel  provenant  également  de  la 
reliure  d'un  livre  de  comptes  de  l'Hôtel-Dieu  de  Château- 
Thierry. 

M.  Lièvre  dans  les  piles  romaines  ou  tours  pleines  en 
maçonnerie  à  appareil  romain,  idonia  d'après  Sulpice 
Sévère,  fana  agrestina  de  Fortunat,  ne  voit  que  la  dernière 
forme  des  pierres  longues  ou  menhirs,  neme  nimi  ou  pierres 
saintes,  d'où  plus  tard  nemetodurum,  forteresse  sacrée  (Nan- 
terre). 

Il  est  ensuite  donné  lecture,  au  nom  de  M.  Esmonnot  que 
vient  de  perdre  récemment  la  Société  d'émulation  de  l'Al- 
lier, de  la  découverte  d'un  puits  à  Isaughy  (Saône-et-Loire) 
dont  l'orifice  supérieur  est  d'un  diamètre  moindre  que  la 
surface  du  fonds. 

Les  puits  regardés  par  les  uns  comme  puits  funéraires  ne 
seraient,    suivant    d'autres,  que  de   réceptacles   construits 
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exprès  pour  servir  de  décharge  pour  les  ordures  ou  détritus 
journaliers  provenant  des  maisons  particulières. 

Toujours  au  nom  du  regretté  M.  Esmonnot,  communi- 
cation est  faite  de  nombreux  dessins  représentant  des  frag- 
ments de  vases  trouvés  aux  Martres-de-Veyres,  à  Clermont- 
Ferrand,  etc.,  et  qui  doivent  faire  partie  au  surplus  d'une 
publication,  je  crois,  en  cours. 

M.  Lucas  (Charles),  après  avoir  rappelé  qu'il  existe  en 
Danemark,  Suède  et  à  l'Étranger  de  nombreuses  églises 
rondes,  fait  appel  aux  Sociétés  savantes  pour  que  l'on  catalo- 
guât les  églises  de  ce  genre  qui  se  trouvent  encore  en  France. 
On  comprendrait  dans  ce  genre,  non  seulement  les  églises  à 
forme  ronde,  mais  également  à  forme  polygonale,  triangu- 
laire, carrée.  Il  en  existe,  ou  en  a  existé  de  forme  décago- 
nale. 

Parmi  les  églises  rondes,  on  peut  citer  l'oratoire  des  Tem- 
pliers à  Metz,  Sainte-Marie  près  la  Bastille  à  Paris,  actuel- 
lement réservée  au  culte  protestant,  l'église  des  Trappistes 
à  l'abbaye  d'Igny  près  Fismes,  etc. . .  A  Ptome,  le  temple  des 
Vestales  était  de  forme  circulaire. 

En  parlant  de  Rome,  M.  Gosset  rappelle  que,  dans  un 
entretien  qu'il  eut  avec  le  Saint-Père,  Sa  Sainteté  se  déclara 
partisan  de  cette  forme  ronde  qui,  non  seulement  n'avait 
rien  de  contraire  aux  règles  liturgiques,  mais  permettait  à 
un  plus  grand  nombre  de  fidèles  de  mieux  voir  le  prêtre 
officiant  à  l'autel  placé  au  centre  de  l'édifice. 

Après  cette  digression,  M.  de  Lasteyrie  prétend  que  l'appel 
de  M.  Lucas  ne  produirait  pas  de  résultat  important,  vu  le 
peu  d'églises  rondes  existant  encore  en  France  et  qui  sont 
toutes,  du  reste,  connues. 

Après  M.  l'abbé  Bontemps,  qui  parle  des  fouilles  d'Iwuy 
(Iroriacum),  près  Cambrai  (Nord),  M.  Bertrand  (Alfred),  de 
l'Allier,  nous  entretient  de  la  découverte  d'une  verrerie  gallo- 
romaine  sur  la  commune  de  Pierrefitte-sur-Loire;  il  a  trouve 
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de  nombreux  fragments  de  verre  qui  semblent  être  demeurés 
sur  le  lieu  de  leur  production  et  ne  se  sont  pas  trouvés 
irisés  par  les  sels  ammoniacaux  de  l'humus,  comme  la  plu- 
part de  ceux  qu'on  retrouve  dans  les  sépultures. 

Quant  à  la  communication  de  M.  Blancard  sur  la  livre  de 
Charlemagne,  nous  n'ajouterons  rien  au  compte  rendu  de 
l'Officiel,  si  ce  n'est  que  cet  étalon  se  trouvait  anciennement 
à  la  Monnaie  avant  son  dépôt  au  Conservatoire  des  Arts-et- 
Métiers,  et  que,  toujours  suivant  M.  Blancard,  d'après  les 
Capitulaires,  Charlemagne,  lors  de  la  refonte  qu'il  fit  des 
monnaies  des  poids,  créa  un  muid  nouveau  plus  grand  que 
l'ancien,  puisque  trois  muids  anciens  équivalaient  à  deux 
nouveaux. 

Au  sujet  de  l'étude  de  M.  Baillet  sur  les  inscriptions  de 
quatre  momies  du  musée  d'Orléans,  M.  Maspéro  parlant  de 
la  découverte  du  cimetière  de  Fanopolis  en  explique  le  grand 
nombre  de  momies  par  le  fait  que  les  Égyptiens  de  ce  pays, 
ne  pouvant  conserver  chez  eux  auprès  d'eux  leurs  ancêtres 
ou  parents,  en  confiaient  la  garde  à  des  entrepreneurs  qui 
avaient  pour  cet  effet  des  magasins  spéciaux  et  rappelle- 
raient, à  part  le  caractère  lugubre  de  leurs  dépôts,  les  gardes 
meubles  de  nos  jours.  Les  entrepreneurs,  encombrés  à  leur 
tour  au  bout  d'un  certain  temps,  auraient  alors  déposé  leur 
trop  plein  dans  les  crevasses  de  la  montagne. 

On  sait  que  les  torques  étaient  l'ornement  national  des 
Gaulois  qui  le  portaient  au  cou.  Au  dernier  temps  de  l'indé- 
pendance, les  femmes  en  étaient  ornées,  plus  souvent  que 
les  hommes,  lorsqu'elles  descendaient  dans  la  tombe;  c'est  ce 
que  démontrent  les  fouilles  exécutées  dans  le  département 
de  la  Marne.  M.  Morel  en  a  recueilli,  pour  sa  part,  pendant 
l'espace  de  vingt-cinq  ans,  quatre-vingt-deux  en  bronze  et 
trois  en  fer.  Il  n'en  a  pas  encore  été  trouvé  en  or  en  Cham- 
pagne. 
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Jusqu'ici  on  ne  connaissait,  dans  les  collections  privées  ou 
publiques,  que  trois  torques  portant,  comme  motif  de  déco- 
ration, la  représentation  de  la  figure  humaine.  M.  Morel  en 
fait  connaître  trois  autres,  tirés  de  ses  collections  :  l'un  por- 
tant quatre  têtes  humaines,  trouvé  à  Courtisols  (Marne)  ; 
l'autre  portant  cinq  têtes  semblables,  trouvé  dans  le  départe- 
ment de  l'Aube  ;  le  troisième,  décoré  de  deux  têtes  de  che- 
vaux affrontées,  provient  de  Vieille-Toulouse. 

M.  Morel  signale  aussi  deux  épées,  dont  l'une  trouvée  à 
Marson  (Marne)  porte  un  écusson  de  bronze  sur  lequel  figu- 
rent trois  têtes  humaines  coupées  et  imberbes,  placées 
deux  en  haut  et  une  en  bas.  Ces  masques  humains  sans 
barbe  prouvent  que  les  Rèmes  se  rasaient  ;  mais  la  meilleure 
preuve,  c'est  que  l'auteur  a  recueilli  sur  leur  territoire  quatre 
rasoirs  en  fer,  dont  l'un  ressemble  comme  cambrure  et 
comme  forme  à  nos  rasoirs  actuels. 

Mais  que  dire  de  cet  écu  posé  sur  une  épée  gauloise  ? 
Expliquera  qui  pourra  ce  curieux  monument  de  la  science 
héraldique  primitive  remontant  à  une  vingtaine  de  siècles. 
L'autre  épée  trouvée  à  Salon  (Aube)  porte  une  poignée  en 
bronze  représentant  non  seulement  la  tête  ornée  d'une 
longue  chevelure,  mais  encore  le  tronc,  les  bras  élevés  et  les 
jambes  écartées. 

De  plus,  M.  Morel  signale  des  crochets  de  ceintures,  de  la 
même  époque,  trouvés  en  1862  à  Somsois  et  à  Villers-le-Sec, 
au  nombre  de  quatre,  représentant  des  têtes  d'animaux  aux 
yeux  saillants.  Il  rappelle  également  le  magnifique  crochet 
de  ceinturon,  orné  de  chevaux  affrontés,  à  têtes  de  chimères, 
trouvé  dans  la  célèbre  sépulture  de  Somme-Bionne  (Marne) 
qui  renfermait  le  premier  Gaulois  signalé  comme  ayant  été 
inhumé  sur  son  char. 

Tous  ces  curieux  objets  ont  été  soumis  aux  membres  du 
Congrès  qui  ont  pu  se  rendre  compte  du  progrès  de  notre 
industrie  nationale  à  cette  époque  si  reculée. 

Quant  à  la  communication  de  M.  Gosset,  architecte,  sur  la 
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basilique  de  Reims,  les  observations  qu'elle  soulève  de  la 
part  de  son  compatriote  M.  Demaison  et  enfin  l'avis  de 
M.  de  Lasteyrie,  YOfficiel  on  donne  un  compte  rendu  com- 
plet. 

La  grotte  de  Lombrive  (Ariège),  où  M.  Marty  pratiqua  des 
fouilles,  mesure  124  mètres  de  long,  36  mètres  de  haut,  con- 
tient un  lac  de  15  mètres  de  long  ayant  une  moyenne  de 
5  mètres  d'eau.  Il  y  a  été  trouvé  un  squelette  humain  de 
grande  taille  de  l'époque  tertiaire  d'après  M.  Mortillet,  des 
fossiles,  silex  taillés,  poteries.  Un  plan  et  treize  planches 
sont  exposés  à  l'appui  de  la  communication. 

M.  Feray  indique  comment  il  a  retrouvé  l'emplacement 
du  tombeau  préhistorique  de  Cocherel,  découvert  en  1685  et 
signalé  par  Montfaucon,  et  qui  se  trouve  entre  Evreux  et 
Vernon. 

Enfin  viennent  les  communications  de  M.  Pilloy  sur  les 
plaques  ajourées  crucifères  des  bords  de  la  Somme,  et  de 
M.  Pasquier  sûr  les  ruines  du  château-fort  de  Caumont  ou 
Causserans  (Ariège) . 

Puissent  ces  quelques  notes  contribuer  à  faciliter  votre 
travail  sur  les  réunions  de  cette  année  ! 

Une  remarque  pour  finir  :  j'ai  entendu  dire  que,  depuis 
quelques  années,  les  séances  de  la  Sorbonne  ne  présentaient 
plus  cette  animation  et  cet  intérêt  d'il  y  a  huit  ou  dix  uns, 
alors  il  y  avait  après  chaque  lecture,  pour  ainsi  dire,  contro- 
verses ou  éclaircissements  entre  savants  et  dont  les  auditeurs 
tiraient  profit  pour  leur  éducation  archéologique  et  histo- 
rique. 


La  Société  a  écouté  avec  une  bienveillante  attention  le 
compte    rendu    sommaire    que    lui    fait    M.    Moulin    des 
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séances  et  des  visites  du  Congrès  archéologique  de  France 
à  Soissons  et  à  Laon,  cinquante-quatrième  session,  du  23  juin 
au  30  (inclus). 
Renvoyé  à  la  Commission  des  Annales. 

M.  Maurice  Henriet,  juge  cà  Clermont  (Oise),  est  élu 
membre  correspondant  ;  avis  lui  en  sera  transmis  par  le 
Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  5  AOUT  1887. 


PRESIDENCE    DE    M.    MAYEUX,    VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Harant,  Encelain,  abbé 
Blanchart,  de  Laubrière,  Henriet  Frédéric,  Le  Feyer, 
Maurice  Simon,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  juillet  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Maurice  Henriet  remercie  de  son 
admission  comme  membre  correspondant. 

M.  de  Graimberg  envoie  les  esquisses  des  châteaux  de 
Nogentel  et  de  Dammard  ;  la  première  est  la  copie  d'un  beau 
dessin  fait  en  1807  par  M.  de  Graimberg  père. 

Invitation  de  M.  le  Maire  de  Saint-Quentin  à  assister  à 
l'inauguration  de  la  statue  de  Henri  Martin,  le  31  juillet  1887, 
à  deux  heures. 

Le  Secrétaire  a  adressé  à  M.  le  Sous-Préfet,  conformément 
à  la  demande  qui  lui  avait  été  faite,  le  rapport  annuel  des 
travaux  de  la  Société  ;  il  a,  en  présentant  nos  sincères 
remerciements,  demandé  le  maintien  de  l'allocation  de 
200  francs  votée  depuis  quelques  années,  en  notre  faveur, 
par  le  Conseil  général  ;   ces  jours  derniers,    en    accusant 
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réception  du  mandat  pour  l'année  1887,  il  n'a  pas  négligé  de 
renouveler  cette  demande. 


Liste  des  ouvrages  reçus  : 

1°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  du 
30  novembre  1886  à  avril  1887; 

2°  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes,  8e  série,  tome  VIII,  1885  ; 

3°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  XI,  1er  fascicule; 

4°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  VOrlèanais, 
n°  132; 

5°  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  73,  juillet  1887  ; 

6°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres,  un 
fascicule  du  tome  III,  de  la  page  33  à  64  ; 

7°  Bulletin  historique  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie, 
142e  livraison  ; 

8°  Bulletin   trimestriel  de  la  Société  académique  de  Bouloqne-sur- 
Mer,  4e  volume,  4e  livraison  ; 

9°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Picardie,  1887,  n°  1  ; 

10°  Annual  report  of  the  Smithsonian  institution,  juillet  1885. 


M.  Maurice  Simon  fait  don  à  la  Société  des  ouvrages, 
opuscules,  papiers,  dessins,  etc.,  provenant  de  la  bibliothèque 
ou  de  la  collection  de  son  aïeul,  M.  Rollet;  en  voici  la 
nomenclature  : 

1°  Courrier  de  l'Art,  n°  36,  du  6  septembre  1883  (note  de  M.  Jules 
Maciet  sur  le  musée  de  Château-Thierry)  ; 

2"  Histoire  de  Jehan  Vittement  ; 

3°  Histoire  de  Prémontré,  par  M.  Arm.  Valissant; 

4°  Le  Père  de  la  Croix,  par  M.  Berthelé  ; 

5°  Notice  sur  l'église  d'Aron  et  le  meurtre  de  Monaldeschi  ; 

6°  Notice  sur  Essômes,  par  M.  l'abbé  Poquet  ; 

7°  Une  matinée  au  château  de  Pinon  ; 
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8"  Recueil  d'usages  locaux,  par  M.  Ed.  Fleury; 

9°  Le  Protestantisme  en  Brie,  par  M.  Elisée  Briet  ; 

10°  Histoire  de  Thibaut  IV,  par  M.  Delbarre; 

11°  Recherches  bibliographiques  relatives  au  département  de  l 'Aisne, 
par  M.  Perrin  ; 

12°  Un  autographe  de  La  Fontaine  encadré  ; 

13°  Une  liasse  de  papiers,  dessins,  pour  servira  l'histoire  de  Château- 
Thierry. 

Des  remerciements,  dont  l'expression  sera  consignée  dans 
le  procès-verbal,  sont  votés  à  notre  jeune  collègue. 


M.  Le  Feyer  donne  lecture  de  son  travail  qui  a  pour  titre  : 
Deux  Lettres  intéressantes  ;  l'une  de  Marie-Jeanne-Guillaume 
de  La  Fontaine,  l'aînée  des  trois  petites-filles  de  l'immortel 
Fabuliste,  née  à  Château-Thierry  en  1715  et  décédée  en  cette 
ville  en  1785  ;  l'antre  de  Charles-Louis  de  La  Fontaine,  frère 
de  la  précédente,  unique  petit-fils  du  Bonhomme,  né  à  Châ- 
teau-Thierry le  24  avril  1718,  mort  à  Pamiers  (Ariège)  le 
15  novembre  1757,  d'une  hydropisie  de  poitrine. 

C'est  dans  le  tome  II  de  V Année  littéraire,  de  Fréron,  que 
M.  Le  Feyer  a  trouvé  les  deux  lettres  qui  font  l'objet  de  sa 
communication  ;  aussi  débute-t-il  par  une  étude  sur  Fréron. 

Le  célèbre  critique  était  né  à  Quimper  en  1718  ;  élevé  par 
les  Jésuites,  il  resta  leur  défenseur.  Emporté  quodam  ardore 
juvenili,  il  se  lança  dans  le  journalisme  sous  les  auspices  de 
l'abbé  Desfontaines.  En  1754  et  jusqu'à  sa  mort,  1776,  il  fit 
paraître  dans  l'Année  littéraire  tous  les  articles  qu'il  avait 
produits  ;  c'est  dans  le  deuxième  volume  que  sont  les  deux 
lettres  qui  nous  intéressent. 

«  La  critique  du  polémiste  était  vive,  piquante,  acérée  ; 
son  style,  parfois  incorrect,  mais  plein  de  gaîté  et  de  sel  ;  ses 
jugements,  quand  ils  ne  sont  point  inspirés  par  la  passion, 
sont  dictés  par  un  goût  sûr  et  un  tact  exquis  ;  s'il  a  mérité  le 
reproche  d'avoir  été  partial,  d'avoir  dépassé  les  bornes  de  la 
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critique,  il  ne  faut  point  oublier  (quoique  ce  soit  une  faible 
excuse)  que  c'est  par  haine  pour  l'irréligion  et  l'incrédulité. 
Il  maniait  avec  habileté  l'ironie,  arme  terrible  entre  ses 
mains.  » 

Fréron  était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  avec  Charles- 
Louis,  aussi  dit-il  :  «  L'estime  que  son  esprit  et  ses  connais- 
sances m'avaient  inspirée,  m'imposaient  le  devoir  d'honorer 
dans  ces  feuilles  la  mémoire  de  ce  petit-fils  unique  de  l'im- 
mortel La  Fontaine.  » 

Il  écrivit  à  Mlle  Marie-Jeanne-Guillaume  pour  connaître 
toutes  les  particularités  de  la  vie  de  son  ami.  La  lettre  qu'il 
en  reçut  et  que  M.  Le  Feyer,  à  juste  titre,  qualifie  de  «  perle 
de  style  épistolaire  »,  excite  l'étonnement  de  Fréron. 

«  Mlle  de  La  Fontaine  m'a  fait  une  réponse  satisfaisante 
que  j'insérerai  ici  (Année  littéraire)  parce  qu'il  ne  me  serait 
pas  possible  de  rien  dire  de  mieux.  Il  est  étonnant  qu'une 
fille  qui  n'est  jamais  sortie  de  sa  province,  écrive  avec  cette 
politesse  et  cette  pureté  ;  mais  la  surprise  diminue  lorsqu'on 
se  souvient  que  c'est  une  petite-fille  de  La  Fontaine.  » 

Quant  à  la  prose  de  Charles-Louis,  le  critique  est  en  état 
de  nous  satisfaire,  il  cite  de  lui  «  ce  léger  échantillon  »  : 

«  Oui,  c'est  ici  (dans  le  comté  de  Foix)  que  je  suis  con- 
damné à  passer  l'hyver;  je  vous  désirerais  de  tout  mon  cœur 
avec  moi,  si  je  n'étais  trop  votre  ami  pour  vous  souhaiter  le 
partage  du  dépit,  de  l'ennui,  de  l'horrible  humeur  qui  me 

dévore Je  projette  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de 

mon  grand-père,  et  j'y  joindrai  une  vie  aussi  simple  que  lui- 
même.  » 

Nous  joignons  nos  regrets  à  ceux  de  M.  Le  Feyer  à  propos 
de  cette  biographie  que  n'a  pu  terminer  le  débile  rejeton  de 
notre  La  Fontaine  ;  nous  voudrions  pouvoir  citer  encore  la 
visite  de  Fréron  à  la  maison  du  poète,  mais  il  faut  savoir  se 
borner. 

L'assemblée,  qui  a  écouté  avec  la  plus  grande  attention  le 
travail  de  notre  collègue,  lui  adresse  ses  plus  chaleureuses 
félicitations. 
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M.  Moulin  a  divisé  en  trois  parties  le  compte  rendu  de 
l'inauguration  de  la  statue  d'Urbain  II  à  Châtillon,  le 
24  juillet  dernier  :  la  Famille  de  Châtillon  ;  le  Monument  ; 
la  Cérémonie. 

Renvoyé  à  la  Commission  des  Annales. 

M.  de  Laubrière  soumet  à  l'examen  de  la  Société  une 
petite  pièce  de  monnaie  qui  excite  vivement  la  curiosité: 
c'est  une  monnaie  seigneuriale  anépigraphe,  en  argent, 
trouvée  dans  son  jardin  à  Louverny-d'en-Bas  (Essômes),  le 
18  mai  1887.  Avers  :  chevalier  debout,  l'épée  haute  à  la 
main  droite  ;  un  écu  triangulaire  au  bras  gauche.  Revers  : 
croix  losangée,  cantonnée  de  quatre  quintefeuilles  ou  quatre 
roses. 

M.  l'abbé  Blanchart  doit  remettre  cette  pièce  à  M.  l'abbé 
Vuilbert,  de  Saulchery,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  numis- 
matique, afin  de  savoir  à  quelle  famille  cette  pièce  peut  être 
attribuée. 

Le  même  membre  présente  une  autre  pièce  frappée  à 
l'effigie  de  Charles  X,  et  à  la  date  de  1597. 

Le  Secrétaire  fait  observer  que  ce  n'est  pas  la  première 
fois  que  l'on  a  à  noter  cette  singularité.  M.  Agron,  de  Châ- 
teau-Thierry, il  y  a  dix-huit  ans,  avait  offert  une  pièce 
frappée  également  à  l'effigie  de  Charles  X,  le  roi  des  Li- 
gueurs, et  portant  la  date  de  1594.  Il  ne  faut  pas  oublier, 
disions-nous  (Annales  1869,  page  23),  que  ce  roi  éphémère, 
élu  en  1588  après  l'assassinat  de  Henri  de  Guise,  a  reconnu 
la  légitimité  de  son  neveu  Henri  IV  en  1589  et  est  mort  en 
1590.  La  passion  faisait  déjà  taire  l'histoire. 

M.  Lionnet,  architecte  à  Château-Thierry,  fait  don  de 
plusieurs  monnaies,  dont  une  romaine,  trouvées  à  Seringes- 
et-Nesles. 

Remerciements. 

M.  Renaud  soumet  à  l'examen  de  la  Société  plusieurs  gra- 
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vures  intéressantes  au  point  de  vue  de  l'histoire  et  de  l'ima- 
gerie populaire. 
Remerciements. 

Le  Bureau  présente,  comme  membres  correspondants  : 
MM.  l'abbé  Faquis,  curé  de  Torcy  ;  H.  Joussaume-Latour, 
économe  des  Hospices;  Fauconnier  et  Lionnet,  architectes. 
Il  sera,  suivant  l'usage,  procédé  à  leur  élection  à  la  prochaine 
séance. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE  DU  2  SEPTEMBRE  1887. 


PRESIDENCE  DE  M.  MAYEUX,   VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Harant,  Josse,  Encelain, 
de  Laubrière,  abbé  Blanchart,  Vérette,  Renaud  et 
Moulin. 

M.  Croustolle,  membre  de  la  Société  archéologique  de 
Bordeaux,  amené  par  M.  Vérette,  assiste  un  instant  à  la 
séance. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Le  Feyer,  empêché,  s'excuse. 

A  la  suite  d'un  échange  de  correspondances  avec  M.  Jadart, 
secrétaire-général  de  l'Académie  de  Reims,  notre  Société  a 
reçu  vingt  volumes  des  Mémoires  que  publie  cette  Aca- 
démie. 

Circulaire  ministérielle  contenant  le  programme  des  ques- 
tions arrêtées  par  le  Comité  des  travaux  historiques,  pour  le 
Congrès  des  Sociétés  savantes  en  1888  ;  entr'autres  questions 
proposées,  nous  relevons  : 
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Pour  la  Section  cV Histoire  et  de  Philologie  : 

1°  Mode  d'élection  et  étendue  des  pouvoirs  des  députés 
aux  États  provinciaux  ; 

2°  Transformations  successives  et  disparition  du  servage 
dans  les  différentes  provinces  ; 

3°  Origine  et  organisation  des  anciennes  corporations  d'arts 
et  métiers  ; 

4°  Origine,  importance  et  durée  des  anciennes  foires  ; 

5°  Anciens  livres  de  raison  et  de  comptes,  journaux  de 
famille  ; 

6°  Liturgies  locales  antérieures  au  xvir8  siècle  ; 

7°  Du  rôle  des  milices  et  des  gardes  bourgeoises  avant  la 
Révolution  ; 

8"  Étudier  les  cadastres  ou  compoids  antérieurs  au  xvr9 
siècle,  leur  composition  et  leur  utilité  pour  la  répartition  de 
l'impôt. 

Pour  la  Section  d'Archéologie  : 

1°  Signaler  les  inventaires  des  collections  particulières 
d'objets  antiques,  statues,  bas-reliefs,  monnaies,  ayant  existé 
dans  les  provinces  ; 

2°  Rechercher  dans  chaque  département  ou  arrondissement 
les  monuments  de  l'architecture  militaire  en  France  aux 
diverses  époques  du  moyen-âge,  signaler  les  documents 
historiques  qui  peuvent  servir  à  en  déterminer  la  date  ; 

3°  Signaler  les  constructions  rurales  élevées  par  les 
abbayes  ou  les  particuliers,  telles  que  granges,  moulins, 
étables,  colombiers.  En  donner  autant  que  possible  les  coupes 
et  plans  ; 

4°  Indiquer  des  pavages  ou  des  carreaux  à  inscriptions 
inédites. 

Pour  la  Section  des  Sciences  économiques  et  sociales  : 
La  diminution  de  la  population  rurale. 
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Pour  la  Section  de  Géographie  historique  et  descriptive  : 

1°  Anciennes  démarcations  des  diocèses  et  des  cités  de  la 
Gaule  conservées  jusqu'aux  temps  modernes  ; 

2°  Signaler  les  documents  géographiques  curieux  (cartes 
et  textes  manuscrits)  qui  peuvent  exister  dans  les  biblio- 
thèques publiques  et  les  archives  des  départements  et  des 
communes.  Inventorier  les  cartes  locales  manuscrites  et 
imprimées  ; 

3°  De  l'habitat  en  France,  c'est-à-dire  du  mode  de  répar- 
tition dans  chaque  contrée  formant  les  bourgs,  les  villages, 
les  hameaux.  Dispositions  particulières  des  locaux  d'habi- 
tation, des  fermes,  des  granges,  etc.  Origine  et  raison  d'être 
de  ces  dispositions.  Altitude  maximum  des  centres  habités  ; 

4°  Tracer  sur  une  carte  les  limites  des  différents  pays 
(Brie,  Valois,  Beauce,  Morvan,  Sologne,  etc.)  d'après  les  cou- 
tumes, le  langage,  l'opinion  traditionnelle  des  habitants. 
Indiquer  les  causes  de  ces  divisions  (nature  du  sol,  ligne  de 
partage  des  eaux,  etc.)  ; 

5°  Compléter  la  nomenclature  des  noms  de  lieux,  en  rele- 
vant les  noms  donnés  par  les  habitants  d'une  contrée  aux 
divers  accidents  du  sol  (montagnes,  cols,  vallées,  etc.)  et  qui 
ne  figurent  pas  sur  nos  cartes  ; 

6°  Chercher  le  sens  et  l'origine  de  certaines  appellations 
communes  à  des  accidents  du  sol  de  même  nature  (cours 
d'eau,  pics,  sommets,  cols,  etc.) 


Liste  des  ouvrages  reçus  : 

1°  Discours  de  M.  Spuller,   Ministre  de  l'Instruction  publique,  à  la 
séance  de  clôture  des  Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne,  1887  ; 

2°  Académie  nationale  de  Reims  (Travaux  de);  de  l'année  187(5-1877, 
volume  LXI,  jusqu'à  l'année  1885-1886,  volume  LXXIX  ; 

3°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  tome  XV,  mai-juin,  1887  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  1880,  tome  L  ; 
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5°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  XXIV,  1887  ; 

6°  Mémoires  de  la  Société  historique  du  Cher,  1887  ; 

7"  Recueil  de  l'Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn- 
et-Garonne,  1887  ; 

8°  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  et  historiques  du  Dra- 
guignan,  tome  XV,  1884-1885; 

9°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique  des  Deux-Sèvres,  avril-juin, 

1887; 

10°  Les  jetons  des  doyens  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de 
Paris,  par  M.  Corlieu  (don  de  l'auteur). 

Madame  veuve  Rollet  a  fait  remettre  les  volumes  sui- 
vants : 

1°  Paris  et  ses  Monuments,  1803,  par  Baltard  (volume  in-folio)  ; 

2°  Le  Nom  de  Condé,  les  Temps  sacrés  des  Celtes,  de  l'Origine  peu 
connue  de  la  Monnaie,  par  M.  de  Vertus  ; 

3°  Stalles  et  boiseries  de  Véglise  d'Essômes,  par  M.  Barbey  ; 

4°  Les  Faïences  d'origine  picarde,  par  Pouy  ; 

5°  Histoire  de  l'Industrie  de  la  vallée  du  Surmelin,  'par  M.  Cou- 
rajod  ; 

6°  Notice  historique  sur  Marizy-Sainte-Geneviève,  par  M.  Nusse  ; 

7°  Notice  historique  sur  l'abbaye  et  le  bourg  de  Chézy,  par  M.  Poquet 
(deux  exemplaires)  ; 

8°  Le  Guide  du  pèlerin  à  Cerfroid,  par  le  R.  P.  Calixte  ; 

9°  La  Prévosté  d'Haspres,  par  M.  Louise  ; 

10°  Le  Trésor  de  Saint-Quentin  ;  Études  sur  d'anciens  lieux  de 
sépulture  dans  le  département  de  l'Aisne  (quatre  fascicules),  par 
M.  Pilloy  ; 

11°  Jules  Quicherat  et  son  œuvre;  Fouilles  du  Père  de  la  Croix  à 
Sanxay  ;  la  Question  de  Brennacum  ;  Coup  d'œil  d'ensemble  sur  les 
fouilles  de  M.  Fr.  Moreau,  par  M.  Berthelé  ; 

12"  Fouilles  de  Breny,  par  M.  Millescamps. 

Le  Secrétaire  est  chargé  de  transmettre  à  Madame  Rollet 
les  remerciements  de  la  Société. 
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9 

M.  le  docleur  Corlieu  accompagne  de  notes  précieuses  sa 
traduction,  d'après  le  texte  de  la  Gallia  clirist'mna,  de  l'his- 
toire de  l'abbaye  d'Essômes  ;  une  des  plus  intéressantes  est, 
sans  contredit,  celle  qui  est  relative  au  bréviaire  de  cette 
célèbre  maison. 

C'est  sous  l'administration  du  vingt-septième  abbé,  Claude 
Guillard,  qu'un  religieux,  du  nom  de  Philippe  de  Barly, 
vicaire  général  de  l'église  d'Essômes  et  prieur  de  Saint- 
Martin  de  Château-Thierry,  fit  faire,  à  ses  frais,  1548,  une 
nouvelle  édition  du  bréviaire.  Un  exemplaire  existe  à  la 
Bibliothèque  nationale,  petit  in-8°  relié,  tranches  dorées, 
admirablement  conservé.  Il  est  en  latin,  imprimé  en  lettres 
gothiques,  les  capitales  en  rouge  et  compte  293  folios.  " 

Nos  crédules  aïeux,  dit  M.  Pichelin,  avaient  élevé  un  temple 
à  Orcus,  au  milieu  de  la  forêt  de  Rys,  près  des  sources  de 
l'Ourcq  ;  non  loin  de  là  s'éleva  aussi,  plus  tard,  le  château  de 
La  Bouloie,  sur  le  terroir  de  Tréloup. 

Des  souterrains  s'étendaient  sous  une  partie  de  cette  forêt, 
au  nord-est  vers  Ronchères,  au  sud-ouest  vers  Jaulgonne,  à 
la  butte  dite  le  Châtelet.  Ces  souterrains  qui,  dans  le  prin- 
cipe, servaient  d'asile  aux  adeptes  d'Orcus,  servirent  ensuite 
de  repaire  à  des  brigands  dont  la  légende  locale  raconte 
encore  les  exploits.  Pour  faire  cesser  cet  état  de  choses,  La 
Bouloie  fut  prise,  livrée  aux  flammes.  Une  chapelle  expia- 
toire fut  édifiée  sur  la  lisière  de  la  forêt,  au  hameau  de 
l'Ërolle,  et  dédiée  à  Notre-Dame  des  Neiges  ;  elle  était  des- 
servie par  le  principal  du  collège  de  Dormans  ;  cette  cha- 
pelle a  été  détruite  lors  de  l'invasion  dite  des  Lorrains, 
en  1652. 

M.  l'abbé  Blanchart  fait  don  à  la  Société  d'un  vase  en  terre 
trouvé  dans  un  champ,  près  de  la  Marne  et  de  la  gare,  dans 
les  fouilles  faites  pour  établir  l'usine  de  M.  Varlet  ;  des  frag- 
ments d'ossements  étaient  auprès  de  ce  vase  qui  porte  des 
stries  irrégulières  sur  le  col  et  sur  la  panse  ;  il  était  à  une 
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profondeur  de et  a  été  atteint  par  la  pioche  de  l'ouvrier  ; 

il  mesure  environ  12  centimètres  de  haut  et  10  de  large. 

Non  loin  de  là  ont  été  trouvées  deux  pièces  de  monnaie  : 
une  Faustine  hien  conservée  et  une  petite  en  argent  qui 
porte  à  l'avers  (autant  qu'il  est  possible  de  l'interpréter)  : 
Petrus  episcopus,  et  au  revers  :  Christus  vincit,  etc.  Le  sen- 
timent de  M.  l'abbé  Vuilbert  est  que  cette  pièce  remonte  au 
xie  ou  au  xne  siècle. 

Le  même  membre,  appelé  à  se  prononcer  sur  l'origine  et 
la  date  de  la  pièce  que  M.  de  Laubrière  a  trouvée  dans  son 
jardin,  pense  que  c'est  une  médaille  qui  a  été  frappée  spécia- 
lement pour  les  Croisés,  avec  cette  observation  que  l'absence 
de  cotte  de  mailles  prouverait  qu'elle  était  réservée  aux 
soldats  et  non  aux  chevaliers. 

Le  Secrétaire,  après  avoir  rappelé  quelques-uns  des  tra- 
vaux de  l'Académie  de  Reims  qui  peuvent  avoir  pour  nous 
le  plus  d'intérêt  :  l'histoire  de  Robert  de  Sorbon,  de  Gerson 
et,  auparavant,  celle  d'Odon  de  Châtillon,  etc.,  a  relevé  dans 
le  volume  que  vient  de  faire  paraître  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  arts  de  Tarn-et-Garonne,  la  note  suivante  due 
à  la  plume  de  M.  Audoy,  ancien  préfet  de  l'Aisne.  C'est  un 
extrait  du  rapport  sur  le  concours  de  poésie  de  1836,  présenté 
dans  la  séance  publique  du  15  mai. 

«  M.  Edmond  Delière  a  envoyé  de  Paris  une  pièce  inti- 
tulée :  A  La  Fontaine.  C'est  un  éloge  sans  réserve  du  grand 
fabuliste.  Est-ce,  en  effet,  sans  réserve  qu'il  faut  louer  le 
poète  et  l'homme  si  sévèrement  jugé  par  Lamartine  et  quel- 
ques autres?  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  débattre  cette  thèse... 
M.  Delière  est  dans  son  droit  en  exprimant,  à  tort  ou  à 
raison,  une  admiration  sans  mélange  pour  l'incomparable 
fablier  dont  on  ne  peut  méconnaître,  tout  au  moins,  le  génie, 
car  c'est  bien  le  nom  qui  convient  à  un  tel  talent,  même 
clans  un  tel  genre.  Il  le  fait  d'ailleurs,  en  excellents  termes, 
et  c'est  à  peine  si  l'on  peut  relever  quelques  légères  taches 
dans  son  œuvre,  comme  ce  vers  où  n'a  pu,  sans  doute,  être 
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évitée  une  concession  regrettable  à  l'implacable  tyrannie  de 
la  rime  : 

«  Des  tableaux  qui  frappaient  tes  rayons  visuels.  » 

M.  Audoy  n'est-il  pas,  quant  au  sentiment  littéraire  au  sujet 
de  notre  La  Fontaine,  bien  près  de  Lamartine  ? 

Il  est  procédé  à  l'élection  annoncée  :  MM.  l'abbé  Faquis, 
H.  Jousseaume-Latour,  Fauconnier  et  Lionnet  sont  nommés 
correspondants.  Avis  leur  en  sera  transmis. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SEANCE    DU    7    OCTOBRE    1887. 


PRESIDENCE   DE    M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  de  Lau- 
brière,  Fr.  Ilenriet,  Maurice  Ilenriet,  Corlieu,  Fitremann, 
Le  Feyer,  Jean,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  septembre  est  lu  et 
adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Préfet  annonce  que  le  Conseil 
général  a  voté,  pour  l'exercice  1888,  le  maintien  de  la  sub- 
vention de  200  francs.  Le  Secrétaire  a  fait  parvenir  les 
remerciements  de  la  Société. 

M.  Delteil  s'étonne  que  notre  Compagnie  n'ait  point  été 
l'objet  d'une  mention  dans  le  compte  rendu  que  vient  de 
présenter  le  directeur  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris  et 
de  l'Ile-de-France  ;  il  désire  que  des  relations  s'établissent. 
Le  docteur  Corlieu,  qui  fait  aussi  partie  de  la  Société  précitée, 
s'engage  à  appuyer  la  demande  d'échanges  de  publications 
que  le  Secrétaire  est  chargé  de  réclamer. 

MM.  l'abbé  Faquis  et  Fauconnier,  élus  membres  correspon- 
dants, adressent  leurs  remerciements. 

M.  H.  Jousseaume-Latour  n'oublie  pas  qu'il  est  poète,  et 
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c'esl  dans  «  le  langage  des  Dieux  »  qu'il  remercie  la  Société 
qui  l'a  nommé  correspondant.  Les  deux  sonnets  qu'il  a  remis 
à  cette  intention  ont  été  écoutés  avec  une  vive  attention  : 
«  Un  sonnet  sans  défaut  vaut  seul  un  long  poème,  »  a  dit 
Boileau. 


Ouvrages  reçus  dans  le  courant  de  septembre  : 

1°  Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologiques,  par  R. 
de  Lasteyrie,  livraisons  1  à  3.  (Dans  ce  recueil,  Château-Thierry,  de 
l'année  1864  à  l'année  1884,  occupe  les  pages  16,  17,  18,  19  et  20.) 

2°  Bibliographie  des  Sociétés  savantes  de  la  France,  par  Eugène 
Lefèvre-Pontalis  (Château-Thierry  est  inscrit  à  la  tête  de  la  page  2); 

3°  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques,  année  1877,  n°  1  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Chauny,  tome  Ier  ; 

5*  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l'Yonne,  1887,  41e  volume; 

6"  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  n°8  5 
et  6; 

7°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1887,  n°  2  ; 

8°  Annales  de  la  Société  d'émulation  du  département  des  Vosges, 
1887; 

9°  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  archéologique  d'Ille-et-V Haine. 
tome  XVII,  2e  partie  ; 

10'  Supplément  à  l'inventaire  des  monuments  mégalithiques  d'Illc- 
et-Vilaine,  par  M.  Bézier  ; 

11°  Un  chapitre  de  VHistoire  de  Vimprimerie  à  Orléans  (don  de 
M.  Renaud)  ; 

12°  Une  trépanation  à  l'époque  franque,  par  M.  Pilloy  (extrait  des 
matériaux  de  l'histoire  naturelle  de  l'homme)  ; 

13°  Album  Caranda  (suite).  —  Fouilles  de  la  Villa  d'Ancy,  Armcn- 
tières,  Cerseuil,  Maast-et-Violaine  (don  de  M.  Fr.  Moreau  auquel  des 
remerciements  ont  été  adressés  au  nom  de  la  Société;  un  compte  rendu 
spécial  est  annexé  au  procès-verbal). 
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Une  visite,  laite  ces  jours-ci  avec  M.  Corlieu,  nous  a 
amenés  à  reconnaître  qu'il  ne  restait  plus  aucun  vestige 
apparent  des  bâtiments  couventuels  de  l'abbaye  de  Val- 
Secret.  Le  dessin  que  notre  collègue  a  relevé  aux  archives 
de  Laon  et  qui  date  de  1770  ne  peut  fournir  aucune  indication 
précise  sur  leur  emplacement  ;  le  remblai  du  chemin  de  fer 
de  Château-Thierry  à  La  Ferté-Milon  recouvre  la  plus  grande 
partie  des  anciennes  constructions. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  que  nous  soumet  M.  Corlieu  a  un 
grand  intérêt  ;  il  ne  s'est  point  attaché  simplement  à  nous 
donner  une  traduction  fidèle  de  la  Gallia  christiana  en  ce 
qui  concerne  Val-Secret,  mais  surtout  à  relever  les  posses- 
sions, les  noms  des  personnes,  de  lieux  ;  les  rapports  des 
religieux  avec  notre  ville  :  la  basoche,  la  cure  du  château, 
la  direction  du  collège  (Val-Secret  avait  le  privilège  de 
fournir  le  grand  écolâtre). 

Cette  notice  est  renvoyée  à  la  Commission  des  Annales. 

C'est  une  thèse  littéraire,  très  littéraire,  que  le  Racine  éco- 
lier de  M.  Maurice  Henriet. 

Un  grand  point  tout  d'abord  à  débattre  :  Racine  a-t-il  été 
élève  du  collège  à  Beauvais,  ou  de  celui  de  Dormans-Beau- 
vais  à  Paris?  Quelques  biographes  se  tirent  d'affaire  en 
disant  :  il  fut  envoyé  au  collège  de  Beauvais.  M.  Maurice 
Henriet  veut  porter  la  lumière  sur  ce  point,  et,  avec  quelque 
raison,  il  démontre  que  le  poète  a  été  élevé  à  Beauvais,  après 
avoir  reçu  de  son  oncle  Regnauld  les  premières  leçons  à  La 
Ferté-Milon. 

Racine,  comme  la  plupart  des  écoliers,  a  décoré  ses  livres 
de  notes,  de  dessins,  mais  à  rencontre  de  ceux  —  bien  nom- 
breux, hélas  !  —  qui  reproduisent,  sans  sourciller,  les  légen- 
daires inscriptions  :  Aspice,  etc.  ;  Hune  librum  si,  etc.,  ou 
tout  autre  aussi  banale,  il  a,  en  élève  attentif,  studieux, 
docile,  laissé  des  notes  qui  témoignaient  déjà  de  ses 
goûts. 

M.  Maurice  Henriet  a  eu  la  bonne  fortune  de  trouver  chez 
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un  vénérable  ecclésiastique  de  Clermont  (Oise)  un  rarissime 
Virgile  qui  a  appartenu  à  Racine,  porte  son  nom  écrit  de  sa 
main  et  des  notes  dont  cinq  à  l'encre  et  toutes  les  autres  au 
crayon. 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  M.  l'abbé  Sabatier  a  découvert  à 
Beauvais,  chez  un  bouquiniste,  ce  précieux  Virgile. 

M.  Paul  Mesnard,  qui  a  fait  une  étude  savante  et  conscien- 
cieuse sur  Racine,  n'a  pas  négligé  de  relever  le  mérite  des 
notes  du  poète  sur  des  ouvrages  que  se  disputent  les  biblio- 
thèques :  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Plutarque,  etc. 
Il  n'a  pas  eu  connaissance  de  l'exemplaire  de  M.  l'abbé 
Sabatier;  le  travail  de  M.  Henriet  comblera  cette  lacune. 

L'aspect  des  annotations  établit  qu'elles  émanent  de  la 
jeunesse  du  poète  ;  ce  n'est,  en  effet,  qu'une  espèce  de  table 
des  matières  très  développée,  et  non  pas  des  remarques 
comme  celles  qui  couvrent  les  marges  du  Sophocle,  par 
exemple,  dans  lesquelles  on  trouve  les  éléments  d'une  dis- 
sertation, le  sens  d'une  critique  littéraire  déjà  mûrie.  On  y 
remarque  le  désir  de  graver  dans  sa  mémoire  un  renseigne- 
ment, un  phénomène,  un  fait,  etc. 

C'est  là  que  commence,  à  vrai  dire,  l'étude  de  notre  jeune 
collègue,  étude  qui  a  captivé  l'attention  de  ses  auditeurs  et 
justifié  les  éloges  que  lui  a  donnés  M.  Barbey,  au  nom  de  la 
Société. 

Au  mois  de  novembre  la  deuxième  partie. 


M.  Moulin  donne  lecture  du  compte  rendu  suivant  sur  les 
fouilles  de  M.  Fr.  Moreau  en  1886  : 

«  Il  semblait  qu'avec  l'Album  de  1885  et  la  splendide  Table 
qui  l'accompagnait,  notre  vénérable  collègue,  M.  F.  Moreau, 
avait  dit  adieu  à  ses  chères  études  et  prononcé  son  exegi 
monumentum.  Mais  quand  on  a,  dit-il,  «  des  voisins  comme 
M.  Ed.  de  Saint-Marceaux,  des  collaborateurs  aussi  autorisés 
et  sympathiques  que  MM.  Pilloy,  Adolphe  et  Eugène  Varin, 
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Delauney,  etc.,  il  est  difficile  de  renoncer  à  la  tentation,  et, 
la  force  de  l'habitude  aidant,  il  faut  reprendre  le  travail  ordi- 
naire. » 

«  Ce  n'est  pas  nous  qui  nous  en  plaindrons  ;  le  champ 
exploré  est  déjà  bien  vaste,  les  résultats  obtenus  considé- 
rables ;  1886,  comme  vous  le  savez  déjà,  a  révélé  bien  des 
choses  curieuses,  intéressantes,  et  1887  nous  réserve  des  sur- 
prises dont  vous  aurez  les  prémices. 

«  Il  y  a  dix  jours  à  peine,  à  ma  demande  de  renseigne- 
ments sur  les  fouilles  de  la  villa  d'Ancy,  sur  les  fameuses 
mosaïques  dont  les  journaux  ont  déjà  parlé,  notre  infatigable 
et  bienveillant  collègue  me  répondait  : 

«  Les  renseignements  que  je  pourrais  vous  donner  sur  la 
découverte  du  cerf  seraient  incomplets  puisque,  mercredi 
dernier,  les  mômes  fouilles  amenaient  la  découverte  d'un 
nouveau  panneau  représentant  un  ours  dont  le  dessin,  le 
coloris,  et  la  conservation  sont  très  remarquables.  Annoncez 
le  fait  à  nos  collègues  et  attendez  les  détails.  » 

«  Revenons  à  1886.  Comme  précédemment,  les  découvertes 
ont  porté  sur  les  époques  préhistorique,  gauloise,  romaine, 
franque  :  Armentières,  Cerseuil,  Maast-Violaine,  et  particu- 
lièrement la  villa  d'Ancy,  territoire  de  Limé,  canton  de 
Braine,  sur  le  passage  de  la  voie  romaine  de  Reims  à  Amiens, 
entre  Fismes  et  Courcelles,  ont  été  le  théâtre  des  nouveaux 
exploits  de  M.  Fr.  Moreau. 

«  La  nécropole  d'Armentières  semble  inépuisable.  Je 
signale,  planche  58,  le  torque  n°  1,  entouré  d'un  autre  torque, 
espèce  de  disque  en  bronze  de  forme  plate,  dont  aucun  simi- 
laire n'a  encore  été  rencontré  ;  malheureusement,  il  est 
incomplet. 

«  Une  jolie  vue  de  Cerseuil  de  M.  Delauney,  d'après  une 
photographie  de  M.  Masson,  ouvre  la  notice  des  stèles  gallo- 
romaines. 

«  L'église  de  Cerseuil,  qui  date  du  \nc  siècle,  n'est 
pas  sans  intérêt;  M.  Moreau  a  fait  relever  une  curieuse 
croix  antéiixe.  Des  creuttes  nombreuses,  aménagées  par  les 
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propriétaires,   servent    encore    aujourd'hui    d'habitation. 
M.  Eugène  Varin  en  a  dessiné  une  fort  curieuse. 

«  Dans  une  sépulture  mérovingienne,  à  0m  80  de  profondeur, 
a  été  trouvée  une  stèle  de  0m  34  de  hauteur,  0m  24  de  largeur 
et  0m  20  de  profondeur  ;  cet  édicule  doit  être  un  reliquaire  où 
les  familles  conservaient  les  cendres  de  leurs  aïeux.  La 
planche  60  représente  une  grande  boucle  de  fer,  avec  sa 
contre-plaque,  d'un  poids  —  jusqu'à  présent  non  relevé  —  de 
plus  de  800  grammes  et  portant  les  traces  d'une  belle  damas- 
quinerie  en  or.  Les  plus  belles  pièces  en  bronze  de  Cerseuil 
se  trouvent  planche  62  ;  la  boucle  de  ceinturon  (figure 2)  dont 
la  plaque  a  pour  ornement  une  abeille,  est  à  comparer  avec 
celle  qui  a  été  précédemment  exhumée  à  Armentières,  et 
rappelle  les  abeilles  d'or,  si  bien  décrites  par  l'abbé  Cochet, 
trouvées  dans  le  tombeau  de  Childéric. 

«  Si  nous  n'avions  point  à  revenir  plus  tard  à  Ancy,  nous 
n'aurions  eu  garde  de  négliger  la  description  de  cette 
fameuse  villa  qui  va  renouveler,  pour  les  archéologues,  les 
beaux  temps  de  la  découverte  du  trésor  de  Chaourse  (Mont- 
cornet).  En  deux  mois,  M.  Moreau  a  visité  220  sépultures  ; 
les  inhumations  y  figurent  pour  les  deux  tiers  et  les  inciné- 
rations pour  le  reste. 

«  C'était  la  première  fois  que  Vatelier  découvrait  des 
lampes  en  terre  cuite  avec  noms  de  potiers  ;  ces  noms  ont  été 
relevés  avec  grand  soin  et  comparés  avec  ceux  du  catalogue 
des  sigles  figulins  décrits  par  Schuermans. 

«  C'était  pour  la  première  fois,  aussi,  que  l'on  trouvait  des 
miroirs  ;  celui  qui  figure  sous  le  n°  1  de  la  planche  64  est 
magnifique  ;  avec  le  peigne,  même  planche  n°  8,  il  constitue 
une  bonne  fortune  pour  le  chercheur.  Ce  miroir,  fait  d'un 
métal,  formé  d'un  alliage  de  cuivre  et  d'étain,  est  circulaire 
et  mesure  12  centimètres  de  diamètre,  gravé  d'un  côté,  lisse 
de  l'autre,  armé  d'un  manche  de  11  centimètres. 

«  A  la  planche  68,  figure  10,  se  trouve  un  autre  joli  petit 
miroir  (de  poche)  en  métal  blanc.  La  plupart  des  miroirs 
anciens  étaient  circulaires.  M.  Moreau  en  a  trouvé  un  fort 
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curieux  et  dont  la  forme  n'a  point  encore  été  signalée,  c'est 
un  losange  de  6  centimètres  sur  7;  dans  l'incinération  en 
caisse  où  il  a  été  trouvé,  était  un  élégant  flacon  en  verre  à 
long  col. 

«  Les  figures  2,  3,  4  nous  représentent  de  bien  intéressants 
produits  de  l'art  de  l'émaillerie  à  l'époque  gallo-romaine  ;  il 
semble  qu'ils  défient  l'habileté  des  artistes  de  nos  jours. 

«  Aux  planches  66  et  67,  nous  voyons  de  magnifiques 
buires  en  verre,  remarquables  par  leur  belle  conservation  et 
leur  riche  irisation  ;  elles  ont,  la  première,  27  centimètres  de 
haut  et  l'autre  24. 

«  Nous  terminons,  car  il  faut  bien  finir,  et  ce  rapport  n'a 
pas  la  prétention  d'être  complet,  en  vous  signalant  le  vase  en 
verre  à  pied  de  la  planche  68,  entouré  de  trois  serpents  aux- 
quels l'artiste  a  voulu  donner  trois  allures  différentes  : 
l'engourdissement,  la  vie,  la  menace.  Au  sentiment  de 
M.  Paillard,  le  directeur  de  la  cristallerie  de  Baccarat,  ce 
spécimen,  fort  intéressant,  d'un  genre  de  décoration  dont  les 
types  sont  rares,  étonne  par  la  grande  adresse  de  main  qu'il 
révèle  de  la  part  de  l'ouvrier  :  «  Sous  tous  les  rapports,  l'ex- 
ploration de  la  nécropole  de  la  villa  d'Ancy  fournit  aux 
dévoués  auxiliaires  de  M.  Moreau  :  Broutin,  Pinson,  Laval 
et  Desboves,  une  nouvelle  occasion  de  déployer  leur  habileté 
et  leur  expérience  consommée  de  fouilleurs.  C'est  justice  de 
le  dire.  »  C'est  aussi  justice  de  reconnaître  que  M.  Fr.  Moreau 
mérite,  une  fois  de  plus,  les  sincères  remerciements  et  les 
félicitations,  tant  de  ses  collègues  que  de  tous  ceux  qui  s'atta- 
chent à  l'étude  de  notre  histoire  nationale.  » 


M.  Pichelin,  de  Brumetz,  fait  don  d'un  double  tournois 
de  Charles  de  Gonzague,  duc  de  Mantoue,  seigneur  d'Arches. 
Remerciements. 

Le  Bureau  présente,  comme  membre  correspondant,  M.  le 
baron  Martin  du  Nord,  propriétaire  du  château  de  Villiers- 
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sur-Marne,  près  Charly.   L'élection,    comme   le  règlement 
l'exige,  est  remise  à  la  prochaine  réunion. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


SÉANCE  DU  4  NOVEMBRE  1887, 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Vérette,  Encelain, 
Fr.  Henriet,  de  Laubrière,  abbé  Bahin,  abbé  Faquis, 
Léguillette,  Larangot,  Fauconnier,  Carré,  Renaud  et 
Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  MM.  Harant  et  Le  Feyer,  empêchés, 
ont  l'ait  parvenir  leurs  excuses. 

M.  Minouilet,  instituteur  à  Romeny,  annonce  le  dépôt  de 
son  travail  intitulé  :  Notice  sur  la  Commune  de  Romeny. 


Liste  des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

1°  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  X  ; 

2°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  8e  année,  tome  XVI,  n°  1  ; 
3°  La  Thiérache,  tome  X  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
n«  G,  1887  ; 
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5°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Maine-et-Loire,  tome 
XXXVII  ; 

6°  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  d'Abbeville,  tome  XVI; 

7°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  XII,  1er  fascicule; 

8°  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  n°  74  ; 

9°  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  VIP  volume,  4e  livraison  ; 

10°  Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
tome  XVI,  2e  fascicule  ; 

11°  Bulletin,  n°  133,  de  la  susdite  Société; 

12°  Bulletin  de  la  Société  des  Architectes  de  l Aisne,  1885; 

13°  Notice  sur  Madame  Noiron,  par  M.  l'abbé  Faquis; 

14°  Jeanne  d'Arc,  par  M.  H.  Jousseaume-Latour,  2  exemplaires. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  —  nos  13  et  14  —  ont  été 
donnés  par  les  auteurs  à  qui  la  Société  vote  des  remercie- 
ments. 


Dans  la  première  partie  de  Racine  écolier,  M.  Maurice 
Henriet  constate  que  le  jeune  collégien  a  une  préférence 
marquée  pour  les  Géorgiques  ;  il  en  donne  la  raison  vraie  : 
«  Que  de  poètes  chantent  à  leurs  débuts  les  splendeurs  de  la 
nature  !  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  Racine  ait  été 
séduit,  plus  par  les  peintures  familières  des  Géorgiques  que 
par  le  souffle  grandiose  du  poème  épique.  » 

La  deuxième  partie  renferme  les  rapprochements  ingé- 
nieux, les  commentaires  savants  qui  font  de  la  thèse  de  notre 
collègue  une  étude  aussi  originale  qu'intéressante. 

Tout  d'abord,  Racine  a  pu  faire  à  Beauvais  d'excellentes 
études  classiques  ;  le  mérite  des  maîtres  était  à  la  hauteur  de 
l'intelligence  précoce  de  l'élève  —  c'est  un  fait  parfaitement 
établi.  —  Nourri  des  leçons  qu'il  y  a  reçues,  il  a  pu  mettre  à 
profit  celles  des  savants  solitaires  de  Port-Royal. 

Nous  ne  pouvons  relever  toutes  les  notes  que  comporte 
cette  étude  ;  il  nous  plaît,  cependant,  de  mentionner  que 
quelques-uns  des  passages  soulignés  par  l'enfant  ont  été  plus 
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tard  développés  par  le  grand  poète.  C'est  par  l'ode  qu'il 
débute  dans  les  lettres;  voici  le  titre  authentique  de  cette 
pièce  de  début  :  Le  Paysage  ou  les  Promenades  du  Port- 
Royal  des  Champs. 

Le  travail  est  divisé  en  sept  odes;  les  sous-titres  rappellent 
généralement  les  descriptions  que  Racine,  élève  à  Beauvais, 
avait  pointées  sur  son  Virgile  :  les  jardins;  combat  de  tau- 
reaux où  se  rencontrent  des  imitations  du  livre  III  et  que 
M.  Maurice  Ilenriet  a  brillamment  interprétées. 

Il  cite  aussi  un  sonnet  composé  à  l'occasion  de  la  naissance 
d'un  enfant  de  Mme  Vitart,  tante  de  Racine,  et  qui  n'est  que 
la  traduction,  ou  mieux  la  paraphrase  de  cet  admirable  pas- 
sage de  la  quatrième  églogue  :  Magnus  ab  integro  sœclorum 
nascitur  ordo,  etc. 

«  Il  y  aurait  banalité  à  toucher  du  doigt,  dans  chacune  des 
œuvres  de  Racine,  les  réminiscences  de  Virgile  ;  elles  appa- 
raissent à  chaque  pas,  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'aux 
tragédies  les  plus  parfaites  de  son  âge  mûr  :  Andromaque, 
Phèdre,  Bérénice,  Bajazet,  Britannicus,  Athalie,  Esther.  » 

Nous  dirons  avec  M.  Henriet  que  «  il  nous  semble  inté- 
ressant de  faire  remarquer  que  père  de  famille,  soucieux  de 
la  bonne  éducation  littéraire  et  morale  de  ses  enfants,  il  se 
souviendra  toujours  de  ce  qu'il  doit  à  Virgile  et  en  recom- 
mandera l'étude  à  son  fils  à  qui  il  écrit  de  Fontainebleau  : 
Je  voudrais  qu'aux  jours  où  vous  n'allez  point  au  collège, 
vous  pussiez  relire  de  votre  Cicéron  et  vous  rafraîchir  la 
mémoire  des  plus  beaux  endroits  d'Horace  ou  de  Virgile  ;  ces 
auteurs  étant  fort  propres  à  vous  accoutumer  à  penser  et  à 
écrire  avec  justesse  et  avec  netteté.  » 

Qui,  mieux  que  Racine,  pouvait  donner  cette  leçon  ?  N'est- 
ce  point  l'apologie  la  plus  complète,  dans  sa  simplicité,  la 
plus  sérieuse  de  l'enseignement  classique,  véritable  ensei- 
gnement national,  tel  qu'il  se  donnait,  mais  non  tel  que  les 
programmes  nouveaux  et  les  tendances  nouvelles  semblent 
vouloir  l'amener  ? 

Racine,  qui  a  si  bien  inspiré  M.  Maurice  Henriet,  mérite, 

G. 
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plus  que  jamais,  d'être  lu,  médité  et  suivi  par  notre  géné- 
ration. 

Des  félicitations  chaleureuses  —  que  M.  le  Président  est 
chargé  de  transmettre  à  l'auteur —  accueillent  cette  excellente 
étude  qui  nous  promet,  dans  notre  nouveau  collègue,  un 
collaborateur  des  plus  savants  et  des  plus  utiles. 


Le  Secrétaire  signale  dans  le  n°  39  d'une  revue  littéraire 
internationale,  le  Trouvère,  une  pièce  de  vers  :  Jeanne  d'Arc, 
qui,  parmi  les  502  manuscrits  adressés,  a  été  classée  la  troi- 
sième. Cette  poésie  qui  respire  le  patriotisme  le  plus  élevé 
est  de  notre  collègue  M.  H.  Joussaume-Latour.  Le  même 
auteur  figure  encore,  en  bon  rang,  dans  le  n°  41  du  Trouvère 
pour  sa  pièce  :  Mère  et  -patriote.  Il  y  avait  cette  fois  434  con- 
currents. 

On  procède  à  l'élection  annoncée  :  M.  le  baron  Martin  du 
Nord  est  nommé  correspondant  ;  avis  lui  en  sera  donné. 

Le  Bureau  présente  comme  correspondants  :  MM.  Elie 
Duprat,  avoué,  et  Lucien  Dutripon,  sous-chef  de  bureau  au 
chemin  de  fer  de  l'Est. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures. 


SEANCE    DU    2    DECEMBRE    1887. 


PRESIDENCE   DE  M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  Harant,  de 
Laubrière,  abbé  Faquis,  Le  Feyer,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Martin  du  Nord  remercie  de  sa 
nomination. 

M.  de  Graimberg  annonce  l'envoi  de  trois  nouvelles 
esquisses  à  la  sépia  :  deux  représentent  l'église  si  remar- 
quable de  Mézy  et  l'autre  la  maison  La  Fontaine. 

M.  Baudoin,  éditeur,  après  avoir  adressé,  pour  la  biblio- 
thèque de  la  Société,  un  certain  nombre  de  volumes,  la 
plupart  édités  par  sa  maison,  en  a  fait  parvenir  une  nouvelle 
collection,  renfermant  entr'autres  ouvrages  d'un  intérêt  réel, 
une  splendide  édition  des  Commentaires  de  César. 

M.  le  Président  se  charge  de  transmettre  à  notre  généreux 
collègue,  les  sincères  remerciements  de  la  Société. 

Notre  Compagnie  avait  manifesté  le  désir  d'échanger  ses 
publications  avec  celles  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris 
et  de  l'Ile  de  France;  le  Secrétaire  donne  avis  qu'il  s'est 
adressé  à  M.  Ch.   Tranchant,    ancien    président    de    cette 
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Société  savante,  qui  veut  bien  se  charger  d'appuyer  notre 
demande  auprès  du  Bureau  et  du  nouveau  président, 
M.  Longuon  (Auguste),  membre  de  l'Institut. 


Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  le  mois  de  novembre  : 

1°  Conseil  général  de  l'Aisne.  —  Session  d'août  1887.  —  Rapport  de 
M.  le  Préfet  et  Délibérations  du  Conseil  ; 

2°  Travaux  de  l'Académie  nationale  de  Reims,  78e  volume,  année 
1884-1885,  tome  II  (il  manquait  à  la  collection)  ; 

3°  Mémoires  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  tome  IV,  3e  série,  1887; 

4°  Bulletins  de  la  même  Société,  nos  7-9,  juillet-septembre  1887; 

5°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  X,  2e  fascicule  ; 

0°  Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Cambrai,  tome  XLII, 
séance  du  7  novembre  1886  ; 

7°  Bulletin  de  l 'Académie  d"Hippone,  n°  22,  fascicule  2e; 

8°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  143e  livraison,  1887; 

9°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1887,  n°  3; 

10°  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  4e  volume,  7e  livrai- 
son ; 

11°  La  Fontaine  et  Madame  de  Villedieu.  —  Les  Fables  galantes 
présentées  a  Louis  XIV.  —  Tissai  de  restitution  à  La  Fontaine,  par 
Louis  Ménard,  édition  elzévirienne  (don  de  M.  Corlieu). 


Premier  envoi  de  M.  Baudoin  : 

1°  Histoire  de  l'Infanterie  française,  par  le  général  Susane,  5  volu- 
mes, 1876; 

2*  Histoire  de  la  défense  de  Paris  en  1870-1871,  par  le  major  H.  de 
Sarrepont,  1872  ; 

3°  Guerres  des  frontières  du  Rhin,  1870-1871  (traduit  de  l'allemand 
par  le  colonel  Savin  de  Larclause)  ; 

4°  Les   Drapeaux   français,    étude   historique,    par   le   comte  L.  de 
Bouille,  2e  édition  ; 
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5°  Les  Milices  et  les  Troupes  provinciales,  par  Léon  Hennet  ; 

6°  Histoire  des  troupes  étrangères  au  service  de  la  France  depuis 
leur  origine  jusqu'à  nos  jours,  par  Eug.  Fieffé,  2  volumes  ; 

7°  Études  sur  VHistoire  militaire  et  maritime  des  Grecs  et  des 
Romains,  par  le  contre-amiral  Serre  ; 

8*  Géographie  militaire  et  maritime  des  colonies  françaises,  par  le 
capitaine  Recoing  ; 

9°  Les  possessions  françaises  de  l'Afrique  occidentale,  par  Gh.  Le 
Brun-Renaud.  (N.  —  L'auteur  est  notre  compatriote.) 

Deuxième  envoi  : 

1°  C.  Julù  Cœsaris  commentarù,  édition  Dubner.  (Imprimé  par  ordre 
de  l'Empereur.)  2  volumes  reliés  grand  in-4°; 

2°  Histoire  de  François  II,  par  de  La  Barre-Dupargq,  relié  ; 

3°  Poliorcétique  des  Grecs,  texte  grec,  notes  de  Wesgher  (Imprimerie 
impériale)  ; 

4°  Du  costume  militaire  des  Français  en  IkkG,  par  R.  de  Belleval  ; 

5°  Dictionnaire  des  armées  de  terre  et  de  mer,  2  volumes; 

6"  Panoplie,  armes  de  tous  les  temps,  texte  et  album; 

7°  Mémoires  militaires  du  baron  Séruzier,  1823,  3  exemplaires  (l'un, 
relié,  porte  le  cachet  de  la  bibliothèque  militaire  du  duc  d'Orléans)  ; 

8°  Histoire  du  Drapeau,  par  M.  Rey,  en  plus  1  livre  de  planches  ; 

9°  L'armée  de  France,  par  Dussieux,  3  volumes; 

10°  Quelques  pages  des  Commentaires  de  César  ; 

11°  Notice  historique  sur  Oulchy-le-Château,  par  A.  Laplace,  insti- 
tuteur, avec  préface  par  M.  Maniciion,  médecin  à  Oulchy  (12  exem- 
plaires). 


Une  erreur  involontaire,  signalée  par  M.  Harant,  s'est 
glissée  clans  la  rédaction  du  procès-verbal  de  la  séance  du 
5  août  1880,  page  51  des  Annales.  Ce  n'est  point  à  la  bien- 
veillance de  M.  le  Bibliothécaire,  niais  à  celle  de  M.  Collet, 
secrétaire  de  la  mairie,  trésorier  de  la  Société  archéologique 
et  conservateur  du  musée  de  Soissons,  que  nous  devons  les 
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empreintes  des  sceaux  du  couvent  de  la  Barre,  du  district 
d'Égalité-sur-Marne  et  de  Soissons. 

M.  Barbey  donne  lecture  de  son  compte  rendu  des  travaux 
de  la  Société  pour  l'année  1886. 

M.  Minouflet,  instituteur  à  Romeny,  associé-libre,  est 
entré  dans  la  voie  que  notre  Société,  dès  son  origine,  a 
ouverte  aux  membres  de  l'enseignement,  en  les  engageant 
à  lui  adresser  des  notices  sur  les  communes  où  ils  exercent, 
des  renseignements  sur  des  faits  qui  deviendraient,  de  notre 
part,  l'objet  d'un  examen  attentif.  Il  commence  aujourd'hui 
—  car  nous  aimons  à  croire  que  ce  n'est  qu'un  début  —  par 
Romeny  où,  depuis  plusieurs  années,  il  exerce  sa  profession 
d'instituteur. 

Nous  ne  chicanerons  point  l'auteur  sur  l'interprétation  de 
l'étymologie  Romaniacum.  En  fait  d'étymologie,  il  est  bon 
de  laisser  une  certaine  latitude.  Houllier  relate  Romenillum 
et  Romenaillium.  M.  de  Vertus  (qui  s'y  connaissait)  traduit, 
sans  hésiter,  par  Rouge-Maison.  Quoi  qu'il  en  soit,  Romeny 
est  bien  d'origine  romaine  ;  les  preuves  données  par 
M.  Minouflet  sont  concluantes  :  nombreux  débris  de  tuiles, 
le  Martyrium  (les  Martrois),  etc. 

Les  divers  épisodes  rappelés  par  l'auteur,  les  extraits  du 
registre  de  l'état-civil,  la  description  —  un  peu  sobre  —  de 
l'église,  l'exposé  de  l'histoire  de  la  commune,  notamment 
pendant  la  Révolution  et  la  guerre  de  1870,  tout  prouve  une 
excellente  méthode  et  promet  pour  l'avenir  des  travaux  inté- 
ressants. 

Cette  notice  est  renvoyée  à  la  Commission  des  Annales. 

M.  Benoist,  conseiller  général  du  canton  de  Lizy-sur- 
Ourcq  (Seine-et-Marne),  a  bien  voulu  communiquer  à  notre 
collègue,  M.  Douchy,  un  document  qui  intéresse  particuliè- 
rement Brumetz.  C'est  un  extrait  de  l'état  des  redevances  de 
cette  commune,  en  1390  ;  il  est  ainsi  intitulé  : 
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«  Ce  sont  les  héritages,  revenus  et  possessions  qui  sont  et 
appartiennent  à  Philippe  de  Guyencourt,  escuyer,  eschancon 
du  Roy  et  de  Monseigneur  de  Bourgoingne,  et  à  damoiselle 
Jeanne  Lanieresse,  sa  femme,  par  avant  femme  de  feure  sire 
Estienne  Bracque,  assistant  au  pays  de  Multien  comme 
ailleurs  et  lesquels  eschus  à  la  dite  damoiselle  par  partage 
fait  entre  elle  et  les  enfants  du  dit  feu  sire  Estienne  et  d'elle 
et  aussi  ce  qui  lui  est  escheu  à  cause  de  Nicolas  Lanière,  son 
père.  » 

Des  observations  très  judicieuses  de  M.  Douchy  accompa- 
gnent cette  pièce  qui  sera  déposée  aux  archives. 

Le  Secrétaire  annonce  que  M.  Anatole  de  Barthélémy, 
membre  correspondant  de  notre  Société,  vient  d'être  élu 
membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. 

Des  félicitations  sont  votées  à  l'honorable  savant. 

Il  est  procédé  à  l'élection  annoncée  :  MM.  Élie  Duprat  et 
Lucien  Dutripon,  présentés  à  la  dernière  réunion,  sont  élus. 
Avis  leur  en  sera  donné  par  le  Secrétaire. 

La  séance  est  levée  à  quatre  heures  et  demie. 


COMPTE  RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 

PENDANT    L'ANNÉE    1886 


COMPTE  RENDU 

DES  TRAVAUX  DE  LA   SOCIÉTÉ 

PENDANT  L'ANNÉE  1886. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Il  y  a  près  d'un  quart  de  siècle,  treize  hommes  de  bonne 
volonté,  répondant  à  l'appel  de  M.  l'abbé  Gourmain,  curé  de 
Chézy-sur-Marne,  fondaient  à  Château-Thierry  la  Société 
historique  et  archéologique  de  l'arrondissement. 

Depuis  cette  époque,  la  Société  a  grandi,  a  décuplé  le 
nombre  de  ses  membres,  mais  depuis  cette  époque  aussi, 
grand  a  été  le  nombre  de  ceux  qui  —  tant  parmi  les  ouvriers 
de  la  première  heure  que  parmi  ceux  devenus  leurs  collè- 
gues —  sont  partis  vers  un  monde  meilleur. 

A  ce  long  nécrologe,  1886  est  venu  apporter  son  lourd 
contingent;  il  nous  a  enlevé,  avec  neuf  de  nos  collègues, 
l'homme  éminent  qui,  presque  au  début  de  la  Société  était 
devenu,  et  jusqu'alors  était  resté  notre  président.  Une  si 
longue  durée  dans  une  telle  situation  ne  fait-elle  pas  à  la  fois 
l'éloge  de  la  Société  qu'il  dirigeait,  et  celui  du  chef  toujours 
réélu  que  notre  association  se  complaisait  à  garder  à  sa 
tète  ? 

A  ce  tableau,  vous  avez  reconnu  M.  Hachette;  que  n'est-il  là 
pour  vous  dire,  avec  cette  rare  aménité,  cette  parole  chaleu- 
reuse qui  le  caractérisait,  combien  sont  grands,  justes  et  sin- 


—  76  — 

cères  nos  regrets  des  pertes  éprouvées  !  quels  mérites  distin- 
guaient ceux,  qu'avec  nous,  il  a  vu  enlever  à  notre  commune 
amitié,  nous  laissant,  à  nous  et  aux  siens,  la  douleur  de  le 
compter,  lui,  dernier  de  l'année,  parmi  ceux  que  nous  pleu- 
rons ! 

Qui  mieux  que  M.  Hachette,  eût  fait  revivre,  en  rappelant 
leurs  dons  et  leurs  œuvres,  les  sympathiques  figures  de  nos 
regrettés  collègues,  de  nos  membres  titulaires  ?  MM.  Rollet, 
comte  de  Kérouartz,  Pille  et  Marsaux,  de  notre  vice-président 
d'honneur,  M.  de  Gerbrois,  de  nos  membres  correspondants, 
MM.  l'abbé  Lambert  et  Bigault  d'Arscot. 

Les  notices  consacrées  à  ces  chers  défunts,  les  discours 
prononcés  sur  leur  tombe,  allègent  la  tâche  de  ce  jour  et 
permettent  de  remémorer  en  quelques  mots  ce  que  nous 
devons  à  chacun  d'eux. 

Notre  dévoué  trésorier,  M.  Rollet,  dont  le  zèle  n'avait 
d'égal  que  la  modestie,  nous  a  laissé  le  précieux  souvenir  de 
son  amour  du  travail,  la  copie,  entière  de  sa  main,  de  l'impor- 
tant manuscrit  de  l'abbé  Hébert  sur  l'Histoire  de  Château- 
Thierry,  aujourd'hui  un  des  volumes  les  plus  intéressants  de 
nos  archives. 

MM.  Pille  et  Marsaux,  tous  deux  sortis  de  l'école  de  droit, 
—  de  même  que  M.  Rollet,  —  le  premier  pour  entrer  dans 
la  magistrature,  le  second  au  barreau,  tous  deux  généreux 
donateurs  envers  notre  Société,  après  avoir  rempli  des  fonc- 
tions électives,  après  avoir  connu  les  déboires  de  l'insuccès, 
se  sont  éteints,  affligés  et  souffrants,  dans  un  âge  où,  moins 
éprouvés,  il  devait  nous  être  permis  d'espérer  les  conserver 
encore  longtemps  parmi  nous. 

M.  le  comte  de  Kérouartz,  l'intrépide  marin  tout  dévoué  à 
sa  patrie,  partageant  ses  bienfaits  entre  la  Bretagne,  son 
pays  natal,  et  Nogent-l'Artaud,  son  pays  d'adoption,  nous  a 
donné  une  fort  bonne  notice  sur  l'un  des  seigneurs  de  ce 
pays  ;  s'il  n'a  pas  connu  les  amertumes  de  l'impopularité 
imméritée,  il  a  été  victime  de  bien  des  douleurs  chrétienne- 
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ment  supportées.  Ses  obsèques  ont  été  marquées  par  tant  de 
témoignages  de  sympathies  qu'il  faut  les  rappeler  ici  pour 
adoucir  l'amertume  des  regrets  qu'il  a  partout  laissés. 

M.  de  Gerbrois,  maire  de  Château-Thierry  durant  vingt- 
cinq  ans,  administrateur  au  temps  douloureux  de  l'invasion, 
avait,  aux  jours  de  la  création  de  la  Société,  offert  l'hôtel  de 
ville  pour  s'y  réunir,  en  attendant  que  la  maison  du  vieux 
Fablier  devînt  notre  asile. 

M.  Bigault  d'Arscot,  à  qui  nous  devons  le  premier  range- 
ment de  notre  bibliothèque,  aujourd'hui  placé  en  de  si  labo- 
rieuses, si  intelligentes  mains. 

M.  l'abbé  Lambert,  un  enfant  de  Château-Thierry,  géologue 
érudit,  dont  le  monde  savant  tient  les  travaux  en  grande 
estime. 

Après  cette  triste  énumération,  il  faut  adresser  tous  nos 
remerciements  à  M.  l'abbé  Blanchart,  curé  de  Nogent- 
l'Artaud,  pour  sa  touchante  notice  consacrée  à  M.  le  comte 
de  Kérouartz  :  nul  mieux  que  lui  ne  pouvait  rappeler,  ainsi 
qu'il  l'avait  déjà  si  bien  fait  en  chaire,  au  jour  des  obsèques, 
les  qualités  et  les  mérites  de  ce  digne  marin,  notre  bienveil- 
lant collègue. 

Remerciements  aussi  à  MM.  Demoncy  et  Renaud,  pour  les 
termes  émus  qu'ils  ont  su  trouver  en  nous  rappelant  les  ser- 
vices rendus  au  pays  par  M.  Marsaux,  fondateur  de  la  Société 
d'horticulture  de  Château-Thierry. 

Une  autre  notice,  celle  de  notre  cher  Président,  aura  sa 
place  dans  les  Annales  de  1881  :  écrite  par  M.  Moulin,  secré- 
taire, elle  ne  pourra  qu'ajouter  à  nos  regrets,  d'autant  plus 
qu'unie  à  la  biographie  de  l'excellent  écrivain,  nous  y  trou- 
verons le  portrait  si  bien  ressemblant,  du  à  l'éminent  artiste, 
M.  Varin,  lequel  a  bien  voulu  reproduire  par  la  gravure  les 
traits  du  bon  Président  que  nous  regretterons  toujours. 
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Après  avoir  donné  notre  souvenir  à  ceux  qui  nous  ont 
quittés,  conservons  le  doux  espoir  que  l'année  1887  sera  plus 
clémente  pour  notre  Association  qui,  malgré  les  pertes  sen- 
sibles qu'elle  a  éprouvées,  tient  toujours,  Dieu  merci,  un 
rang  honorable  parmi  les  Sociétés  savantes  dont  notre  France 
a  le  droit  d'être  si  fière. 

La  lecture  de  nos  travaux  pendant  l'année  1887  nous  auto- 
rise à  concevoir  cette  ambition. 

Tour  à  tour  l'histoire  et  l'archéologie  y  sont  traitées  avec 
soin,  des  variétés  intéressantes  y  prennent  place,  et  la  poésie 
même,  chose  bien  naturelle  dans  la  maison  de  La  Fontaine, 
y  fait  parfois  entendre  ses  accents,  MM.  Delteil  et  Cherpin 
sont  là  pour  nous  l'apprendre. 

Dans  l'histoire,  il  suffira  de  citer  les  noms  de  MM.  Corlieu 
et  Léguillelte  qui  nous  ont  donné  le  premier,  l'état  de  la 
seigneurie  deNogent  vers  la  fin  du  xvie  siècle,  et  M.  Léguil- 
lette,  d'un  épisode  sur  la  famille  de  La  Vieuville. 

De  M.  Moulin  qui,  à  l'aide  de  documents  inédits,  a  traité  le 
sujet  des  aides  et  gabelles. 

Et  de  M.  Pichelin,  qui  a  enrichi  nos  archives  de  deux  docu- 
ments intéressant  l'histoire  de  diverses  localités  de  notre 
arrondissement. 

L'archéologie  a,  comme  toujours,  pour  premier  pionnier 
notre  vénérable  collègue  M.  Frédéric  Moreau  père  dont 
M.  Moulin  a  fait  connaître  les  trésors  par  lui  recueillis 
en  1885  dans  les  fouilles  d'Aiguizy  qu'un  nouvel  album  de 
M.  Pilloy  nous  a  dévoilés  avec  un  talent  qui  ne  fait  que 
s'accroître. 

M.  Minouflet  a  signalé  la  découverte  d'un  ancien  cimetière 
à  Nanteuil-Notre-Dame  ;  nous  sommes  habitués  à  ces  com- 
munications, car  on  ne  peut  fouiller  le  sol  sans  y  rencontrer 
les  débris  de  notre  humanité  ;  mais  le  manche  d'un  couteau 
de  bronze,  découvert  par  M.  de  Laubrière,  à  Essômes,  malgré 
la  savante  dissertation  de  son  auteur,  peut,  pensons-nous, 
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donner  lieu  à  d'aulres  hypothèses,  et  nous  croyons  qu'il  est 
sage  de  se  réserver. 

De  très  intéressantes  études,  que  l'on  pourrait  intituler 
variétés,  mais  ayant  néanmoins  un  rapport  très  direct  avec 
nos  travaux,  ont  été  soumis  à  votre  appréciation. 

En  premier  lieu,  il  est  de  toute  justice  de  vous  rappeler  la 
promenade  à  Breny  de  M.  Henriet,  lequel,  avec  sa  plume  si 
fine  et  si  aimable,  nous  rend  compte  des  fouilles  exécutées 
à  Breny  par  M.  Moreau.  C'est  à  peine  si  M.  Henriet  ose  se 
dire  archéologue,"il  a  l'air  de  craindre  que  cela  ne  lui  nuise 
auprès  de  certaines  gens  pour  lesquels  l'archéologie  n'est 
que  bagatelle  négligeable,  mais  nous  devons  lui  assurer  que 
l'archéologie,  traitée  à  sa  manière,  est  de  nature  bien  sédui- 
sante et  que  si  elle  était  toujours  traitée  ainsi,  elle  ferait  plus 
de  prosélytes.  Toutefois,  ce  que  je  ne  puis  lui  accorder,  et  ce 
dont  il  ne  paraît  pas  bien  certain  lui-même,  c'est  que  Breny 
soit  le  Brennacum  de  Grégoire  de  Tours  ;  très  probablement 
ni  lui  ni  M.  Berthelé  n'ont  lu  l'étude  si  profondément  serrée 
et  appuyée  de  textes  et  de  preuves  authentiques  de  M.  Sta- 
nislas Prioux  sur  la  villa  Brennacum,  parue  en  1856  en  faveur 
de  Braine,  à  la  librairie  Dumoulin. 

Les  fouilles  de  M.  Moreau  et  la  découverte  des  précieux 
objets  qu'il  y  a  recueillis  ont  formé  la  base  principale  de 
l'opinion  en  faveur  de  Breny,  et  voilà  précisément  qu'à 
Braine,  proche  de  la  villa  d'Ancy,  le  même  M.  Moreau  vient 
de  faire  de  précieuses  découvertes  dans  un  cimetière  des 
époques  romaine  et  franque  et  notamment  de  deux  superbes 
mosaïques  qui  devront,  dans  cette  question,  plaider  forte- 
ment pour  Braine  dont,  du  reste,  la  possession  d'état,  comme 
on  dit  au  barreau,  est  incontestable. 

M.  Henriet,  encore,  et  nous  sommes  loin  de  nous  en 
plaindre,  clôt  les  travaux  de  l'année  par  une  charmante 
fantaisie  sur  La  Fontaine,  à  propos  de  la  fable  du  Coche  et  la 
Mouche,  et  par  les  épisodes  d'un  séjour  du  peintre  Corot  à 
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Château -Thierry  ;  il  trouve  certaines  analogies  entre  ces 
deux  poètes,  car  nul  n'oserait  contester  la  poésie  de  Corot 
qui,  pour  n'être  pas  traduite  en  rimes,  n'en  n'est  pas  moins 
ravissante. 

Notre  excellent  Secrétaire  nous  a  fait  de  ce  séduisant  récit 
une  si  exquise  analyse  dans  son  procès-verbal  du  mois  de 
décembre,  que  nous  craindrions  de  la  déflorer  en  nous  y 
étendant  plus  longtemps,  mais  ce  nous  est  une  bonne 
occasion  pour  le  féliciter  chaleureusement  du  zèle  et  du 
talent  qu'il  ne  cesse  de  prodiguer  à  notre  Société.  M.  Moulin 
n'est  pas  le  secrétaire  ordinaire  auquel  on  peut  dire,  Scriba, 
scribe  et  face,  M.  Moulin  fait  de  l'analyse  de  nos  travaux  une 
œuvre  qui  lui  devient  toute  personnelle  et  qui  rend  bien 
difficile  le  compte  rendu  de  votre  président.  On  peut  dire 
qu'après  lui,  il  ne  reste  plus  qu'à  glaner,  aussi,  que  lui  et 
tous  les  collègues  qui  nous  ont  si  bien  aidé  reçoivent  nos 
sincères  félicitations. 

A.  BARBEY. 
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M.   HACHETTE 

Président  de  la  Société  Historique  et  Archéologique 

de  Château-Thierry. 


Les  regrets  unanimes  qu'a  causés  la  mort  de  M.  Hachette  ; 
les  témoignages  de  sympathie  si  nombreux,  si  touchants 
donnés  à  sa  famille  ;  le  souvenir  que  lui  conserve  la  Société 
historique  et  archéologique,  tout  démontre  surabondamment 
la  valeur  du  savant,  la  bonté  de  l'homme  privé,  le  mérite  et 
l'honorabilité  de  l'homme  public. 

Notre  regretté  Président  laisse  aux  siens  le  plus  précieux 
de  tous  les  héritages  :  c'est-à-dire  la  réputation  d'un  homme 
juste,  utile  aux  autres,  laborieux  ;  ils  ne  sont  pas  seuls  à  le 
recueillir  :  Notre  Société  n'était-elle  pas  aussi  comme  une 
partie  de  la  famille  de  M.  Hachette  ?  Ne  nous  sommes-nous 
pas  aussi  tous  sentis  frappés  par  cette  fin  cruelle  ?  N'avons- 
nous  pas  perdu  non  seulement  notre  savant  directeur,  mais 
encore,  mais  surtout,  un  ami  sincère  et  éclairé  ? 

Aussi  est-ce  un  devoir  d'affection  et  de  reconnaissance 
d'essayer  de  retracer  une  vie  si  bien  remplie.  Puissent  les 
lignes  que  j'ai  à  lui  consacrer  n'être  point  trop  indignes  de 
lui! 
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(1)  Son  père,  Pierre-Jean-Nicolas  Hachette,  né  à  Mézières 
en  1769,  commença  ses  études  à  Charleville  et  les  termina 
à  Paris. 

Professeur  à  18  ans,  dans  sa  ville  natale,  il  fut,  à  la  suite 
d'un  concours,  en  1792,  envoyé  à  Collioure,  comme  professeur 
d'hydrographie. 

Bientôt  remarqué  par  Monge,  il  fut  appelé  par  ce  savant, 
au  moment  de  la  fondation  de  l'Ecole  Polytechnique,  comme 
professeur  de  géométrie  descriptive.  Hachette  se  lia  égale- 
ment avec  Guyton  de  Morveau  qui  l'emmena,  en  1794,  à 
l'armée  de  Sambre-et-Meuse  ;  il  assista  en  ballon  à  la  bataille 
de  Fleurus.  (C'était  le  premier  essai  d'aérostation  appliqué 
à  l'art  de  la  guerre.) 

Professeur  de  mathématiques  des  Pages  de  Napoléon  Ier, 
puis  professeur-adjoint  (1810)  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris  et  à  l'École  Normale,  il  fut,  en  1823,  élu  membre  de 
l'Académie  des  sciences.  L'indépendance  de  ses  opinions  lui 
avait  fait  perdre,  en  1816,  sa  chaire  à  l'École  Polytechnique. 
Le  roi  Louis  XVIII  refusa  de  sanctionner  son  élection  à 
l'Institut  :  injustice  que  devait  réparer  le  gouvernement  de 
Louis-Philippe  (1831). 

Pierre-Nicolas  Hachette  avait  épousé,  en  1810,  Jeanne 
Maugras,  fille  de  l'habile  chirurgien  de  ce  nom,  parent  de 
J.-B.  Maugras,  l'un  des  plus  habiles,  des  plus  brillants  pro- 
fesseurs de  philosophie  de  son  temps,  ainsi  que  de  Fr. 
Maugras,  d'abord  professeur,  puis  avocat  et  auteur  dis- 
tingué (2).  Il  mourut  à  Paris  en  janvier  1834. 


(1)  Ces  notes,  en  grande  partie,  sont  dues  à  la  bienveillante  commu- 
nication de  la  famille. 

(2)  On  a  de  lui  :  Discours  sur  l'influence  morale  et  sociale  du  Chris- 
tianisme, 1825. 
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De  ce  mariage  était  né  à  Paris,  le  25  juin  1811,  Amédée- 
Barthélemy  Hachette. 

Après  ses  premières  études,  faites  sous  la  direction  de  son 
père,  il  entra  au  Lycée  Saint-Louis,  de  1824  à  1828;  puis  à 
Louis-le-Grand,  de  1829  à  1831.  Brillant  élève,  aussi  bien  en 
lettres  qu'en  sciences,  il  fut  plusieurs  fois  lauréat  du  grand 
Concours. 

Il  entre  à  l'École  Polytechnique  en  novembre  1831  ;  après 
sa  première  année  d'études,  en  1832,  il  est  classé  le  35e  sur 
113  élèves  de  sa  promotion,  et  aux  examens  de  sortie  (1833), 
il  obtient  le  n°  22  et  est  classé  le  1G°  dans  les  Ponts  et  Chaus- 
sées. 

Comme  élève  de  l'École  des  Ponts  et  Chaussées  (où  il  entre 
en  novembre  1833;,  il  est  détaché,  l'année  suivante,  en  mis- 
sion dans  le  service  du  canal  des  Ardennes,  et  en  1835,  dans 
le  département  des  Basses-Pyrénées. 

Nommé  élève-ingénieur  le  17  mai  1836,  il  est  envoyé  dans 
le  Finistère,  où  l'administration  lui  confie  le  poste  (nouvelle- 
ment créé)  d'ingénieur  ordinaire  du  quatrième  arrondis- 
sement; en  1837,  il  passe  à  Clermont  (Oise)  avec  le  titre 
d'aspirant-ingénieur.  Le  25  mai  1839,  il  n'avait  alors  que 
28  ans,  il  est  nommé  ingénieur  ordinaire  au  Corps  royal  des 
Ponts  et  Chaussées.  L'année  suivante,  un  arrêté  ministériel 
l'attache  au  service  du  pavé  et  des  boulevards  de  Paris. 

À  Paris,  il  se  trouve  dans  son  élément  ;  il  a  les  biblio- 
thèques à  sa  disposition  ;  l'archéologie  a  déjà  de  l'attrait 
pour  lui.  Au  milieu  des  travaux  de  son  art,  il  trouve  le  temps 
de  se  livrer  à  des  études  historiques  ;  en  effet,  en  1844, 
il  fait  paraître  une  Notice  sur  les  chaussées  pavées  qui  attire 
sur  lui  l'attention  toute  particulière  de  ses  chefs  et  notam- 
ment de  M.  Legrand,  alors  sous-secrétaire  d'État  au  Ministère 
des  Travaux  publics. 

Le  12  août  1844,  un  arrêté  ministériel  vient  l'enlever  à  son 
service  pour  l'attacher,  sous  les  ordres  de  M.  de  Sermet,  à  la 
première  section  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Strasbourg. 
Il  est  chargé  des  travaux  entre  Lagny  et  les  bois  de  Mcaux. 
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Il  suffit  de  citer  le  tunnel  et  le  pont  de  Chalifert,  le  pont  de 
Trilport,  les  ouvrages  hardis  de  la  traversée  de  Meaux,  pour 
faire  l'éloge  de  l'ingénieur.  Il  trouve  sa  récompense  dans 
sa  nomination  d'ingénieur  de  première  classe,  le  8  mai  1847. 

En  1850,  il  épouse  Mademoiselle  Aigoin,  fille  du  Conser- 
vateur des  hypothèques  à  Meaux.  —  C'est  ce  mariage  qui 
rattachera  M.  Hachette  à  l'arrondissement  de  Château- 
Thierry  où  la  famille  de  Madame  Aigoin  possédait  des  inté- 
rêts, de  longue  date. 

Un  arrêté  du  4  juin  1852  l'attache  au  service  du  contrôle  et 
de  surveillance  de  l'exploitation  du  chemin  de  fer  de  Stras- 
bourg qu'il  ne  quittera  plus,  pour  ainsi  dire,  et  où  il  reviendra 
finir  sa  carrière,  comme  chef  de  ce  service,  en  qualité 
d'inspecteur-général  chargé  du  contrôle  de  la  ligne  de 
l'Est. 

Ingénieur  en  chef  le  1er  janvier  1856,  il  est  chargé,  en  cette 
qualité,  de  l'achèvement  des  travaux  et  du  contrôle  du 
chemin  de  fer  de  ceinture  ;  il  n'en  conserve  pas  moins,  dans 
ses  attributions,  l'achèvement  de  la  ligne  de  l'Est  entre  Paris 
et  Vitry-le-François. 

M.  le  baron  Haussmann,  qui  avait  eu  l'occasion  de  le  ren- 
contrer et  avait  pu  l'apprécier,  le  tenait  en  haute  estime  : 
il  lui  avait  confié  l'étude  d'un  projet  de  chemin  de  fer,  —  on 
l'appellerait  aujourd'hui  métropolitain,  —  et  qui,  sous  un 
nom  plus  simple,  était  destiné  à  desservir  les  Halles  et  à 
relier  la  Ceinture  avec  le  Centre  de  Paris,  puis  à  la  Bourse. 

L'Empereur  Napoléon  III  l'avait,  à  plusieurs  reprises, 
appelé  pour  travailler  avec  lui  certaines  questions  se  ratta- 
chant aux  services  qui  étaient  confiés  à  M.  Hachette  ;  il 
aimait  à  retrouver  dans  l'ingénieur,  le  fils  d'un  professeur 
des  Pages  de  son  oncle,  de  celui  qui  avait,  en  savant  aéro- 
naute,  assisté  à  la  bataille  de  Fleurus. 

Amédée  Hachette  n'était  rien  moins  que  bonapartiste.  Il 
était  à  l'École  Polytechnique  de  la  promotion  de  1831.  Son 
éducation,  le  milieu  dans  lequel  s'étaient  passées  son  enfance 
et  sa  jeunesse,  la  tournure  de  son  esprit,  tout  avait  contribué 
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à  en  faire  un  libéral,  mais  dans  la  haute  et  large  acception 
du  mot.  Aussi,  sous  la  Monarchie  de  Juillet,  son  esprit 
essentiellement  honnête,  son  cœur  élevé,  son  goût  si  violent 
pour  les  choses  et  les  gens  distingués,  lui  avaient  inspiré  un 
sincère  dévouement  pour  la  noble  famille  qui  présidait  alors 
aux  destinées  de  la  France.  Il  avait  conservé  un  pieux 
souvenir  pour  cette  cour  où,  jeune  ingénieur,  il  avait  été 
reçu  avec  tant  d'affabilité  et  de  bienveillance.  Il  parlait  tou- 
jours avec  le  plus  grand  respect  et  une  réelle  admiration  de 
la  Reine  et  des  Princesses  qui  l'entouraient  ;  elles  lui  étaient 
apparues  comme  le  modèle  des  femmes.  Cela  ne  pouvait 
l'empêcher  de  reconnaître  la  bonté  de  l'Empereur  Napo- 
léon III,  ni  de  rendre  hommage  à  sa  puissance  d'assimi- 
lation. 

Comme  directeur  du  contrôle  du  chemin  de  fer  de  Cein- 
ture, sur  lequel  venait  se  raccorder  l'embranchement  du 
parc  de  Saint-Cloud,  il  avait  eu  souvent  l'occasion  de  voyager 
avec  l'Empereur  qui,  presque  toujours,  le  faisait  monter  dans 
son  salon. 

«  Dans  mes  entrevues  avec  lui,  disait-il,  quand  il  se 
reportait  à  ce  temps  de  sa  carrière,  l'Empereur  ne  parlait 
pas  ;  il  hochait  la  tête  légèrement  penchée  ;  puis  quand 
j'avais  fini  d'exposer  la  question  sur  laquelle  il  m'avait 
interrogé,  il  me  prouvait  qu'il  avait  parfaitement  suivi  et 
compris  les  choses  les  plus  spéciales,  par  quelques  obser- 
vations présentées  toujours  avec  bienveillance,  très  nettes, 
souvent  justes  et  toujours  intelligentes.  * 

M.  Hachette  s'était  présenté  comme  candidat  au  Conseil 
général  pour  le  canton  de  Condé,  —  candidat  indépendant 
et  libéral,  —  il  fut  combattu  ;  mais  les  services  qu'il  avait 
rendus  à  notre  arrondissement  triomphèrent  malgré  tout  de 
cette  résistance  inespérée  par  la  crainte  de  voir  arriver  à 
l'assemblée  départementale  un  esprit  trop  indépendant,  et 
aux  élections  de  1863,  il  fut  élu  Conseiller  général  pour  le 
canton  de  Château-Thierry. 

Pendant  la  funeste  guerre  de  1870,  le  chemin  de  fer  de 
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Ceinture  était  devenu  pour  le  siège  de  Paris,  un  véritable 
chemin  stratégique  ;  continuellement  sur  la  brèche,  il  con- 
tribua dans  la  sphère  de  ses  fonctions  spéciales  à  la  défense 
delà  capitale.  Entre  temps,  il  s'occupait  de  retrouver,  parmi 
les  blessés  et  les  malades,  ceux  qui  appartenaient  à  notre 
arrondissement  ;  il  les  faisait  placer  dans  des  ambulances 
particulières,  où  les  soins  étaient  donnés  par  des  personnes 
de  sa  connaissance  et  où  il  pouvait  mieux  contribuer  au 
soulagement  et  à  la  guérison  de  ces  malheureux  qu'il  consi- 
dérait comme  ses  enfants. 

M.  Hachette  ne  fit  jamais  valoir  les  services  signalés  qu'il 
avait  rendus  dans  ces  tristes  circonstances;  —  on  osa,  cepen- 
dant, lui  reprocher  qu'il  n'était  pas  là  pendant  la  guerre, 
comme  si  les  services  rendus  à  Paris,  au  pays  tout  entier, 
comme  aux  enfants  de  la  circonscription,  ne  devaient  pas 
lui  concilier  la  reconnaissance  de  tous  !  Cette  ingratitude  lui 
fit  une  grande  peine.  Sa  consolation  fut  sa  nomination 
comme  inspecteur  général,  et  son  grand  bonheur,  de  revenir 
au  chemin  de  fer  de  l'Est,  à  la  ligne  de  ses  débuts,  comme 
directeur  général  du  contrôle. 

Il  avait  été  décoré  le  16  août  1860. 

C'est  pour  lui  qu'il  est  vrai  de  dire  qu'on  le  décora,  parce 
qu'il  ne  l'était  pas. 

En  effet,  autant  il  était  prêt  à  demander  pour  autrui,  autant 
il  lui  répugnait  de  demander  pour  lui-même.  Un  jour,  un  de 
ses  camarades  le  rencontre  sur  le  boulevard  et  lui  dit  : 
«  Dis-moi,  Hachette,  pourquoi  donc  ne  portes-tu  pas  ta  déco- 
ration ?  —  Pour  une  bonne  raison,  c'est  que  je  ne  suis  pas 
décoré.  »  Ce  camarade  avait  des  relations  puissantes;  il  fit 
réparer  cette  injustice  vis-à-vis  d'un  ingénieur  si  distingué 
qui  comptait  alors  plus  de  trente  ans  de  services. 

Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  consigner  l'adresse  de  ses 
agents  quand  il  quitta  le  pavé  de  Paris  : 

«  C'est  avec  le  plus  grand  regret  que  les  conducteurs  et 
piqueurs  de  la  4e  division  reçoivent  l'assurance  du  départ  de 
M.  l'Ingénieur. 
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«  La  lettre  d'adieux  qu'il  veut  bien  leur  écrire  les  touche 
sensiblement  ;  ils  le  remercient  de  l'indulgence  et  de  la 
bonté  qu'il  leur  a  toujours  témoignées  et  dont  il  leur  donne 
ainsi  une  dernière  preuve. 

«  C'est  une  consolation  pour  eux  de  voir  leur  chef,  en  les 
quittant,  emporter  d'eux  une  opinion  favorable  ;  ils  s'effor- 
ceront de  justifier  de  plus  en  plus  son  estime  qui  les  honore. 
Ils  n'auront  pour  cela  qu'à  marcher  dans  la  voie  qu'il  leur  a 
tracée.  » 

Un  éloge,  comme  celui-là,  se  passe  de  tout  commentaire  ; 
ne  témoigne-t-il  pas  suffisamment  et  du  mérite  de  l'ingénieur 
et  de  la  reconnaissance  de  ses  subordonnés  ? 


—  90  — 


LA     SOCIETE 


Ces  témoignages,  à  l'égard  d'un  fonctionnaire,  de  sym- 
pathie, d'estime,  de  reconnaissance  que  nous  venons  de 
rappeler,  le  Président  de  notre  chère  Société  s'en  est  aussi 
montré  digne,  pendant  les  vingt-deux  ans  qu'il  est  resté  à  sa 
tête. 

C'est  le  9  septembre  1864  que  la  Société  historique  et 
archéologique  fut  fondée,  grâce,  on  doit  le  dire,  à  l'intelli- 
gente initiative  de  M.  l'abbé  Gourmain,  curé  de  Chézy- 
l'Abbaye,  ancien  professeur,  d'une  érudition  profonde  et  qui 
avait  déjà  fait  ses  preuves.  Elle  comptait  au  début  une  quin- 
zaine de  membres  ;  hélas  !  combien  déjà  ont  disparu  !  Le 
savant  fondateur  a  été  un  des  premiers  enlevés  ;  mais  son 
œuvre  subsiste  et  son  nom  reste  honoré  de  tous  ceux  qui 
l'ont  connu. 

La  présidence  de  la  nouvelle  Compagnie  fut  d'abord 
déférée  à  M.  l'abbé  Usson,  curé-archiprêtre  de  Château- 
Thierry;  elle  avait  été  offerte  à  M.  Hachette  qui  déclina  cet 
honneur,  mais  se  rendant  enfin  aux  instances  de  ses  collè- 
gues et  de  M.  Usson  lui-même,  il  accepta  ces  fonctions  qu'il 
commença  à  remplir  à  la  séance  de  janvier  1865.  Ce  poste 
d'honneur,  qu'il  occupa  d'une  façon  si  utile  pour  la  Société, 
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nous  allons  l'apprécier  d'après  les  écrits  de  M.  Ilachetle  lui- 
môme. 

L'ardeur  des  nouveaux  membres  était  grande,  leurs  tra- 
vaux nombreux,  importants. 

Voici  quelques  lignes  du  premier  compte  rendu  de 
M.  Hachette  ;  si  vous  ne  connaissiez  pas  l'homme,  vous 
pourriez  déjà  le  juger  : 

«  C'est  un  devoir  pour  moi,  au  moment  de  remettre  entre 
vos  mains  les  pouvoirs  que  vous  m'aviez  confiés,  de  jeter 
avec  vous  un  regard  en  arrière,  afin  de  mesurer  le  chemin 
que  nous  avons  déjà  fait,  de  mieux  apprécier  ce  qui  nous 
reste  à  faire  :  cette  première  année  de  votre  existence  a  pro- 
duit des  fruits  et  de  bons  fruits Tout  d'abord  remer- 
cions la  Providence  de  ce  que  l'année  qui  finit,  et  qui  pour 
trop  de  contrées  (le  choléra)  comptera  parmi  les  néfastes,  n'a 
fait  aucun  vide  dans  nos  rangs.  » 

La  fin  de  ce  rapport  mérite  d'être  relevée  : 

«  Je  ne  sais,  Messieurs,  si  vous  me  taxerez  d'orgueil,  pour 
le  sentiment  que  je  vais  vous  exprimer  ;  je  suis  profondément 
convaincu  qu'une  Compagnie  savante  qui,  dès  sa  première 
année,  met  au  jour  les  intéressantes  études  que  je  viens  de 
passer  en  revue  avec  vous,  porte  en  elle  les  germes  d'une 

brillante  destinée Continuons  dans   le   silence  et   le 

recueillement  notre  travail  de  bénédictin  ;  méritons  par  de 
nouveaux  efforts  et  les  succès  dont  ils  seront  infailliblement 
couronnés,  les  hauts  encouragements  que  le  Ministre  nous 
tient  en  réserve  et  nous  posséderons,  plus  tôt  qu'on  ne  pense, 
des  trésors  d'érudition  dignes  d'être  offerts  publiquement  à 
ceux  de  nos  concitoyens  qui  s'intéressent  aux  progrès  des 
connaissances  humaines.  » 

L'année  suivante,    M.  Hachette    disait  dans  son  compte 
rendu  : 
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«  Je  ne  puis  avoir  dans  le  cœur  et  sur  les  lèvres  qu'un  seul 
sentiment,  un  sentiment  de  profonde  gratitude...  pour  le 
bon  esprit  fraternel  qui  vous  a  toujours  animés  dans  nos 
paisibles  débats.  Vous  n'avez  jamais  oublié  que,  dans  toute 
Société  petite  ou  grande,  la  division,  c'est  la  ruine 

«  Grâce  à  vos  intéressantes  recherches  et  à  vos  solides 
études,  la  tâche  qui  d'abord  m'intimidait  n'a  pas  été  sans 
gloire  ;  je  vous  en  apporte  aujourd'hui  même  une  preuve 
palpable  dans  l'allocation  que  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique,  bon  juge  en  ces  matières,  vient  de  nous  accorder  ; 
faveur  toute  spéciale  qu'il  faut  d'ordinaire  mériter  au  prix 
d'efforts  prolongés.  Mais  ici  l'éclat  des  découvertes  et  le 
caractère  original  des  études  ont  suppléé  au  nombre  des 
années 

«  Persévérons  dans  ce  bon  et  salutaire  sentiment  d'union 
fraternelle  qui  nous  a  si  bien  guidés  jusqu'à  présent.  Igno- 
rons toujours  les  rivalités  mesquines  et  jalouses,  triste  privi- 
lège des  médiocrités.  Aimons  la  science  pour  la  science,  et 
qu'à  l'avenir,  comme  dans  le  passé,  nos  efforts  ne  connais- 
sent qu'un  but  :  l'honneur  et  la  prospérité  de  notre  Asso- 
ciation. » 

Le  style  est  tout  l'homme  :  nous  pouvons  donc  apprécier 
M.  Hachette  et  reconnaître  ce  qu'il  vaut,  même  par  ce  qu'il 
ne  dit  pas.  Il  ne  faut  point  oublier,  en  effet,  que  si,  par  son 
caractère  conciliant,  son  jugement  droit,  ses  connaissances 
approfondies,  il  pouvait  donner  une  utile  impulsion  aux 
travaux,  une  sage  direction  aux  discussions,  il  n'épargna 
jamais  ses  démarches  pour  recruter  pour  la  Société  des 
membres  honorables,  utiles,  ni  pour  obtenir  la  subvention 
ministérielle  tant  convoitée  ! 

Il  est  juste  de  reconnaître  que  les  démarches  toutes  seules 
de  M.  Hachette  n'auraient  pas  suffi  à  attirer  l'attention  du 
Ministère;  mais,  les  travaux  de  MM.  Gourmain,  de  Vertus, 
Barbey,  donnaient  un-  grand  poids  aux  réclamations  du 
Président. 
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Le  premier  secours  était  de  300  francs  ;  il  s'éleva,  pendant 
quelques  années,  à  400,  l'administration  d'alors  ayant  voulu 
tenir  compte  des  efforts  persévérants  de  notre  Compagnie  et 
favoriser  le  développement  des  recherches  historiques  par- 
tout où  un  centre  d'informations,  un  foyer  intellectuel  don- 
nait la  preuve  d'une  existence  utile.  Cette  mesure,  si  favorable 
pour  les  Sociétés  modestes  dont  le  budget  s'équilibre  diffici- 
lement, a  été  rapportée  par  M.  J.  Ferry,  lorsqu'il  fut  appelé 
au  Ministère  de  l'Instruction  publique  ;  il  jugea  qu'il  était 
préférable  de  seconder,  à  l'aide  de  ressources  plus  impor- 
tantes, les  Académies  établies  dans  de  grandes  villes,  édi- 
tant des  publications  d'un  intérêt  plus  général,  pouvant  faire 
des  recherches  plus  étendues. 

M.  Hachette,  dans  cette  conjoncture,  redoubla  ses  visites 
au  Ministère  ;  il  lit  valoir  les  études  qui  lui  semblaient 
mériter  un  encouragement  ;  rappela  que  les  Annales  étaient 
éditées  avec  une  régularité  dont  quelques  Sociétés  plus 
nombreuses,  plus  riches,  pourraient  être  fières;  il  obtint, 
non  le  retour  de  la  subvention  annuelle  —  l'arrêt  était  pro- 
noncé, —  mais  un  secours  (400  francs)  qu'il  nous  annonça, 
vous  vous  en  souvenez,  avec  un  véritable  bonheur. 

De  son  côté,  le  Conseil  général,  qui  compte  parmi  ses 
membres  quelques-uns  de  nos  collègues,  après  nous  avoir 
octroyé  une  allocation  de  100  francs,  l'a  gracieusement 
élevée  à  200  francs.  Une  bienveillance  aussi  précieuse  por- 
tera ses  fruits  :  la  Société  restera  unie  clans  la  pensée  qui  a 
fait  sa  force  ;  elle  continuera  «  à  travailler  dans  le  silence  et 
le  recueillement  ». 
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II 


Je  n'en  ai  pas  fini  avec  le  collègue,  j'aurai  occasion  d'y 
revenir  quand  il  s'agira  des  adieux  qu'il  lui  a  fallu  adresser 
à  ceux  de  nos  amis  qui  l'ont  précédé  dans  la  tombe  ;  je  veux 
maintenant  mettre  en  relief  le  patriote.  Mon  travail  est 
facile,  je  n'ai  qu'à  citer.  Voici  le  début  du  compte  rendu  des 
années  1870-1871  : 

«  La  tâche  qui  incombe  chaque  année  à  votre  Président, 
cette  tâche,  si  douce  d'ordinaire,  sera,  cette  fois,  vous  le 
comprenez,  bien  mêlée  d'amertume.  Il  me  faut  jeter  les 
regards  en  arrière;  et,  comment  ne  pas  voir,  avant  tout, 
dans  ce  retour  vers  le  passé,  notre  chère  patrie  déchirée, 
notre  civilisation  menacée,  les  arts,  l'industrie,  la  science 
fuyant  devant  une  guerre  de  rapine  et  de  spoliation  ?  Que 
nos  désastres  nous  servent,  du  moins,  de  leçon  !  N'oublions 
plus  que  la  Germanie  est  toujours  peuplée  de  Vandales,  et 
que  la  race  teutonne,  race  avide  et  besogneuse,  ne  cessera 
jamais  de  convoiter  notre  or  et  notre  vin.  L'histoire  est  là, 
d'ailleurs,  pour  apprendre  que  les  points  noirs  de  notre 
horizon  politique  ont  toujours  été  sur  le  Rhin  ;  l'orage  y 
grondera  toujours  sourdement  jusqu'à  ce  qu'il  éclate  avec 
fracas.  C'est  que  nos  affinités  nationales  nous  portent  vers 
les  races  grecques  ou  latines,  ces  races  privilégiées  dont  le 
génie  s'épanouit  libre  et  fier  sous  l'azur  sans  tache  d'un  ciel 
ruisselant  de  lumière  ;  les  peuples  condamnés  à  vivre  dans 
les  brumes  glacées  du  Nord  nous  seront  éternellement  anti- 
pathiques. Soyons  donc  toujours  en  garde  contre  leurs 
embûches  et  leur  haine.  » 

Est-il  possible  de  revêtir  d'expressions  plus  belles  cette 
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grande  et  magnifique  leçon  ?  J'aborde  un  souvenir  non 
moins  cher  : 

«  Que  nos  enfants  gardent  religieusement,  dans  leur  jeune 
mémoire,  pour  les  admirer  et  les  aimer,  les  vrais  héros 
qui,  enflammés  par  le  patriotisme,  ont  su  arracher  nos  pro- 
vinces aux  serres  du  vautour  tudesque  depuis  Charles 
Martel  jusqu'au  duc  de  Guise,  le  libérateur  de  Metz.  Metz 
est,  hélas  !  encore  une  fois  perdu  pour  nous  ;  mais  la  noble 
ville  saura  trouver  un  jour  son  libérateur.  De  ces  phalanges 
improvisées  qui,  dans  notre  dernière  lutte,  arrêtaient  les 
légions  prussiennes  étonnées  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 
de  ces  bataillons,  aussi  dévoués  qu'inexpérimentés,  qui  ont 
sauvé  Paris  de  la  honte  d'une  prise  d'assaut,  l'on  verra  surgir 
le  vengeur  ;  peut-être  se  trouvera-t-il  parmi  ces  enfants  de 
l'Aisne  que  j'ai  vus,  pendant  cinq  longs  mois,  sous  les  murs 
de  la  capitale  assiégée,  supporter  avec  un  courage  indomp- 
table, et  les  rigueurs  d'un  froid  de  Sibérie,  et  le  feu  des  obus 
monstres  lancés  sur  eux  par  les  trop  fameux  canons  Krupp. 
Soyons  fiers  de  nos  enfants  et  comptons  sur  eux  pour  rendre 

au  nom  français  son  ancien  prestige Et  maintenant 

que  je  vous  ai  montré,  mes  chers  collègues,  tout  ce  que  vous 
avez  fait  dans  ces  temps  troublés,  malgré  les  malheurs  de  la 
patrie,  je  vous  convie  à  de  nouveaux  efforts.  La  paix  les 
favorisera,  car  une  nation  comme  la  nôtre  qui,  pendant  tant 
de  siècles,  a  marché  en  tête  de  la  civilisation,  saura  se  relever 
et  forcer  au  respect  les  nations  rivales,  par  son  retour  aux 
principes  éternels  du  bien  et  du  beau.  » 

Il  n'y  a  rien,  ce  semble,  à  ajouter  à  ce  tableau  :  Les  souf- 
frances de  la  patrie  ont  été  ressenties  par  cet  homme  de 
cœur,  tout  comme  nous  les  avons  ressenties  nous-mêmes  qui 
avons  eu  à  subir  ici  l'occupation  allemande  durant  de  longs 
mois. 
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III 


Au  risque  d'allonger  cette  notice,  —  j'y  trouve  presque 
une  satisfaction  et  je  reste  persuadé  que  mes  collègues 
aiment  à  entendre  parler  le  plus  longtemps  possible  de 
M.  Hachette,  —  je  tiens  à  consigner  quelques-unes  des  paroles 
qu'il  consacrait  au  souvenir  de  ceux  que  la  mort  nous  a 
enlevés  ;  d'abord  à  la  suite  des  décès  de  MM.  de  Rougé  et  de 
Tillancourt. 

«  Depuis  notre  dernière  réunion,  deux  coups  bien  cruels 
ont  frappé  la  Société.  Presque  en  même  temps,  la  mort  nous 
a  ravi  deux  éminents  collègues,  de  Tillancourt  et  de  Rougé. 
On  peut  dire,  sans  rien  exagérer,  que  ce  double  malheur  fait 
perdre  à  notre  Compagnie  deux  beaux  fleurons  de  sa  cou- 
ronne. De  Tillancourt  et  de  Rougé  réunissaient  tous  deux, 
en  leurs  personnes,  bien  qu'à  des  degrés  différents,  les  trois 
supériorités  légitimes  qui,  de  tout  temps,  et  en  tout  pays,  ont 
obtenu  les  hommages  des  hommes  :  la  naissance,  la  fortune, 
le  mérite. 

«  Il  n'y  a  pas  à  s'étonner  du  goût  de  nos  regrettés 

collègues  pour  l'histoire  et  l'archéologie  ;  ils  devaient  avoir 
ce  goût  dans  le  sang,  car  leurs  ancêtres  avaient  eu  leurs  rôles 
dans  l'histoire  nationale.  De  Rougé  surtout,  descendant  de 
ces  valeureux  guerriers  qui,  dès  le  xne  siècle,  commandaient 
de  père  en  fils  à  la  noblesse  de  Bretagne 

«  De  Tillancourt,  sans  avoir  une  aussi  antique  origine, 
pouvait  lui  aussi  s'enorgueillir  de  ses  traditions  de  famille  ; 
il  tenait  par  sa  mère  à  la  noblesse  de  Champagne  et  son 
père,  brave  officier  du  premier  Empire,  avait  conquis  ses 
titres  et  honneurs  à  la  pointe  de  l'épée  en  combattant  les 
ennemis  de  la  France » 
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Au  mois  d'octobre  1883,  la  Société  perdait  un  des  mem- 
bres qui  lui  étaient  le  plus  sympathique,  Amédée  Varin. 
La  petite  église  de  Crouttes  était  trop  exiguë  pour  contenir 
les  nombreux  amis  du  grand  artiste. 

Au  cimetière,  M.  Hachette,  d'une  voix  émue,  prononça, 
sur  la  tombe  qui  allait  se  refermer,  les  derniers  adieux  à  cet 
homme  de  bien.  A  la  réunion  de  la  Société  qui  suivit  l'inhu- 
mation, quelques  mots,  consignés  au  procès-verbal,  rappel- 
lent cette  triste  séparation  : 

«  C'est  une  perte   universellement  sentie  dans   le 

monde  des  arts  dont  Varin  était  une  des  gloires,  autant  par 
ses  œuvres  que  par  son  nom;  c'est  un  deuil  accablant  pour 
notre  Compagnie,  si  iîère  et  si  heureuse  de  compter,  parmi 
ses  membres,  un  artiste  de  si  grand  renom,  et  en  même 
temps  un  collaborateur  si  prodigue  de  son  concours,  chaque 
fois  qu'on  faisait  appel  à  son  gracieux  talent,  talent  incontesté 
dont  on  peut  dire  qu'il  n'avait  d'égal  que  son  inépuisable 
bonté.  Aussi  quel  désespoir  dans  sa  famille  éplorée » 

La  mort  de  M.  Maciet,  savant,  laborieux,  rempli  de  bien- 
veillance, fut  aussi  saluée  par  les  regrets  les  mieux  sentis  et 
bien  mérités.  Mais,  alors  que  la  maladie  clouait  notre  cher 
Président  sur  un  lit  de  douleur,  il  n'oublie  pas  ses  amis,  ses 
chers  collègues.  Voici  la  dernière  lettre  que  j'ai  reçue  de  lui  ; 
c'est  presque  un  testament  : 

«  Je  désire  vivement  qu'un  hommage  solennel  soit  rendu 
à  nos  excellents  collaborateurs  (MM.  de  Kérouartz  et  Rollet)  ; 
j'aurais  bien  voulu  déplorer  avec  vous  les  vides  qui  se  font 
coup  sur  coup  dans  nos  rangs.  Comment  les  oublier?  Où 
trouver  un  trésorier  aussi  ponctuel  que  M.  Rollet,  sans 
parler  de  son  goût  pour  les  archives  locales  et  de  ses  patientes 
copies  ?  Qui  pourra  nous  faire  oublier  notre  aimable  collègue, 
M.  de  Kérouartz,  ce  parfait  modèle  de  l'urbanité  et  de  la 
bonne  grâce,  ce  type  accompli  du  gentilhomme  ?  » 

8. 
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N'ai-je  pas  surabondamment  prouvé  par  ces  textes  em- 
pruntés à  nos  Annales  que  M.  Hachette  regardait  notre 
Société  comme  une  seconde  famille?  Est-il  besoin  de  rap- 
peler sa  constante  sollicitude  pour  sa  prospérité?  sa  cor- 
dialité à  l'égard  de  tous  ses  membres  qui,  par  le  fait, 
devenaient  ses  amis  ? 
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IV 


S'il  n'a  point  attaché  son  nom  à  un  travail  historique  ou 
archéologique  de  quelque  importance,  il  a,  du  moins,  laissé 
l'empreinte  de  son  esprit,  de  son  intelligence  dans  les  notes 
qu'il  a  fournies  pour  les  procès-verbaux  et  que  je  vais  passer 
rapidement  en  revue. 

En  1868,  il  prouve  qu'il  serait  possible  à  propos  des  puits 
funéraires  «  d'établir  la  chronologie  du  pays  où  ces  puits  ont 
été  établis  :  à  une  couche  d'ossements  succède  une  couche  de 
terre  et  de  pierre;  suivant  la  coutume  gauloise,  on  rencontre 
les  ossements  des  chevaux  de  bataille,  des  animaux  immolés 
pour  les  sacrifices  ;  ces  stratifications  artificielles,  interro- 
gées avec  soin,  feraient  connaître  l'importance  de  la  peu- 
plade qui  s'était  établie  dans  les  lieux  où  se  rencontrent  ces 
vestiges.  » 

Et  cette  note,  si  complète,  si  savante  sur  les  magnifiques 
boucles  franques  trouvées  à  Buzancy  par  notre  collègue, 
M.  le  Colonel  marquis  de  Puységur  (1870)  ;  boucles  admira- 
blement gravées  par  un  artiste  de  talent,  Adolphe  Varin,  l'un 
des  premiers  correspondants  de  notre  Société. 

«  Ces  boucles  offrent  par  elles-mêmes  un  grand  intérêt, 
non  seulement  par  leur  parfaite  conservation,  mais  encore 
par  les  deux  types  bien  distincts  dont  elles  sont  des  exem- 
ples. La  première,  de  forme  arrondie,  ornée  de  trois  tètes 
grossièrement  gravées,  est  évidemment  d'une  époque  anté- 
rieure à  celle  de  la  seconde,  qui  a  une  forme  plus  allongée  et 
porte  le  cachet  d'un  art  plus  avancé (p.  116).  » 

Lors  de  sa  visite  à  la  collection  de  M.  Ernest  Dcvaulx,  un 
statuaire  habile,  qui  venait  d'être   admis  comme  membre 


—  100  — 

correspondant,  M.  Hachette  a  publié  une  description  (1877, 
p.  84)  fort  intéressante  où  je  ne  prends  que  ces  phrases  : 

«  Je  croyais  ne  visiter  en  votre  nom  qu'un  atelier  de  sta- 
tuaire, et  j'ai  pu  admirer,  en  même  temps,  de  très  curieuses 
collections.  Je  ne  veux  toutefois  vous  parler  que  de  l'esquisse 
en  terre  cuite  du  monument  élevé  à  la  gloire  de  La  Fontaine. 
Il  se  compose  d'un  médaillon  où  le  poète  est  représenté  de 
profil  en  buste,  et  sous  lequel  apparaît  un  lion  couché  :  c'est 
le  lion  amoureux  du  fabuliste » 

Notre  ami,  M.  de  Vertus,  avait  soulevé  bien  des  critiques 
lorsqu'il  avait  exposé  ses  vues  sur  l'origine  religieuse  de  la 
monnaie;  or,  en  1881,  M.  Hachette  résumait,  clans  un  compte 
rendu  substantiel,  le  travail  de  M.  Lenormand  sur  les  mon- 
naies gauloises  anépigraphiques  : 

«  J'estime,  disait-il,  que  dans  toute  Société  qui  a  pour 
objet,  comme  la  nôtre,  le  progrès  des  sciences,  on  a  un  devoir 
à  remplir  envers  ceux  que  la  mort  a  ravis  à  l'estime  et  à 

l'afïection  de  leurs  collègues de  Vertus  est  mort  sans 

avoir  pu  faire  triompher  sa  conviction  ;  mais,  voilà  qu'au- 
jourd'hui, un  numismate  éminent,  un  professeur  d'archéo- 
logie, M.  Lenormant,  apporte,  dans  une  publication  récente, 
aux  idées  de  notre  regretté  collègue,  un  appui  qui  semble 

décisif Il  n'y  a  donc  aucune  témérité  à  admettre  que  la 

théocratie  druidique,  renseignée  par  les  Brenn,  à  leur  retour 
du  Latium,  s'empressa  de  suivre  l'exemple  des  prêtres  de 
Junon,  en  mettant  la  main  sur  la  fabrication  des  espèces 
locales  ;  et  alors  peut-on  douter  que  les  figures  et  dessins 
représentés  sur  les  monnaies  ne  fussent  empruntés  au  culte 
dominant  ?  Cette  conclusion  valait  la  peine  d'être  mise  en 
relief.  Elle  confirme  les  idées,  trouvées  d'abord  trop  hardies, 
de  notre  regretté  collègue  de  Vertus » 

Lors  de  l'Exposition  de  Laon,  en  1883,  Exposition  organisée 
par  M.  Edouard  Fleury,  le  savant  Président  de  la  Société 
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académique  de  Laon,  M.  Hachette,  nommé  délégué  par  notre 
Société,  fit  un  rapport  dont  la  concision  n'exclut  pas  l'intérêt, 
et  que  vous  n'avez  point  oublié  ;  il  débute  par  cette  réflexion 
que  personne  ici  ne  peut  regarder  comme  inopportune  : 

«  Lorsque  j'avais  l'honneur  de  représenter  notre  beau  et 
riche  canton  au  Conseil  départemental,  je  n'ai  cessé  de 
demander  que  les  pouvoirs  publics  s'entendissent  pour  nous 
doter  d'une  voie  de  fer  reliant  directement  Château-Thierry 
à  Soissons  et  à  Laon.  Je  n'ai  jamais  tant  regretté  que  les 
événements  politiques  m'aient  interrompu  dans  mes  démar- 
ches, avant  d'en  avoir  recueilli  le  fruit,  que  tout  dernière- 
ment, lorsque  la  Société  académique  de  Laon  nous  a  invités 
à  venir  visiter  l'Exposition  artistique  qu'elle  vient  d'orga- 
niser   » 

L'appréciation  faite  «  des  merveilles  qu'elle  réunissait  » 
décèle  chez  le  rapporteur  autant  de  goût  que  d'érudition  ; 
j'en  dirai  autant  du  compte  rendu  de  la  crypte  de  Saint-Léger 
à  Saint-Maixent,  d'après  une  notice  de  notre  collègue 
M.  Berthelé  (1884). 

La  même  année,  en  visitant  en  compagnie  de  M.  le  comte 
des  Cars,  membre  titulaire  de  notre  Société,  et  de  M.  l'ingé- 
nieur Kohler,  les  fameuses  grottes  de  Pringy,  M.  Hachette 
est  sur  son  terrain,  l'ingénieur  reparaît,  aussi  la  description 
s'en  ressent  : 

«  Rozet-Saint-Albin  pourrait  s'appeler  le  pays  des  grottes  ; 
on  en  voit  partout,  antiques  ou  modernes  ;  c'est  que  la  cons- 
titution géologique  s'y  prête  merveilleusement  :  les  sables 
inférieurs  ou  calcaire  grossier  s'y  trouvant  agglomérés  à 
l'état  de  tuf,  les  fouilles  y  sont  faciles.  Mais  aussi  la  gelée  et 
la  pluie  y  dégradent  rapidement  les  parties  exposées  à  l'air  ; 
c'est  ce  qui  explique  que  les  grottes  de  Pringy  ne  présentent 
plus  que  de  faibles  dimensions  en  profondeur  ;  les  façades  se 
sont  à  la  longue  écroulées  sous  l'influence  des  intempéries.  » 
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En  groupant  ces  citations,  ai-je  réussi,  comme  je  l'ai 
recherché,  à  démontrer  que  M.  Hachette  avait  des  connais- 
sances étendues,  une  intelligence  souple,  un  bon  sens  ferme, 
une  grande  volonté  de  travail,  un  véritable  esprit  de  confra- 
ternité qui  le  rendaient  éminemment  propre  à  diriger,  d'une 
façon  utile,  une  Compagnie  savante  ?  Je  m'estimerais  heu- 
reux, mes  chers  collègues,  d'avoir  correspondu  à  vos  senti- 
ments. Quoi  qu'il  en  soit,  personne,  je  vous  assure,  ne 
pouvait  y  mettre  une  plus  grande  bonne  volonté,  ni  plus 
d'affectueuse  sympathie.  Il  n'est  plus...  mais  son  souvenir 
vivra  parmi  nous  ;  nous  continuerons  à  nous  inspirer  de  ses 
vues,  si  élevées,  si  généreuses,  si  bienveillantes. 


Ses  obsèques  ont  été  dignes  de  lui.  Malgré  l'inclémence  de 
la  température,  notre  Société  y  était  représentée  par  un 
grand  nombre  de  ses  membres  ;  de  nombreux  amis  avaient 
tenu  également  à  témoigner,  en  lui  rendant  les  derniers 
honneurs,  en  quelle  haute  estime  ils  tenaient  l'homme  de 
bien  qui  venait  d'être  trop  tôt  enlevé. 

On  ne  pouvait  voir,  sans  une  douloureuse  émotion,  l'em- 
pressement qu'avaient  mis  à  assister  à  celte  cérémonie, 
après  avoir  accompagné  la  dépouille  mortelle  de  M.  Hachette 
à  un  premier  service,  à  l'église  de  Gland,  la  subdivision  des 
sapeurs-pompiers,  sous  la  conduite  de  son  chef,  et  bon 
nombre  d'habitants  ;  ils  voulaient  ne  se  séparer  qu'au  dernier 
moment  de  celui  qui  avait  été  l'ami,  le  conseil,  le  bien- 
faiteur de  la  commune. 
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La  Société  décide  qu'à  la  suite  de  cette  notice,  seront 
reproduites  les  paroles  prononcées  sur  la  tombe  du  regretté 
Président,  au  nom  de  la  Société  et  de  la  famille,  par 
M.  Barbey,  Vice-Président,  et  par  le  Secrétaire. 


A.  MOULIN. 
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DISCOURS    DE    M.     BARBEY 


«  Messieurs, 

«  La  Société  historique  et  archéologique  de  Château- 
Thierry  a,  depuis  sa  fondation,  éprouvé  des  pertes  qui  lui 
ont  été  bien  sensibles,  mais  celle  qu'elle  vient  de  faire  en  la 
personne  de  M.  Hachette,  son  président,  est  certainement 
l'une  des  plus  cruelles. 

«  M.  Hachette  vient  de  nous  être  enlevé  après  une  longue 
maladie.  Depuis  qu'il  était  à  notre  tête,  nous  avons  pu 
l'apprécier,  et  notre  reconnaissance  constatera  que  c'est  à 
lui  que  nous  devons  la  bonne  organisation  de  notre  Société 
et  l'impulsion  si  vive  que  reçurent  nos  études  depuis  près 
d'un  quart  de  siècle. 

«  Pendant  cette  longue  suite  d'années,  M.  Hachette  ne 
fut  pas  seulement  notre  président,  il  fut  l'ami  et  le  conseil  de 
chacun  de  nous.  Son  aménité  dans  les  rapports  qu'engendre 
la  confraternité  des  mêmes  études  nous  le  faisait  chérir 
à  plus  d'un  titre,  et  la  sûreté  de  ses  avis  le  plaçait  dans  notre 
estime  comme  le  guide  le  plus  autorisé  que  nous  pussions 
rencontrer. 

«  Une  autre  voix  que  la  mienne  vous  dira  les  titres  par 
lesquels  notre  cher  Président  a  conquis  nos  cœurs  et  la 
certitude  de  notre  afîectueux  souvenir  :  Pour  moi  qui,  par 
mes  fonctions  dans  notre  Société,  me  suis  trouvé  si  souvent 
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à  même  de  juger  toutes  les  faces  de  son  noble  caractère,  il 
me  suffira  de  vous  exprimer  sur  sa  tombe,  au  nom  de  la 
Société  qu'il  aimait  si  profondément,  tous  les  amers  regrets 
qu'elle  éprouve  de  la  perte  douloureuse  que  la  Providence 
vient  de  lui  infliger.  » 


—  106  — 


DISCOURS    DE    M.    MOULIN 


«  Messieurs, 

«  Mes  chers  Collègues, 

L'année  qui  s'achève  a  été  des  plus  funestes  pour  notre 
Société.  Des  vides,  bien  difficiles  à  combler,  se  sont  produits 
dans  nos  rangs  ;  aujourd'hui,  nous  avons  à  déplorer  la  perte 
de  notre  cher  Président  qui  en  était  le  membre  le  plus  utile, 
le  plus  dévoué,  le  plus  sympathique. 

«  Je  ne  puis  rien  dire  du  bien  regretté  M.  Hachette  que 
vous  ne  sachiez  tout  aussi  bien  que  moi  :  Fondateur  de  la 
Société,  réélu  chaque  année  depuis  1864,  il  en  a  été  vérita- 
blement l'âme  ;  il  semblait  même,  tant  il  y  paraissait  attaché, 
qu'il  ne  pût  point  avoir  d'autre  soin  que  celui  de  la  diriger 
et,  cependant,  même  depuis  sa  retraite,  à  quels  travaux  il  se 
livrait  !  Une  activité  prodigieuse,  incessante,  une  intelligence 
remarquable,  un  besoin  de  s'occuper,  qui  semblait  une 
nécessité  de  son  tempérament,  lui  permettaient  de  suffire  à 
tout  ce  qu'il  entreprenait.  Ai-je  besoin  d'ajouter  qu'un  désir 
immense  de  rendre  service  le  portait  à  s'oublier  lui- 
même? 

«  Il  ne  m'appartient  point  de  relever  ce  que  M.  Hachette  a 
fait  en  dehors  de  nous.  Je  laisse  ce  soin  à  d'autres  plus  auto- 
risés ;  mon  cadre  est  plus  restreint,  mon  rôle  plus  modeste  ; 
ce  n'est  pas  trop  en  sortir,  néanmoins,  de  rappeler  que  c'est 
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lui  qui  a  dirigé  les  études  et  les  travaux  de  la  partie  du 
chemin  de  fer  de  l'Est  qui  traverse  notre  contrée.  Est-ce 
déjà  là  qu'il  a  puisé  cette  prédilection  pour  Château-Thierry, 
prédilection  qui  s'est  traduite,  après  bien  des  années  de 
séjour  passées  au  milieu  de  nous,  pour  ainsi  dire,  par  le 
choix  qu'il  en  a  fait  de  sa  dernière  demeure  ? 

«  Je  laisse  dans  l'ombre  tous  les  services  qu'il  a  rendus  à 
ceux  qui  se  sont  adressés  à  lui  ;  —  puissent-ils  eux  ne  point 
l'oublier  !  —  volontairement,  j'omets  de  parler  du  bien  qu'il 
a  fait,  il  me  suffit  de  rappeler  ce  qu'il  fut  comme  Prési- 
dent. 

«  Tous,  mes  chers  collègues,  nous  étions  sous  le  charme  de 
cet  esprit  si  fin,  si  distingué,  de  cette  urbanité  exquise,  de 
cette  science  profonde  et  sûre,  se  voilant  sous  des  formes 
modestes  ;  tous,  nous  avons  pu  reconnaître  ce  talent  si  per- 
sonnel qui  lui  permettait  de  tirer  le  meilleur  parti  des 
diverses  facultés  de  ses  collaborateurs,  féconder,  dirai-je, 
leurs  bonnes  volontés  ;  tous,  nous  avons  pu  apprécier  ses 
sentiments  si  élevés,  si  délicats.  Pendant  plus  de  vingt  ans, 
une  cordialité,  véritablement  fraternelle,  a  régné  parmi 
nous.  Avec  quel  tact  M.  Hachette  savait  arrêter  les  discus- 
sions qui  pouvaient  aigrir,  calmer  les  impatiences  irréflé- 
chies, modérer  les  ardeurs  trop  vives,  ranimer  les  défaillances 
trop  promptes  ! 

«  Avec  lui,  nous  nous  sentions,  nous  étions  tous  amis 
encore  plus  que  collègues,  travaillant  à  l'envi  pour  l'œuvre 
commune,  cherchant  à  maintenir,  dans  notre  maison  La 
Fontaine,  ce  foyer  intellectuel  que  de  plus  grandes  villes 
nous  envient.  Sans  interruption,  puis-je  dire,  grâce  au  zèle 
de  notre  cher  directeur,  nos  Annales  ont  régulièrement 
paru.  Avec  quelle  réserve,  avec  quel  ménagement  M.  Ha- 
chette proposait  les  modifications  qu'il  croyait  devoir  intro- 
duire !  Quelle  précaution  envers  les  personnes  !  Quelle 
modération  à  l'égard  des  idées  qu'il  ne  partageait  pas  !  Il 
semblait  le  membre  le  plus  humble  ;  mais,  quand  il  s'agissait 
de  mettre  en  relief  les  travaux  de  ses  collègues,  ou  d'obtenir 
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quelque  faveur  pour  sa  Société,  oh  !  alors,   il  se  dévouait 
avec  la  plus  énergique,  la  plus  persévérante  volonté. 

«  La  Société,  c'était  sa  chose,  c'était  son  œuvre,  aussi 
reportions-nous  sur  notre  Président  la  plus  reconnaissante 
sympathie. 

«  On  ne  reste  point  vingt  ans  attachés  aux  mêmes  travaux, 
animés  des  mêmes  intentions,  poursuivant  le  même  résultat, 
sans  que,  de  cette  communauté  de  goûts,  d'efforts  ne  naisse 
un  rapprochement,  une  intimité  qui  donne  à  la  vie  son 
véritable  idéal. 

«  Aussi  étions-nous  heureux  de  marcher  sous  un  tel  chef  ; 
aussi,  malgré  ses  velléités  réitérées  de  laisser  à  un  autre  la 
direction  de  notre  Compagnie,  avions-nous  persisté  à  le 
conserver  à  notre  tête.  Nous  avons  résisté  cette  année 
même,  alors  que  la  cruelle  maladie  qui  devait  l'emporter  le 
clouait  sur  son  lit  de  douleur.  Il  est  mort  dans  l'exercice  de 
ses  fonctions. . .  nous  nous  disposions  à  les  lui  continuer  l'an 
prochain. . .  Dieu  en  a  disposé  autrement. 

«  Ce  ne  sont  pas  les  souffrances  physiques  qui  ont  le  plus 
accablé  M.  Hachette,  —  non,  —  son  intelligence  s'est  con- 
servée entière  durant  cette  longue  agonie,  l'activité  de  son 
esprit  est  restée  ce  qu'elle  était  autrefois. . .  mais  le  travail 
ne  lui  est  plus  possible,  le  travail  qui,  dans  sa  vie  si  bien 
remplie,  est,  non  pas  la  loi  qu'il  s'est  imposée,  mais  la  con- 
dition même  de  son  existence  ;  ses  mains,  ses  pieds  lui 
refusent  leur  service  ;  il  comprend  qu'il  faut  mourir  puisqu'il 
ne  peut  plus  s'occuper. 

«  Quand  il  m'a  été  donné  de  le  voir,  c'était  la  Société  qui 
était  le  sujet  constant  de  nos  conversations. 

«  Pendant  quelque  temps,  il  avait  espéré  recouvrer  la 
santé,  d'abord  il  attendait  le  printemps  —  le  retour  des  lilas, 
me  disait-il,  —  tout  en  souffrant  de  ce  repos  forcé.  Hélas  !  le 
printemps,  l'été  s'écoulent  sans  amener  de  soulagement, 
malgré  les  soins  si  attentifs,  si  dévoués  qui  lui  sont  prodigués 
par  les  siens.  M.  Hachette  ne  s'illusionne  pas . . .  tout  est  fini . . . 
le  dernier  moment  approche. . .  seul  il  ne  le  redoute  pas. . . 
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«  Ah  !  certes,  il  quitte  avec  peine  cette  terre  où  il  laisse 
une  épouse  tendrement  aimée,  des  enfants  et  des  petits- 
enfants  qui  lui  sont  bien  chers,  mais,  en  chrétien,  son  sacri- 
fice est  fait,  il  se  résigne. 

a  Vous  ne  vous  étonnerez  pas,  mes  amis,  que  je  vous  parle 
des  sentiments  chrétiens  de  notre  cher  Président.  Vous 
l'avez  assez  connu  pour  savoir  qu'on  pouvait  dire  de  lui  que  : 
si  un  peu  de  science  nous  éloigne  de  Dieu,  beaucoup  de 
science  nous  en  rapproche.  Oui,  M.  Hachette  était  chrétien, 
chrétien  sincère  ;  il  a  tenu  à  le  prouver  en  s'associant  à  des 
œuvres  qui  sont  le  témoignage  le  plus  éclatant  de  sa  foi.  Il  a 
puisé,  dans  ces  sentiments,  la  force  de  dédaigner  les  attaques, 
le  mauvais  vouloir  qui,  de  nos  jours,  semblent  être  la  récom- 
pense des  personnes  qui  travaillent  au  bien  du  pays. 

a  II  a  voulu  reposer  ici,  parce  que,  ici,  il  compte  beaucoup 
d'amis  ;  votre  présence,  en  si  grand  nombre,  Messieurs,  le 
témoigne  suffisamment. 

«  Pour  moi,  envers  qui  il  s'est  montré  toujours  si  bien- 
veillant, je  sens  que  j'ai  perdu  l'homme  éclairé  auquel  j'avais 
voué  la  plus  affectueuse  estime,  l'ami  chrétien  dont  je  par- 
tage les  convictions  ;  comme  les  membres  de  sa  famille,  je 
me  console  à  l'idée  qu'en  cessant  de  souffrir  ici-bas,  il  com- 
mence à  jouir  au  ciel  du  bonheur  qu'il  a  mérité  ;  sur  la  terre, 
il  a  passé  en  faisant  le  bien,  il  est  mort  comme  un  juste. 

«  Reposez  en  paix,  M.  Hachette,  votre  désir  sera  exaucé  ; 
votre  tombe  sera  le  pèlerinage  d'amis  qui  ont  appris  de  vous, 
non  seulement  à  bien  vivre,  mais  surtout  à  bien  mourir. 
Adieu  !  au  revoir  !  » 


QUATRE  TABLEAUX  DE  REVEL 

(Note  pour  servir  à  sa  Biographie) 


PAR 


M.    BARBEY 


Le  peintre  Gabriel  Revel  est  né  à  Château-Thierry  en  1643  ; 
il  était  élève  de  Charles  Lebrun  et  travailla  aux  décorations 
de  Versailles.  Revel  fut  reçu  à  l'Académie  de  peinture 
en  1683  et  mourut  à  Dijon  en  1712.  Il  était  peintre  d'histoire 
et  de  portraits  et  eut  un  fils,  Jean  Revel,  qui  naquit  à  Paris 
en  1684  et  mourut  à  Lyon  en  1751. 

L'on  sait,  en  outre,  que  la  ville  de  Dijon  possède  quelques- 
uns  de  ses  ouvrages,  et  par  M.  Poquet,  que  sa  ville  natale 
avait  de  lui  des  tableaux  estimés  qui  représentaient  le  mar- 
tyre de  Saint-Crépin  et  de  Saint-Crépinien.  Il  les  avait  peints 
à  son  retour  de  Rome,  vers  1678. 

Tels  étaient,  Messieurs,  les  renseignements  que  je  possé- 
dais sur  Revel  dont  je  méditais  depuis  longtemps  d'entre- 
prendre la  biographie,  mais  ce  n'était  certes  pas  suffisant,  et 
quelque  vif  que  fût  mon  désir  de  vous  faire  connaître  la  vie 
et  le  talent  d'un  de  nos  compatriotes  ayant  joui  de  quelque 
célébrité,  il  était  impossible  de  construire  sur  ces  faibles 
bases  un  travail  pouvant  offrir  quelque  intérêt.  J'avais  espéré 
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trouver  à  Dijon,  où  Revel  passa  une  grande  partie  de  son 
existence,  des  données  suffisantes  pour  une  biographie  pré- 
sentable ;  mais  mon  espoir  a  été  déçu,  aucun  détail  ne  m'a 
été  donné  sur  la  personne  et  la  vie  de  Revel,  et  malgré  les 
promesses  qui  m'avaient  été  faites,  je  n'ai  rien  reçu  de  plus 
que  l'indication  de  quatre  tableaux  bien  authentiques  de  ce 
peintre,  tableaux  que  j'ai  pu  étudier  et  dont  la  description 
sera  le  seul  appoint  qu'il  me  sera  permis  d'apporter  à  sa 
biographie. 

Les  deux  premiers  tableaux,  et  sans  contredit  les  meil- 
leurs, se  trouvent  au  musée  de  Dijon,  dans  la  salle  des  tom- 
beaux, inscrits  sous  les  numéros  194  et  195  du  catalogue,  au 
nom  de  Revel  (Gabriel),  né  à  Château-Thierry  en  1643,  mort 
à  Dijon  en  1712,  élève  de  Le  Brun. 

Le  numéro  194,  toile  ovale  de  76  cenLimètres  sur  57,  est  le 
portrait  de  Pierre  Lenet,  procureur  général  au  Parlement  de 
Dijon  en  1641.  Il  est  représenté  à  mi-corps,  la  tête  de  trois 
quarts,  tournée  à  droite,  avec  perruque  brune,  le  col  décou- 
vert, chemise  à  jabot,  sans  cravate,  et  vêtu  d'une  draperie 
rouge. 

Le  numéro  195,  toile  de  57  centimètres  sur  46,  est  le  por- 
trait à  mi-corps  de  Jean  Dubois,  sculpteur  dijonnais,  la  tête 
de  trois  quarts,  tournée  à  droite,  perruque  noire,  habit  de 
fantaisie  brun  clair,  fermé  de  larges  boutons  d'or,  les  mains 
ornées  de  riches  manchettes  :  la  gauche  repose  sur  une  tête 
antique  en  marbre  renversée,  la  droite  tient  un  porte-crayon 
garni  et  trace  sur  un  papier  le  plan  d'un  monument  ;  une 
draperie  d'un  rouge  violacé  est  jeté  sur  l'épaule  gauche. 

Ces  deux  portraits,  parfaitement  peints  avec  largeur  et 
d'une  excellente  facture,  suffisent  pour  classer  Revel  au 
nombre  des  bons  peintres  de  portraits  ;  ils  sont  fort  appré- 
ciés au  musée  de  Dijon  et  sont  dans  un  excellent  état  de 
conservation. 

Les  deux  autres  tableaux  se  trouvent  dans  le  réfectoire  du 
Séminaire  de  Dijon.  Ce  sont  deux  grandes  pièces  d'histoire 
d'environ  trois  mètres  de  hauteur  sur  deux  mètres  de  large, 
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représentant  l'une,  Jean  prêchant  dans  le  désert,  et  l'autre, 
le  baptême  de  Jésus-Christ.. 

La  Prédication  de  saint  Jean  seule  est  signée  au  bas  à 
droite  en  grosses  capitales  blanches  :  Revêt,,  invertit  et 
pinxit,  1708,  il  avait  donc  65  ans  lorsqu'il  l'exécuta. 

Dans  un  site  à  l'horizon  montagneux  où  coule  un  fleuve, 
Jean,  jeune  homme  presque  imberbe,  recouvert  seulement 
d'une  draperie  rouge  sur  la  cuisse  droite,  est  assis  sous  un 
palmier,  la  jambe  droite  en  avant,  la  gauche  repliée,  les 
bras  étendus  dans  l'attitude  de  la  démonstration,  parle  au 
peuple  assis  autour  de  lui. 

A  droite,  un  vieillard  à  barbe  blanche  couvert  d'une  dra- 
perie bleue  cendrée,  devant  lui  deux  hommes  accroupis,  la 
tête  appuyée  sur  une  main,  écoutent  avec  attention;  à 
gauche  se  trouve  un  groupe  de  femmes,  l'une  vue  de  dos 
a  les  cheveux  blonds  noués  derrière  la  tête  et  est  vêtue  d'une 
tunique  bleue  et  d'un  manteau  rose  déployé  sur  lequel  elle 
est  assise,  un  enfant  nu  s'appuie  sur  elle  ;  une  autre  femme 
de  profil,  vêtue  d'une  robe  d'un  bleu  pâle  tirant  sur  le  gris, 
tient  un  nourrisson  entre  ses  bras. 

Sur  le  devant  et  au  milieu,  entre  Jean  et  le  vieillard, 
groupe  d'auditeurs  dont  on  n'aperçoit  que  les  têtes  ou  les 
bustes. 

Toute  cette  scène  est  d'un  grand  style,  parfaitement  des- 
sinée, la  composition  est  large  et  bien  entendue,  les  nus  et 
les  draperies  sont  bien  étudiés,  d'une  couleur  sobre  et  har- 
monieuse ;  en  somme,  ce  tableau  est  un  excellent  tableau 
et,  en  le  voyant,  on  peut  s'étonner  que  le  nom  de  Revel  ne 
soit  pas  plus  connu,  il  ne  lui  manque  certainement  pour  cela 
qu'une  place  dans  la  galerie  du  Louvre  où  ce  tableau  pour- 
rait, ainsi  que  les  portraits  de  Lenet  et  de  Dubois,  figurer 
très  convenablement. 

Le  Baptême  de  Jésus-Christ,  de  la  même  grandeur  que  le 
précédent  lui  est  inférieur,  à  mon  avis. 

Jésus,  nu  jusqu'à  la  ceinture,  les  pieds  clans  le  fleuve  qui 
expire  sur  la  rive,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  s'incline 

9. 
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devant  Jean  ;  une  draperie  grise  lui  couvre  le  bas  du  corps. 
Jean  tient  au-dessus  de  la  tète  du  Sauveur  la  coquille  qui  a 
contenu  l'eau  du  baptême;  il  porte  un  court  vêtement  de 
poils  et  ses  épaules  sont  couvertes  d'un  grand  manteau 
rouge  ;  il  a  l'air  de  rendre  grâces  au  ciel  et  sa  pose  est  un 
peu  maniérée. 

Derrière  Jésus,  un  ange  volant  tient  la  serviette  destinée  à 
l'essuyer,  au-dessus  de  cet  ange  sont  deux  têtes  de  chérubins, 
une  troisième  est  derrière  lui.  Dans  le  ciel,  à  gauche,  au- 
dessus  de  Jean,  deux  anges  dans  les  nuages.  Enfin,  au-dessus 
du  Sauveur,  l'on  aperçoit  dans  le  haut  du  ciel  la  tète  du  père 
Éternel  qui  contemple  la  scène,  perdue  dans  une  nuée  lumi- 
neuse descendant  sur  le  Christ. 

Ce  tableau  est,  d'une  façon  très  évidente,  de  la  même  fac- 
ture que  le  précédent,  l'ordonnance  en  est  excellente,  il  est 
bien  peint  et  quoiqu'il  ne  soit  pas  signé,  je  n'hésite  nulle- 
ment à  adopter  la  tradition  dijonnaise  qui  l'attribue  à 
Revel. 

Ces  deux  grands  tableaux  de  Revel,  au  contraire  des  deux 
portraits  du  musée,  sont  malheureusement  mal  entretenus, 
ils  sont  très  encrassés,  couverts  de  poussière,  et  gagneraient 
énormément  à  être  nettoyés,  ce  qui  serait  très  facile  et  peu 
dispendieux,  les  toiles  m'ayant  paru  en  bon  état. 

Le  réfectoire  du  Séminaire  est  orné  d'un  troisième  tableau 
plus  grand  que  les  précédents  représentant  la  Conversion  de 
saint  Augustin.  Mes  guides  à  Dijon  m'avaient  envoyé  dans 
cette  pièce  en  me  disant  :  c'est  là  que  vous  trouverez  les 
Revel  que  vous  cherchez;  malgré  cette  indication,  il  m'est 
impossible  d'attribuer  ce  dernier  tableau  à  Revel  dont  il 
n'indique  nullement  le  faire  et  la  manière. 

La  ville  de  Dijon  possède-t-elle  d'autres  tableaux  de  Revel? 
Je  l'ignore,  car  les  deux  personnes  auxquelles  je  me  suis 
adressé  pour  avoir  des  renseignements  sur  ce  peintre  et  son 
œuvre,  quoique  parfaitement  placées  pour  cela,  m'ont  manqué 
de  parole,  et  depuis  1880,  année  de  mon  voyage  à  Dijon,  je 
n'en  ai  pas  entendu  parler. 
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Il  me  restait  à  chercher  les  tableaux  signalés  par  M.  Poquet, 
personne  n'avait  pu  me  les  indiquer,  mais  je  crois  cependant 
les  avoir  découverts  dans  deux  petites  toiles  ovales  qui  se 
trouvent  encastrées  dans  les  marbres  qui  garnissent  le  sanc- 
tuaire de  l'église  Saint-Crépin  de  Château-Thierry.  Elles 
représentent  :  l'une  l'Annonciation,  et  l'autre  le  Couronne- 
ment par  un  ange  de  deux  martyrs  enchaînés  dans  une  pri- 
son et  qui  pourraient  bien  être  les  saints  Crépin  et  Crépinien 
dont  parle  M.  Poquet.  Ces  tableautins  ne  sont  pas  signés; 
sont-ils  de  Revel  ?  Malgré  la  désignation  du  savant  abbé,  je 
n'oserais  l'affirmer,  car  ces  deux  peintures,  très  encrassées, 
auraient  besoin  d'être  nettoyées  et  examinées  sous  un  jour 
favorable  pour  que  l'on  pût  porter  sur  elles  un  jugement 
raisonné;  je  ne  donne  donc  mon  appréciation  qu'avec  une 
certaine  réserve. 

Et  maintenant,  où  peuvent  se  trouver  les  tableaux  que 
Revel  a  du  peindre  pendant  une  existence  de  69  ans  ;  les 
dictionnaires  biographiques,  notamment^  le  dictionnaire  his- 
torique des  peintres,  par  Siret,  pourra  donner  peut-être 
quelques  renseignements,  j'avoue  ne  l'avoir  pas  consulté, 
la  bliothèque  de  notre  ville  ne  le  possède  pas.  Revel  a  dû 
peindre  des  tableaux  religieux  ;  c'est  dans  les  églises  de  la 
Bourgogne  qu'il  faudrait  les  rechercher;  notre  contrée 
pourrait  aussi  en  posséder  quelques-uns  en  raison  des  rap- 
ports qu'il  a  du  conserver  avec  son  pays  natal,  mais  malgré 
mes  recherches,  je  n'en  connais  qu'un  seul  que  j'ai  rencontré 
il  y  a  une  vingtaine  d'années  dans  l'église  de  Charly,  mais 
dans  quel  état  !  indignement  restauré,  la  toile  trouée,  cou- 
verte de  champignons  et  de  moisissure,  la  signature  seule  me 
l'a  fait  reconnaître  pour  l'œuvre  de  notre  compatriote  ;  la 
Fabrique  l'a  fait  disparaître,  et  elle  a  bien  fait,  le  tableau 
n'était  plus  présentable,  le  restaurateur  l'avait  complètement 
perdu,  et  aujourd'hui,  il  m'est  impossible  d'en  parler  autre- 
ment que  pour  exhaler  mes  regrets. 

Mais  c'est  surtout  dans  le  genre  du  portrait  que  m'a  paru 
exceller  Revel  ;  les  châteaux  et  les  riches  maisons  de  la 


—  116  — 

Bourgogne  doivent  en  avoir  conservé  quelques-uns.  Il  fau- 
drait avoir  dans  cette  contrée  des  rapports  avec  des  amateurs 
éclairés  pour  les  découvrir  et  en  avoir  au  moins  la  nomen- 
clature, c'est  à  des  collègues  d'une  Société  du  genre  de  la 
nôtre  qu'il  faudra  s'adresser,  si  nous  voulons  avoir  sur  l'œuvre 
et  la  vie  de  Revel  des  indications  plus  précises  que  celles  de 
simples  présomptions. 

Je  puis  toutefois,  sans  sortir  de  chez  nous,  indiquer  au 
moins  un  de  ces  portraits,  c'est  celui  de  Michel  Auguier  de  la 
ville  d'Eu,  sculpteur  ordinaire  du  Roy,  recteur  en  son  Aca- 
démie de  peinture  et  de  sculpture,  gravé  par  un  des  meil- 
leurs graveurs  du  xvme  siècle,  Laurent  Cars,  pour  sa  récep- 
tion à  l'Académie,  en  1733.  Ce  portrait,  dans  un  cadre  ovale, 
représente  Auguier  de  trois  quarts,  la  tête  tournée  à  droite, 
le  cou  orné  d'un  col  brodé  :  sur  son  épaule  gauche  est  jetée 
une  draperie  couvrant  tout  le  corps.  Sur  le  socle  du  cadre, 
on  lit  Gab.  Revel  pinxit.  Cars  était  né  à  Lyon  en  1702,  il 
n'avait  donc  pu  connaître  Revel  qui  mourut  en  1712,  il 
fallait  donc  que  la  peinture  de  Revel  l'eût  bien  séduit  pour 
en  faire  choix  pour  son  morceau  de  réception  à  l'Académie. 
Cette  gravure,  une  des  bonnes  de  Cars,  se  voit  dans  la  salle 
de  nos  séances,  nous  la  devons,  ainsi  que  presque  tout  ce 
que  nous  possédons  en  œuvres  artistiques,  à  la  générosité  de 
M.  Maciet  (Jules),  l'un  de  nos  excellents  collègues,  qui  déjà 
nous  avait  entretenus,  d'une  manière  assez  sommaire  il  est 
vrai,  de  Revel  et  nous  avait  révélé  son  existence  à  Dijon. 

C'est  là  tout  ce  que  je  puis  dire  sur  Revel,  je  serais  heu- 
reux, si  ces  quelques  renseignements  tout  incomplets  qu'ils 
sont,  pouvaient  engager  l'un  de  nos  collègues  à  les  aug- 
menter par  des  recherches  qui  le  mettraient  à  même  de 
faire  une  biographie  d'un  enfant  de  Château-Thierry. 


QUELQUES 


NOTES  SUE  L'IMPRIMERIE 


A     CHATEAU-THIERRY 


Dans  son  remarquable  travail  sur  la  Typographie,  publié 
lors  de  l'Exposition  universelle  de  Londres  en  1851, 
le  célèbre  imprimeur  qui  a  résidé  quelque  temps  près  de 
nous,  au  château  de  Fossoy,  M.  Ambroise-Firmin  Didot,  après 
avoir  exposé  l'importance  de  l'Imprimerie,  venue  presque 
à  la  même  époque  que  l'invention  de  la  poudre  à  canon  et  la 
découverte  du  Nouveau  Monde,  donne  la  date  des  débuts  de 
cet  art  dans  les  principales  villes  de  France  :  Paris,  1470  ;  — 
Lyon,  1473;  —  Angers,  1477;  —  Poitiers,  Toulouse,  1479; 
—  Caen,  1480  ;  —  Rennes,  Vienne,  Troyes,  1481  ;  —  Rouen, 
1482  ;  —  Abbeville,  1486  ;  —  Dijon,  1491  ;  —  Nantes,  Angou- 
lême,  1495  ;  —  Tours,  149G  ;  —  Etc.,  etc. 

Château-Thierry  ne  figure  pas  dans  cette  liste  ;  selon  le 
dire  des  témoins  oculaires,  de  jour  en  jour  plus  rares,  ce 
serait  vers  1806  seulement  que  notre  ville  fut  dotée  d'une 
imprimerie. 

Les  premiers  titulaires,  MM.  II.  Jolly  et  Truet,  deux  reli- 
gieux dont  la  Révolution  avait  fermé  l'asile,  s'établirent 
rue  Saint-Martin,  côté  nord,  non  loin  de  la  place  actuelle  du 
Marché,  en  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le  n°  55. 
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M.  Truet  resta  peu  avec  son  associé,  qu'il  quitta  pour  aller 
occuper  à  Paris,  un  emploi  au  Tribunat,  le  Conseil  d'État  de 
cette  époque. 

L'imprimerie  nouvelle  fondée  vit  naître  la  feuille  d'avis 
et  d'annonces  ayant  pour  titre  :  Journal  de  Château-Thierry, 
paraissant  une  fois  par  semaine,  format  in-8°. 

A  M.  Joly  succéda  M.  Desroles,  lequel  transféra  l'établis- 
sement rue  de  Soissons,  en  la  première  maison  du  côté  ouest, 
proche  la  Marne,  n°  2  actuel,  maison  Escudier. 

Après  M.  Desroles,  vint  son  neveu,  M.  Venet  aîné,  qui, 
à  la  suite  d'un  autre  essai  d'imprimerie  en  province,  laissa  la 
profession  pour  être  attaché  à  la  rédaction  des  journaux  de 
Paris,  en  dernier  lieu  au  Monde,  ancien  Univers,  et  à  la  publi- 
cation hebdomaire  la  France  illustrée. 

M.  Lourdeault  succéda  à  M.  Venet  ;  il  plaça  l'établisse- 
ment rue  du  Château,  en  la  maison  qui  porte  aujourd'hui  le 
n°  14,  possédée  actuellement  par  M.  Mayeux,  notre  véné- 
rable vice-président. 

La  feuille  d'avis  devint  l'Indicateur  de  Château-Thierry . 

En  1835,  M.  Amand  Laurent,  acquéreur  de  l'imprimerie, 
la  transporta  Grande-Rue,  au  n°  15  actuel,  immeuble  dont  il 
fit  aussi  l'acquisition,  et  où  l'imprimerie  est  constamment 
restée  depuis  cette  époque. 

M.  Amand  Laurent  imprima  l'Histoire  de  la  Pologne,  deux 
volumes  in-8°,  par  Louis  Mieroslavki,  réfugié  polonais, 
auteur  de  plusieurs  brochures  politiques,-  à  l'époque  attaché 
à  notre  Collège,  et  ïHistoire  de  Cliâteau-Thierry,  par 
M.  l'abbé  Poquet,  alors  curé  de  Nogentel,  aujourd'hui  doyen 
de  Berry-au-Bac,  l'un  de  nos  plus  savants  collègues,  dont 
l'ouvrage,  deux  volumes  in-8°,  contient  de  nombreuses 
lithographies  de  la  maison  Deletain,  de  Château-Thierry, 
dessinées  par  M.  Francis  Lecart. 

Sous  la  direction  de  M.  Amand  Laurent,  et  avec  la  colla- 
boration de  jeunes  écrivains  du  pays,  parmi  lesquels  M.  Vol 
de  Conantray  (devenu,  plus  tard,  imprimeur  et  directeur  de 
VÈcho  de    l'Oise,    à    Compiôgne),  l'Indicateur   de  Château- 
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Thierry  se  transforma  en  une  feuille  littéraire,  même  formai 
in-8°,  puis  in-folio,  ayant  pour  titre  la  Phalange,  feuille  quo- 
tidienne, qui  dura  peu,  et  fut  suivie  d'un  journal  politique, 
VÉcho  de  V Aisne,  défendant  la  politique  juste-milieu  que 
s'efforçait  de  faire  prévaloir  le  Gouvernement  de  l'époque, 
issu  de  la  Révolution  de  1830. 

Après  les  journées  de  1848,  M.  Eugène  Laurent  succéda 
à  son  oncle,  M.  Amand  Laurent  ;  il  adjoignit  à  l'imprimerie 
un  atelier  lithographique,  acquis  de  M.  Deletain,  qui  depuis 
est  resté  avec  l'imprimerie. 

L'impôt  du  timbre  qui  frappait  les  feuilles  politiques  ayant 
été  supprimé,  le  journal  parut  deux  fois  la  semaine,  sous  le 
titre  la  Réforme  de  VAisne,  abandonné  bientôt  pour  revenir 
à  l'ancien,  l'Écho  de  l'Aisne,  qu'il  a  conservé. 

En  1851,  le  journal  passa  aux  mains  de  M.  Charles  Demi- 
mitd,  sous  lequel,  de  par  l'autorité,  l'Écho  eut  quelque  temps, 
non  comme  collaborateur,  mais  comme  directeur  politique, 
un  autre  signataire  que  son  propriétaire-gérant,  M.  Frédéric 
d'Hainaut,  auteur  d'un  roman  à  sensation,  Un  pied  dans  le 
Crime. 

M.  Renaud  succéda,  en  1859,  à  M.  Demimuid.  C'était  le 
premier  des  imprimeurs  de  Château-Thierry  qui  fut  homme 
du  métier;  il  accrut  de  beaucoup  le  matériel  et  y  adjoignit 
par  la  suite  une  presse  mécanique,  devenue  nécessaire  à 
cause  du  tirage  plus  important  du  journal  dont  le  format 
agrandi  devint  celui  qu'il  a  encore  aujourd'hui. 

La  guerre  d'Italie,  suivie  de  l'amnistie  générale  et  de 
l'extension  des  prérogatives  des  grands  corps  de  l'Etat, 
étendit  implicitement  les  libertés  de  la  presse  en  leur  don- 
nant de  plus  amples  éléments  de  discussion. 

La  tâche  de  directeur  d'un  journal  de  petite  ville  de  pro- 
vince était  lourde  alors,  et  plus  tard,  avec  les  lois  de  186G, 
elle  fut  rendue  plus  difficile,  par  la  suppression  légale  et  juste, 
déjà  largement  pratiquée,  des  mesures  restrictives  à  la 
création  de  nouvelles  imprimeries,  de  nouveaux  journaux, 
mais  —  chose  injuste  —  sans  aucune  compensation,  de  la  part 


—  120  — 

des  nouveaux  venus,  aux  anciens  titulaires,  ayant  payé  leurs 
brevets  avec  l'approbation  de  tous  les  Gouvernements  anté- 
rieurs. 

Suivant  l'exemple  donné  par  les  périodiques  illustrés, 
dont  le  Journal  pour  tous  était  l'un  des  premiers,  et  à  l'instar 
des  feuilles  anglaises,  à  Paris  surtout,  maints  journaux  à 
cinq  centimes,  mis  en  vente  tous  les  jours  sur  la  voie 
publique,  et  par  une  active  propagande,  assez  rapidement 
répandus  dans  les  moindres  localités,  vinrent  apporter  de 
grands  changements  au  prix  des  journaux  et  au  mode  d'abon- 
nement jusqu'alors  en  vigueur,  tant  par  leur  prix  minime 
que  par  la  faculté  journalière  de  les  acquérir. 

Le  Petit  Journal,  la  Petite  Presse,  journaux  d'abord  litté- 
raires, le  Petit  Moniteur  universel,  plus  tard  le  Petit  Journal 
officiel,  ces  deux  derniers  journaux,  dont  l'un  fut  la  suite  de 
l'autre,  politiques,  également  quotidiens,  au  prix  réduit  de 
12  francs  par  an  pour  tous  les  fonctionnaires  et  adminis- 
trateurs, furent  de  rudes  concurrents  pour  ies  journaux 
d'arrondissement. 

L'Écho  de  l'Aisne  traversa  cette  dure  période  sans  profit, 
mais  il  soutint  la  lutte,  et  lorsqu'il  changea  de  mains  en 
1870-71,  il  avait  en  douze  ans  plus  que  doublé  le  nombre  de 
ses  abonnés  s'élevant  alors  à  près  de  mille. 

Durant  cet  espace  de  temps,  l'Écho  de  V Aisne,  tout  en  y 
aidant,  dans  la  mesure  de  ses  moyens,  vit  se  créer,  à  Château- 
Thierry,  l'Usine  à  gaz,  qui  modilia  d'une  façon  heureuse  le 
système  d'éclairage;  la  Société  d'Horticulture  et  do  Viticul- 
ture, venant  compléter  l'œuvre  de  notre  Comice  Agricole, 
et  doter  notre  pays  du  jardin  des  Petits-Prés  ;  la  Société  de 
Secours  Mutuels,  œuvre  de  prévoyance  si  utile  ;  et  notre 
Société  Historique  et  Archéologique,  au  sem  do  laquelle  se 
forma  le  Comité  de  Souscription  pour  l'achat  do  la  maison 
natale  de  Jean  de  La  Fontaine,  sa  cession  à  la  Ville,  heureu- 
sement accomplie. 

Tant  pour  leurs  impressions  ordinaires  que  par  la  publi- 
cation de    leurs   Annales,    ces    diverses  Associations   vin- 
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rent  aussi  ajouter  à  la  somme  des  travaux  de  l'imprimerie. 

La  guerre  franco-allemande,  écartée  sous  Louis-Philippe 
par  la  sagesse  du  souverain,  entrevue  après  la  campagne 
d'Italie  de  1859,  devenue  presque  imminente  après  la  lutte 
austro-prussienne  terminée  à  Sadowa,  et  qui  malheureu- 
sement éclata  en  1870,  suspendit  généralement  dans  les 
départements  envahis,  la  publication  des  journaux. 

L'Éclio  de  V 'Aisne  fut  de  ce  nombre,  il  cessa  de  paraître 
de  septembre  1870  à  mars  1871,  alors  que  l'Allemand  vain- 
queur administrait  la  moitié  de  la  France. 

L'imprimerie  allait  appartenir  à  M.  Lecesne,  quand  il  fut 
appelé,  comme  mobile,  à  la  défense  du  pays.  En  partant, 
M.  Lecesne  laissa  la  gérance  à  son  prédécesseur,  lequel, 
requis  d'imprimer  les  bulletins  des  succès  des  armées  alle- 
mandes, eut,  en  ces  tristes  circonstances,  la  consolation 
d'obtenir  du  Secrétaire  de  l'officier  allemand,  remplissant 
les  fonctions  de  Sous-Préfet  à  Château-Thierry,  —  un  jour- 
naliste chez  qui  la  prospérité  du  moment  ne  faisait  point 
taire  les  sentiments  du  cœur,  —  de  pouvoir  désigner,  dans  le 
texte  des  dépèches,  les  soldats  français,  par  ces  mots  : 
l'armée  française,  au  lieu  du  terme  l'ennemi  que  portait  le 
manuscrit  des  bulletins  à  imprimer. 

Quand  vint  la  paix,  l'Écho  de  l'Aisne  reparut,  et  pendant 
quelque  temps,  à  deux  pages  seulement,  comme  bien  d'au- 
tres journaux,  à  cause  de  la  difficulté  de  se  procurer  du 
papier,  difficulté  causée  surtout  par  la  criminelle  insurrection 
de  la  Commune  de  Paris,  qui  rendait  impossible  toute  com- 
munication avec  la  province. 

Les  brevets  d'imprimeur,  sans  lesquels  on  ne  pouvait 
jusqu'alors  exercer  cette  industrie,  ayant  été  supprimés, 
M.  Lecesne,  en  1871,  fut  le  premier  des  imprimeurs  de  notre 
localité  qui  profita  de  cette  mesure  et  n'eut  point  à  prêter 
serment  de  fidélité  au  Gouvernement  qui  venait  de  se  fonder. 

Le  timbre,  rétabli  peu  après  1848,  fut  de  nouveau  supprimé, 
mais  un  impôt  sur  le  papier,  impôt  plus  fort  pour  le  papier 
des  journaux,  rendit  cette  mesure  moins  radicale  qu'en  1848  ; 
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le  cautionnement  fut  aboli,  mais  sans  aucune  nouvelle  charge 
pour  le  suppléer. 

Resté  toujours  seul  organe  de  l'arrondissement,  l'Écho  de 
VAisne,  dont  le  but  constant,  sous  les  divers  régimes  qu'il 
avait  traversés,  avait  toujours  été  l'élévation  morale  et  la 
prospérité  matérielle  du  pays  où  il  se  publiait,  vit  naître  une 
nouvelle  feuille  qui,  après  avoir  fait  entrevoir  sa  création 
quelques  années  auparavant,  dans  un  journal  d'Épernay, 
parut,  en  1879,  sous  le  titre  de  la  République  de  VAisne. 

Imprimée  d'abord  à  Paris,  clans  le  petit  format  des  jour- 
naux  du  temps,  paraissant  une  fois  la  semaine,  puis  à  Epernay, 
en  un  format  double,  paraissant  deux  fois  la  semaine,  sous  la 
direction  politique  de  M.  Georges  Lassez,  un  enfant  du  pays, 
la  République  de  VAisne  avait  pour  gérant  M.  Cauley-Lamiche 
qui  établit  ses  bureaux  avenue  des  Petits-Prés,  en  la  maison, 
sans  numéro,  occupée  actuellement  par  un  marchand  d'ânes 
et  de  chevaux. 

En  1880,  M.  Lecesne  quitta  Château-Thierry  pour  prendre 
à  Etampes  l'imprimerie  de  M.  Allien,  son  beau-père. 

L'Écho  de  VAisne  passa  aux  mains  de  M.  Moulin,  lequel 
après  l'avoir  fait  paraître  trois  fois  la  semaine  et  modifié  la 
disposition  typographique,  le  céda,  un  peu  plus  d'un  an  après 
ainsi  que  l'imprimerie,  à  une  Société  anonyme  dont  le 
directeur  politique  était  alors  M.  Jules  Lesguillier,  tout 
récemment  élu  député  de  l'arrondissement. 

Le  mot  «  républicain  »  fut  ajouté  au  titre  du  journal  qui, 
après  avoir  vécu  soixante  et  un  ans  sous  son  ancien  nom, 
devint  l'Écho  républicain  de  l'Aisne  ;  il  a  eu  successivement 
pour  gérants  :  MM.  Hugonnet,  actuellement  attaché  à  la 
rédaction  du  journal  la  France,  à  Paris  ;  Bouchardeau, 
aujourd'hui  imprimeur  et  directeur  du  Mémorial  de  la  Creuse, 
à  Aubusson  ;  et  Ém.  Pierrot,  le  gérant  actuel,  l'imprimeur 
de  nos  Annales. 

De  son  côté,  la  République  de  VAisne  disparut  après  une 
courte  période  de  publication  ;  elle  fut  suivie,  en  1883,  du 
Républicain   de   VAisne,    paraissant   d'abord  quatre  fois  la 
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semaine,  puis  tous  les  jours;  rédacteur  en  chef,  M.  Mallat  ; 
directeur  politique,  M.  Jules  Lesguillier  (dont  M.  G.  Lassez 
avait  été  l'adversaire  aux  élections  législatives),  mais  qui 
depuis  élu  député  s'était  séparé  de  VÉcho  républicain. 

Ce  nouvel  organe,  qui  s'édita  dans  une  imprimerie  nou- 
velle installée  dans  l'ancienne  tannerie  Blanchard,  rue  Saint- 
Martin,  n°  26,  cessa  de  paraître  en  1884. 

L'imprimerie  fut  cédée  à  M.  Cortilliot,  propriétaire  de  l'im- 
portant organe  départemental  le  Journal  de  l'Aisne,  publié 
à  Laon.  M.  Cortilliot,  ressuscitant  un  titre  délaissé,  créa  la 
feuille  quotidienne  appelée  le  Journal  de  Château-Thierry , 
en  laissant  l'imprimerie  où  elle  était  établie  ;  c'est  dans  ce 
quartier  que  la  première  feuille  de  ce  nom  avait  vu  le  jour 
quatre-vingts  ans  avant. 

La  disparition  du  Républicain  de  l'Aisne,  la  fondation  du 
Journal  de  Château-Thierry ,  organe  des  opinions  toutes  diffé- 
rentes, firent  naître  pour  Château-Thierry  un  troisième  journal, 
V Avenir  de  V Aisne,  suite  du  Républicain  de  V Aisne,  rédacteur 
M.  H.  Duvivier,  imprimé  d'abord  à  Hirson,  maison  Desma- 
zures,  actuellement  à  Épernay,  maison  Bonnedame,  l'une  et 
l'autre  maison  éditant  plusieurs  journaux  qui,  se  prêtant  un 
mutuel  concours,  permettent  ainsi  une  publication  à  bon 
marché. 


Outre  ces  deux  imprimeries,  Château-Thierry  possède 
encore  des  établissements  lithographiques  dont  l'un  re- 
monte à  la  propagation  de  cet  art  inventé  à  la  lin  du  siècle 
dernier.  Son  fondateur,  M.  Deletain,  a  édité,  avec  l'aide  de 
M.  Francis  Lecart,  dessinateur  et  écrivain,  de  nombreuses 
lithographies  qui,  réunies,  formeraient  une  curieuse  collec- 
tion locale,  non  sans  mérite  ni  sans  utilité  pour  l'histoire  du 
pays.  Cette  lithographie  est  annexée  depuis  1848  à  l'impri- 
merie de  VÉcho. 
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Une  autre,  fondée  par  M.  Arnoult,  a  été  continuée  par 
MM.  Despaubourg,  Leclerg,  Delahaye  et  Rioult-Chauret, 
le  titulaire  actuel. 

La  dernière  lithographie,  installée  après  la  guerre,  est 
toujours  dirigée  par  M.  Séjourné-Drivière,  son  fondateur. 

Dans  l'arrondissement,  les  villes  de  Neuilly-Saint-Front 
et  de  Fère-en-Tardenois  ont  aussi  des  lithographies. 


Différent  en  cela  de  ce  qui  existe  pour  les  autres  arrondis- 
sements du  département  de  l'Aisne,  qui  ont  des  journaux 
ailleurs  qu'au  chef-lieu,  à  Château-Thierry  seulement  s'éditent 
les  journaux,  au  nombre  de  trois  :  L'Écho  républicain  de 
V Aisne,  acquéreur  de  l'ancien  Écho  en  1881,  paraissant  trois 
fois  la  semaine  ;  la  feuille  quotidienne,  le  Journal  de  Châ- 
teau-Thierry ;  et  l'Avenir  de  V Aisne,  paraissant  trois  fois  la 
semaine,  ces  deux  derniers  organes  fondés  en  1884. 

Et  ces  trois  journaux  représentent  dans  notre  arrondis- 
sement, —  de  même  qu'elles  le  sont  dans  maintes  localités, 
plus  grandes  ou  plus  petites,  —  les  trois  opinions  qui  partout 
et  toujours  se  partageront  les  esprits  :  le  vouloir  si  naturel 
de  la  stabilité  du  présent;  le  culte  si  respectable  du  passé 
auquel  nous  devons  ce  que  nous  sommes;  le  désir  légitime 
du  meilleur  avenir  que  voulant  pour  les  siens,  il  faut  vouloir 
pour  tous;  —  opinions  qui  trouveront  sans  cesse  pour  les 
défendre  des  hommes  divisés  de  principes,  il  est  vrai,  mais 
ayant  tous,  malgré  cette  divergence,  lorsqu'ils  sont  de  ferme 
conviction,  pour  môme  croyance,  la  pensée  qu'ils  sont  dans 
le  vrai  ;  pour  même  idéal,  la  recherche  du  beau  ;  pour  même 
but,  le  bien,  le  bien  surtout  de  notre  pays,  et  qu'avec  eux, 
aussi,  nous  recherchons  tous. 

RENAUD, 
Ancien  Imprimeur  à  Château-Thierry. 


CONGRÈS  ARCHÉOLOGIQUE 


DE    SOISSONS 


Je  n'ai  pas  la  prétention,  Messieurs,  de  vous  donner  un 
travail  de  longue  haleine,  une  étude  approfondie  et  com- 
plète ;  mais  simplement,  des  notes  de  voyage,  pour  ainsi 
dire,  un  compte  rendu  sommaire,  mon  impression  toute 
personnelle,  prise  sur  le  vif,  c'est-à-dire  calquée  sur  mon 
carnet.  Vous  recevrez,  en  son  temps,  le  volume  que  publie  le 
Congrès  ;  quant  à  moi,  je  me  suis  considéré  comme  le  délégué 
de  notre  Société,  et  je  viens  vous  lire  mon  rapport. 


SOISSONS,  25  JUIN 


A  deux  heures,  réunion  à  la  Mairie,  150  personnes  pré- 
sentes. 

M.  de  Marsy  préside,  ayant  à  sa  droite  Monseigneur  de 
Soissons  -,  assistent  au  Bureau  :  le  Maire  de  Soissons,  le  Pré- 
sident de  la  Société  académique,  ainsi  que  plusieurs  Prési- 
dents des  Sociétés  étrangères. 
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M.  Choron,  de  Soissons,  souhaite  la  bienvenue  aux 
savants,  remercie  la  Municipalité  qui,  avec  la  plus  bienveil- 
lante attention,  a  ouvert  au  Congrès  les  portes  du  Musée,  de 
la  Bibliothèque,  des  salles  où  l'on  a  pu  installer  une  remar- 
quable exposition,  et  enfin  de  l'allocation  qu'elle  a  généreu- 
sement votée  à  cet  effet. 

A  son  tour,  M.  de  Marsy  s'applaudit  d'avoir  choisi  Sois- 
sons  pour  y  tenir  les  assises  du  Congrès,  Soissons,  ville 
royale,  si  remarquable  par  son  histoire  qui  se  lie  intimement 
à  l'histoire  de  la  France  au  début  de  la  Monarchie  et  de  tous 
les  temps,  pour  ainsi  dire  ;  si  remarquable  par  ses  monu- 
ments dont  Saint-Jean-des-Vignes  est  le  plus  curieux.  Il  rend 
hommage  aux  savants  qui  ont  facilité  les  progrès  de  la 
science  archéologique,  et  notamment  de  notre  vénérable 
collègue,  M.  Frédéric  Moreau,  dont  les  découvertes  consti- 
tuent le  monument  le  plus  considérable  de  l'histoire  locale. 


L'Exposition,  que  l'on  visite  minutieusement,  a  été  orga- 
nisée avec  une  véritable  intelligence  :  aux  meubles  précieux, 
bureaux,  pendules  Louis  XIV,  Louis  XV,  aux  panneaux  si 
finement  sculptés,  aux  tableaux  et  miniatures,  aux  tapis- 
series, aux  vitrines  renfermant  les  collections  de  M.  Brune- 
hant  de  Pommiers,  haches,  grattoirs,  pointes  de  flèche,  etc., 
en  nombre  considérable,  s'ajoutent  les  planches  de  Y  Album 
Caranda  qui  fait  l'admiration  de  tous  les  visiteurs,  de  la 
collection  des  monuments  du  diocèse  recueillie  par  M.  Mi- 
chaux, et  des  photographies. 


Le  Musée  de  Soissons  est  en  tout  point  remarquable  ;  les 
fragments  ou  pièces  qui  constituent  le  Musée  lapidaire  méri- 
teraient une  mention  spéciale,  notamment  le  moulin  en 
pierre  trouvé  récemment  et  rétabli  avec  soin.  Dans  l'escalier, 
un  grand  tableau  de  Coypel  :  «  le  Vœu  de  Jephté  »  ;  il  a 
besoin  des  dimensions  de  ce  monumental  escalier  pour  pou- 
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voir  s'étaler  à  l'aise.  Je  signale  un  tableau  représentant  le 
Dr  Jarry  de  Mancy,  tableau  qui  m'a  paru  fort  beau,  et  aussi 
un  plat  d'argent  de  1230,  qui  serait  une  merveille  si  nous 
n'avions  point  à  parler  plus  loin  du  trésor  de  Montcornet. 

La  Bibliothèque  est  une  des  plus  considérables  que  j'aie 
jamais  vues  en  province  ;  elle  a  pour  fonds  principal,  je  le 
sais,  les  bibliothèques  des  couvents  de  Saint-Jean-des-Vignes 
et  de  Saint-Médard  et  renferme  de  véritables  curiosités 
bibliographiques  qui  ont  été  décrites  par  M.  Fleury  dans  son 
travail  :  «  les  Manuscrits  à  miniatures  de  Soissons  et  de 
Laou.  » 

Nous  devons  un  souvenir  reconnaissant  à  M.  Judas,  le 
bibliothécaire,  dont  la  complaisance  a  été  infatigable. 


A  la  Cathédrale,  chacun  admire  le  magnifique  transept  de 
droite  avec  son  déambulatoire  complètement  restauré,  la 
salle  capitulaire  restituée  et  si  curieuse,  le  tableau  de  Rubens 
dont  Soissons  a  tout  droit  d'être  fier.  On  ne  peut  pas  ne  pas 
critiquer  la  décoration  trop  colorée,  trop  dorée  du  rétable  et 
de  l'autel  du  transept  opposé. 


Saint-Jean-des-Vignes  mérite  un  examen  approfondi  ;  le 
bombardement  de  1870  a  causé  des  ravages  irréparables; 
la  partie  antérieure  du  cloître  a  été  détruite,  d'autres  parties 
menacent  ruine  ;  on  peut  voir  encore  sur  la  gauche  attenant 
aux  bâtiments  du  génie,  ces  murs  ornés  de  sculptures 
renaissance  d'une  grande  expression  ;  la  partie  qui  précède 
le  sol  des  tours  est  bien  malade,  l'hiver  dernier  a  multiplié 
les  dégâts,  il  y  a  tout  à  craindre  que  l'on  ne  puisse  dire  dans 
quelques  années  :  etiam  periere  ruinœ. 

Quand  on  se  place  dans  la  cour  qui  suit  les  remparts  et 
qu'on  a  en  face  de  soi  les  tours,  combien  on  doit  déplorer 
que  le  bombardement  ait  fait  disparaître  la  rosace  centrale 
et  qu'un  architecte  fantaisiste  ait  autrefois  modifié  le  plan 
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primitif  !  en  effet,  la  tour  de  droite  est  parfaitement  homo- 
gène, harmonieuse,  admirable;  l'autre,  plus  haute,  plus 
capricieusement  ornementée,  au  troisième  étage  aggravé  par 
le  mauvais  goût  de  deux  espèces  de  langues  très  disgracieuses, 
déplaît  à  tout  homme  de  goût  ;  c'est,  cependant,  à  l'un  des 
meneaux  des  baies  supérieures  qu'est  le  Christ  en  croix,  l'une 
des  conceptions  les  plus  originales,  je  ne  dirai  pas  les  plus 
mauvaises. 


L'église  Saint-Léger  qui  sert  de  chapelle  au  séminaire  n'a 
rien  de  bien  remarquable,  pas  même  son  autel  polychrome 
moderne  qui  ne  date  que  de  quelques  années.  Cet  édifice  a 
servi  de  magasin  ;  on  ne  s'était  pas  fait  faute  cV approprier  à 
usage  de  remise  la  nef  et  de  faire  disparaître  les  fûts  de 
colonnes  qui  pouvaient  gêner  ;  faute  d'argent  sans  doute,  le 
raccord  a  été  incomplet,  le  défaut  de  rattachement  apparaît 
et  attriste. 

Quant  à  la  crypte,  du  xie  siècle,  avec  quelques  parties  anté- 
rieures, elle  est  assez  curieuse  ;  le  Congrès  a  critiqué  l'emploi 
du  polychrome  recommandé  par  Viollet-Leduc.  Le  cloître 
est  un  petit  chef-d'œuvre. 


Saint-Médard.  —  Dans  la  conférence  très  savante  qui  a 
précédé  la  visite,  M.  Lefèvre-Pontalis  —  qui  vient  de  sortir 
de  l'école  des  Chartes  avec  une  thèse  fort  remarquable,  — 
avait  réfuté  l'opinion  universellement  admise  par  tous  les 
historiens  et  répétée  par  l'abbé  Pécheur,  de  la  date  mérovin- 
gienne de  la  crypte.  Un  examen  attentif  a  permis  de  recon- 
naître que  l'assertion  du  jeune  archiviste  n'était  pas  exacte. 

Les  honneurs  de  l'antique  abbaye  sont  faits  par  Monsei- 
gneur qui  tient  à  servir  lui-même  de  cicérone  ;  l'appareil 
des  voûtes  est  le  grand  appareil  romain  ;  on  cherche  à  s'ex- 
pliquer l'usage  des  espèces  de  niches  qui  sont  autour  de  cha- 
cune des  nombreuses  petites  chapelles  de  la  crypte,  le  champ 
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est  ouvert  aux  suppositions;  leur  irrégularité,  leur  construc- 
tion, leur  nombre  font  écarter  toute  idée  de  servir  de  niches 
à  des  saints;  ce  doit  être,  au  sentiment  général,  des  sièges 
peu  commodes,  il  est  vrai,  mais  que  la  rigueur  cénobitique 
pouvait  faire  accepter.  Après  une  visite  de  tout  l'établisse- 
ment, et  de  la  fameuse  prison  de  Louis  le  Débonnaire  où  se 
lisent  les  deux  fameux  vers  du  xive  siècle,  après  des  remer- 
ciements à  Monseigneur  de  Soissons,  dont  la  bienveillance 
égale  la  charité  (Saint-Médard  est  devenu  un  asile  de  sourds- 
muets  et  d'aveugles),  le  Congrès,  par  l'organe  de  son  Prési- 
dent, exprime  le  vœu  que  les  débris  si  intéressants  épars 
dans  le  jardin  soient  renfermés  dans  un  endroit  transformé 
en  musée  lapidaire.  Monseigneur  acquiesce. 


10. 


—  130  — 


SEANCE  DU  JEUDI  SOIR 


A  la  séance  du  soir,  après  l'inscription  des  travaux  qui 
devront  être  successivement  lus  ou  développés,  la  parole  est 
donnée  à  M.  Bosteaux,  cultivateur,  maire  de  Cernay-les- 
Reims,  qui  a  découvert  et  fouillé  le  cimetière  gaulois  de  La 
Pompelle  ;  le  mobilier  d'une  tombe  comprenait  un  vase  à 
boire,  un  hanap,  forme  corne,  des  débris  d'un  grand  vase 
à  conserver,  etc.,  un  bracelet  en  bronze  ;  à  Berru,  au  lieu  dit 
La  Prière-au-Bois,  l'heureux  explorateur  mettait  à  jour  une 
statuette  en  bronze  sur  son  piédestal,  le  tout  mesurant  0,145 
avec  l'inscription  :  D  .  IOV  .  MAPA  .  SOLLI .  FIL  .  V  .  L  .  M  ., 
ce  qui  peut  se  traduire  par  :  «  Au  divin  Jupiter,  Mapa  fils 
de  Sollius  a  volontairement  voué.  » 

M.  Bosteaux,  qui  a  une  collection  importante,  nous  avait 
montré  deux  boucles  qu'il  croyait  franques,  mais  que  nos 
collègues,  appelés  comme  moi  à  les  examiner,  ont  reconnues 
être  du  xie  ou  xne  siècle,  à  cause  de  la  jupe  rigide  de  la 
femme,  qui  rappelle  la  tunique  du  Christ  de  Montlevon. 


M.  l'abbé  Chevalier,  du  diocèse  de  Reims,  près  de  Châ- 
tillon  (Marne),  lit  une  longue  thèse  sur  les  carreaux  émaillés; 
il  signale  particulièrement  quelques  carreaux  à  emblèmes 
religieux  ou  héraldiques  (la  famille  d'Hangest). 

M.  de  Marsy,  tout  en  félicitant  M.  l'abbé  Chevalier  de  son 
travail,  annonce  qu'il  se  fera  un  plaisir  de  donner  connais- 
sance, avant  la  clôture,  d'un  travail  inédit  de  M.  Anatole  de 
Barthélémy,  travail  d'un  très  grand  mérite. 
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Le  lendemain,  à  Villers-Cotterets,  M.  Chevalier,  qui  était 
mon  voisin,  me  communiquait  son  étude  sur  les  églises, 
toutes  les  églises,  du  doyenné  deChàtillon.  Avec  quelques- 
uns  de  mes  collègues,  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de 
complimenter  M.  Chevalier. 

Ah  !  si  quelques  ecclésiastiques,  à  son  exemple,  entrepre- 
naient non  la  monographie  de  toutes  les  églises  ou  chapelles 
d'un  doyenné,  mais  simplement  celles  des  églises  qu'ils 
desservent,  quelles  précieuses  ressources  pour  l'archéologie 
locale  ! 

M.  Chevalier  doit  m'adresser  ses  notes  et  ses  dessins  sur 
l'église  de  Barzy  ;  s'il  réalise  sa  promesse,  ce  que  j'espère,  je 
vous  en  entretiendrai  prochainement. 


M.  Lefèvre-Pontalis,  le  restaurateur  de  l'église  de  Cour- 
melles,  que  nous  devons  visiter  le  lendemain,  explique 
son  travail  de  restitution  et,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  reporte 
au  ve  siècle  la  première  date  de  la  crypte  de  Saint- 
Médard. 

M.  l'abbé  Pécheur  proteste  au  nom  de  la  tradition;  il 
croit  que  M.  Lefèvre-Pontalis  exagère  l'interprétation  de 
Grégoire  de  Tours  —  funditus  destructa  —  se  rapportant  au 
monastère  ;  la  partie  supérieure  a  pu  être  détruite,  mais  les 
cryptes  et  l'abside  ont  demeuré  ;  c'est  l'opinion  de  M.  Choron 
qui  confirme  le  dire  de  M.  Pécheur;  c'est  l'opinion  de  tout 
Soissonnais;  l'examen  du  lendemain  devait  nous  prouver 
que  cette  opinion  est  juste. 


En  rappelant  les  heureux  effets  produits  par  l'association 
des  savants  français,  association  qui  va  toujours  en  crois- 
sant, puisque  le  nombre  des  congressites  à  Soissons  est  plus 
nombreux  qu'il  n'a  jamais  été  dans  les  précédentes  sessions, 
M.  de  Marsy  annonce  qu'une  association  semblable  est  en 
train  de  s'organiser  en  Belgique. 
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M.  le  général  Vouvermans,  président  de  la  nouvelle 
Société,  dit  spirituellement  que,  dans  son  pays,  on  fait 
volontiers  de  la  contrefaçon,  mais  que  cette  fois,  c'est  à 
M.  de  Marsy,  à  sa  généreuse  initiative,  qu'est  due  la  Société 
nouvelle. 
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EXCURSION  DU  VENDREDI 


Courmelles.  —  Son  église,  du  xne  siècle,  a  été  fort  habile- 
ment restaurée  par  M.  Lefèvre-Pontalis  ;  l'abside  est  penta- 
gonale.  Deux  colonnettes  surtout  sont  remarquables  par 
leurs  chapiteaux  à  sagittaires.  Signalons  un  rétable  en  bois 
sculpté  ;  à  gauche,  un  moine  ;  à  droite,  un  évoque  bénissant  ; 
au  centre,  le  sujet  est  la  résurrection  ;  dans  le  haut,  un  saint 
qu'accompagno  un  ange  ;  sur  les  fûts  des  colonnes,  deux 
enfants.  L'abside  extérieure  est  à  double  corniche,  bien 
ornementée,  avec  un  chevet  en  saillie;  à  gauche  se  voient 
les  vestiges  d'une  autre,  avec  des  motifs  de  décoration 
renaissance. 


Le  château  de  Berzy-le-Sec  est  devenu  une  ferme,  comme 
celui  d'Armentières  ;  la  porte  a  encore  un  aspect  formidable. 
La  propriété  est  passée  de  la  famille  d'Estrées  à  celle  de 
Chimay  ou  de  Villequier-Anniart. 

L'église  est  comme  celle  de  Courmelles  romane,  avec  de 
curieux  chapiteaux  à  personnages  ;  dans  le  fond,  un  rétable 
fort  riche. 


On  ne  peut  s'empêcher  d'être  singulièrement  ému  en 
visitant  Longpont.  De  la  vieille  abbaye  cistercienne,  il  reste 
le  portail  et  le  côté  droit  avec  ses  huit  travées,  le  tout  d'une 
hauteur  effrayante;  le  chœur  et  les  absides  ont  disparu, 
mais  la  disposition  subsiste  grâce  aux  substructions.   Les 
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bâtiments  claustraux,  la  demeure  de  l'abbé  ont  été  utilisés 
par  le  propriétaire,  notre  collègue,  M.  le  vicomte  de  Montes- 
quiou.  En  son  absence,  Madame  et  Mademoiselle  nous  ont 
fait  les  honneurs  de  cette  splendide  habitation,  véritable 
musée,  qui  demanderait  une  longue  description  :  meubles 
anciens,  tableaux  de  prix,  armes,  tapisseries  ;  dans  la  cha- 
pelle, deux  très  riches  reliquaires  renferment  quelques  reli- 
ques du  Bienheureux  Jean  de  Montmirail,  et  le  chef  de  Saint- 
Jean  l'Aréopagite.  On  ne  peut  pas  oublier  le  fameux  couteau 
qui  servit  à  saint  Louis  lorsqu'il  vint  en  1227  assister  à  la 
consécration  de  l'édifice. 

Signalons  la  porte  du  domaine  —  conservée  par  M.  Harant 
—  surmontée  de  quatre  tourelles  :  deux  déterminent  la 
grande  entrée,  celle  des  voilures;  deux  autres,  dont  la  der- 
nière plus  petite  et  en  retour  surmontait  la  porte  destinée 
aux  piétons. 

La  vue  de  Longpont  laisse  un  souvenir  inoubliable. 
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EXCURSION  DU  SAMEDI 


Tout  le  monde  a  vu  ou  entendu  parler  du  château  de 
Villers-Cotterets.  Quel  contraste  !  cette  gracieuse  demeure 
qui  a  été  bâtie  par  le  plus  galant  des  souverains  est  devenue 
l'asile  de  la  misère,  misère  qui  a  dépouillé  les  haillons,  mais 
qui  n'a  pas  dépouillé. . .  l'odeur  sui  generis  ;  on  est  pris  à  la 
gorge  par  ces  miasmes  d'hôpital.  Tout  rappelle  François  Ier, 
les  FF  répétés,  les  salamandres,  le  fameux  escalier  —  le  nôtre 
comme  disposition  —  avec  ses  caissons  si  admirablement 
sculptés  et  à  sujets  si  variés  ;  il  faudrait  tout  citer,  car  tout 
est  beau,  tout  est  artistique  ;  relevons  cependant  un  sujet 
philosophique  :  une  jeune  femme  tient  de  la  main  gauche 
une  glace,  de  la  droite,  une  tête  de  mort  que  j'interprète 
ainsi  :  vois  ce  que  tu  deviendras.  La  grande  salle,  ancienne 
chapelle  royale,  a  été  fort  bien  restaurée  par  M.  Trélat,  c'est 
la  fameuse  salle  ou  a  été  signé  l'édit  de  1529  (une  plaque 
rappelle  cette  date).  J'ai  recueilli  le  sentiment  des  maîtres, 
c'est  que  tout  artistique  qu'est  cette  composition  sculpturale, 
elle  manque  de  délicatesse,  c'est  une  sculpture  un  peu  forte, 
un  peu  grasse. 


Le  château  de  La  Ferté-Milon  a  été,  comme  il  fallait  s'y 
attendre,  l'objet  d'un  examen  complet,  d'une  discussion  inté- 
ressante. Après  quelques  explications  données  par  votre 
Secrétaire,  M.  Courajod,  notre  collègue,  conservateur-adjoint 
au  Musée  du  Louvre,  professeur  à  l'école  du  Louvre,  a  fait 
un  cours  complet  :  les  fortifications  du  château  n'ont  jamais 
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été  terminées  ;  l'appareil  dépasse  tout  ce  que  l'on  peut  ima- 
giner comme  construction,  comme  forme;  il  ne  peut  être 
comparé  ni  à  Pierrefonds,  ni  à  Coucy  quant  aux  proportions, 
mais  il  les  égale,  s'il  ne  les  dépasse,  par  le  fini  de  l'œuvre. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  son  histoire  qui  a  été  faite  tant 
de  fois.  Quant  au  bas-relief  de  la  façade  qui  est  un  chef- 
d'œuvre,  il  est,  au  dire  de  M.  Courajod,  l'œuvre  d'un  artiste 
national,  Jean  de  Liège,  sculpteur  d'une  habileté  incompa- 
rable, et  peut  être  regardé  comme  le  point  de  départ  de  la 
Renaissance  en  France.  De  là  une  thèse  fort  éloquente  rame- 
nant à  la  France  le  mouvement  artistique  et  littéraire  qui  a 
été  si  longtemps  attribué  à  l'Italie  ;  avant  Donatello,  des 
artistes  français  avaient  donné  aux  œuvres  d'art  une  origi- 
nalité, une  puissance,  une  grâce  qui  ne  furent  jamais  dépas- 
sées. Louis  d'Orléans,  comme  plus  tard  son  petit-fils,  furent 
les  Mécènes  de  leur  époque  ;  partout  on  trouve  des  traces  de 
leur  zèle  éclairé. 


La  visite  aux  églises,  l'examen  des  vitraux,  et  notamment 
du  beau  tableau  de  Fréminet  dans  l'église  de  la  Chaussée, 
terminent  cette  agréable  excursion . 

J'ai,  en  mon  nom  et  au  vôtre,  remercié  M.  Courajod  dont 
l'amabilité  égale  le  talent. 
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EXCURSION   DU  DIMANCHE 


Tout  naturellement  M.  Barbey  a  été  le  cicérone  complai- 
sant et  compétent  dans  la  visite  à  Saint-Yved  de  Braîne 
(sans  s). 

Ce  bel  édifice  date  de  la  fin  du  xne  siècle,  dépendant  d'une 
abbaye  de  Prémontrés.  On  s'est  évertué  à  rechercher  le 
pourquoi  du  vocable,  comment  Saint-Yved  le  Breton  avait 
pu  baptiser  l'église  couventuelle  de  Braîne  ;  la  raison  en  est 
bien  simple,  la  grande  réputation  du  saint  avocat,  —  qui 
n'était  pas  un  larron,  —  la  présence,  sans  doute,  d'un  reli- 
gieux de  Bretagne,  suffisent  à  l'expliquer  ;  Saint-Martin, 
Saint-Eloi,  etc.,  n'ont  pas  passé  par  tous  les  lieux  qui  se  sont 
mis  sous  leur  invocation. 

Il  reste  deux  travées,  les  transepts  et  le  chevet;  la  nais- 
sance de  l'édifice  est  apparente  sur  le  mur  de  droite  qui  a  dû 
faire  partie  du  cloître.  A  la  place  du  portail  sont  trois  portes 
surmontées  d'arcades,  sur  le  tympan  du  milieu,  sculpture  du 
jugement  dernier,  ange  pesant  les  âmes.  Au  chevet,  deux 
statues  du  xne  siècle. 

Nous  avons  été  frappés  de  la  disposition  particulière  des 
autels  latéraux  placés  dans  les  absidioles  pentagonales,  dis- 
position vicieuse  à  mon  sens  parce  qu'elle  ne  concorde  point 
avec  le  mouvement,  la  tournure  de  l'abside.  Comme  à  Fère, 
l'architecte  a  eu  l'idée  de  rendre  la  vue  du  chœur  visible, 
pour  ainsi  dire,  de  toutes  les  parties  de  l'église,  de  là  févase- 
ment  des  absides  latérales  ;  les  statues  sont  d'un  beau  style 
et  méritent  l'attention,  elles  sont  du  xnc  siècle,  Notre  Soigneur 
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bénisnant,  statue  polychrome  ;  la  Sainte-Vierge  dont  la  tête  a 
été  refaite. 

Il  y  a,  à  l'intérieur,  deux  triforïums  —  des  clerestory 
disent  les  Anglais  —  dont  le  deuxième  règne  au-dessous  de 
la  tour  (la  lanterne)  centrale.  Les  statues  des  côtés  provien- 
nent du  tympan.  Au  chevet  deux  baies  sont  aveuglées  ;  c'est 
dans  les  deux  autres  qui  n'ont  point  été  descendues  jusqu'au 
cordon  qui  règne  autour  de  l'édifice  que  sont  placées  les 
deux  statues. 

En  faisant,  par  le  jardin  de  M.  Benoit,  le  tour  de  Saint- 
Yved,  afin  de  remarquer  l'heureuse  ornementation  des  che- 
vets, on  arrive  sans  retenir  un  sourire  à  deux  sculptures  sur 
le  haut  du  mur  du  transept  :  des  ours  jouant  l'un  de  la  viole, 
l'autre  de  la  harpe. 

Braîne  laisse  une  impression,  comme  notre  Essômes  ;  on 
ne  peut  voir  sans  émotion  ce  monument  si  grandiose,  tronqué 
et  renfermant  des  vestiges,  des  lombes,  qui  accusent  un 
passé  glorieux. 
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CONFERENCE  DU  DIMANCHE  (3  heures) 


Première  Question 

M.  Loustau,  de  Crépy-en-Valois,  s'est  occupé  des  enseignes 
de  pèlerinage  ;  il  fait  un  commentaire  sur  une  médaille 
circulaire  de  0,043  relative  au  pèlerinage  de  Saint-Mathurin 
de  Larchaire. 


Deuxième  Question 

M.  Desmottes,  un  collectionneur  dont  nous  avons  pu 
admirer  le  goût,  expose  une  croix  reliquaire  en  argent  doré 
avec  cabochons,  du  xive  siècle,  du  Nord  de  la  France  (8  centi- 
mètres sur  14  centimètres).  C'est  un  admirable  spécimen 
d'orfèvrerie,  avec  poinçons  sur  la  douille  et  inscription  en 
lettres  gothiques  des  noms  des  saints  dont  les  cabochons 
recouvraient  les  reliques  ;  au  centre,  une  parcelle  de  la  vraie 
croix. 


Troisième  Question 

MM.  Demaisons,  archiviste,  et  Jadart,  secrétaire-général 
de  l'Académie  nationale  de  Reims,  ont  entrepris  un  immense 
travail,  qu'ils  mèneront  à  bonne  fin,  tant  ils  sont  laborieux  : 
c'est  la  monographie  des  principales  églises  de  la  province 
de  Reims,  dix-sept  ont  déjà  été  étudiées.  Comme  exemple, 
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M.  Jadart  lit  la  description  de  l'église  de  Fismes,  style  roman 
remanié  au  xvi°  siècle. 


Quatrième  Question 

M.  Desmazures,  d'Hirson,  a  envoyé  au  Congrès  un  tableau 
avec  des  échantillons  de  silex  provenant  de  la  Thiérache. 
Qu'est-ce  que  cela  à  côté  des  vitrines  de  M.  Brunehant  de 
Pommiers  ? 


Cinquième  Question 

Un  amphithéâtre  a  été  trouvé  récemment  à  Lyon,  à  la 
Croix-Rousse,  à  la  suite  de  recherches  et  de  fouilles  conduites 
avec  la  plus  grande  intelligence  par  M.  de  Selligny,  élève  de 
l'École  des  hautes  études.  L'explication,  donnée  avec  clarté 
et  élégance,  a  été  saluée  par  de  vifs  applaudissements. 


Sixième  Question 

Le  Novioduum  Suessionum.  —  Soissons  n'a  qu'à  se  bien 
tenir  :  on  lui  a  enlevé  ses  remparts,  on  va  lui  enlever  son 
ancien  nom.  C'est  M.  Vauvillé,  de  Pommiers,  qui  l'attaque  et 
au  profit  de  Pommiers;  il  a  retrouvé  dans  cette  dernière 
localité  des  vestiges  de  fortifications,  de  fossés,  des  creuttes, 
des  armes  de  pierre,  et  enfin  le  lieu  élevé  —  le  dun  —  qui  lui 
semble  un  argument  décisif.  Il  a  soumis  ses  plans,  ses 
preuves  à  des  savants  qui  ne  sont  point  éloignés  de  lui 
donner  raison,  malgré  M.  Barbey,  malgré  M.  Choron,  malgré 
M,  l'abbé  Pécheur  qui  défendent  Soissons  par  des  raisons  de 
tradition,  car  le  texte  de  César,  paraît-il  (comme  à  peu  près 
tous  les  textes),  peut  être  interprété  en  faveur  de  Pommiers. 
La  lice  est  ouverte,  le  combat  engagé,  à  bientôt  le  résultat. 
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Je  no  vous  parle  du  banquet,  Messieurs,  que  pour  vous 
prouver  que  je  suis  un  narrateur  fidèle.  La  lettre  de  Monsei- 
gneur qui  a  préludé  à  la  série  des  toasts  a  été  couverte 
d'applaudissements,  ainsi  que  le  speech  du  colonel  espagnol, 
Douro,  qui  a  parlé  de  notre  France  de  la  façon  la  plus 
aimable,  la  plus  consolante.  Le  général  Vouvermans  saluait 
notre  patrie  comme  une  amie  généreuse  dont  la  Belgique 
suit  la  fraternelle  impulsion.  Je  vous  fais  grâce  des  vers  de 
M.  Travers,  de  l'improvisation  de  M.  de  Laurière;  j'ai  voulu 
relever  seulement  la  note  patriotique,  parce  que  c'est  celle 
qui  m'a  le  plus  vivement  touché. 


En  dehors  des  visites  officielles,  j'ai  remarqué  l'église 
Saint-Pierre  (devenue  une  salle  de  gymnastique),  style 
roman,  gracieux;  ainsi  qu'une  fenêtre  renaissance  apparte- 
nant au  cloître,  dans  la  cour  d'un  marchand  de  vin.  La 
Municipalité  en  vendant  l'immeuble  a  créé  comme  servitude 
à  l'acquéreur  l'obligation  de  laisser  visiter  ce  précieux  spé- 
cimen de  l'art  au  xve  siècle. 


Ai-je  besoin  de  dire,  après  ce  sommaire  exposé,  que  notre 
séjour  à  Soissons,  nos  visites  dans  cette  ville  et  nos  excur- 
sions aux  environs  nous  ont  été  à  tous  on  ne  peut  plus  agréa- 
bles ?  La  population  et  les  membres  de  la  Société  archéolo- 
gique nous  ont  fait  l'accueil  le  plus  amical. 
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LAON  —  LUNDI  (2  heures) 


Réunion  à  l'Hôtel  de  Ville  dont  la  grande  salle  a  été  mise 
obligeamment  à  la  disposition  du  Congrès.  Aussi,  M.  Cortil- 
liot,  président  de  la  Société  académique,  a-t-il  été  bien 
inspiré  en  remerciant  chaleureusement  l'honorable  M.  Gla- 
tigny,  maire  de  la  ville  ;  il  a  rappelé  aussi  d'une  façon 
heureuse  tout  ce  que  la  Société  en  particulier  et  l'archéologie 
en  général  devaient  au  regretté  M.  Fleury.  Son  court  aperçu 
historique  a  eu  les  honneurs  de  bravos  répétés. 

A  son  tour,  M.  de  Marsy  remercie  les  administrateurs  de  la 
ville,  les  organisateurs  à  Laon  du  Congrès  et  particulière- 
ment M.  de  Florival,  secrétaire-général  ;  il  rappelle  qu'en- 
fant, il  habitait  Laon,  que  déjà,  comme  les  étourdis  de  son 
âge,  il  rapportait  dans  sa  poche  des  pierres  dont  son  père  lui 
démontrait  l'importance  et  l'intérêt  ;  c'est  ainsi  que,  dès  le 
berceau,  pour  ainsi  dire,  il  est  devenu  archéologue. 


M.  Héron  de  Villefosse,  qui,  avec  M.  l'abbé  Thédenat,  a 
décrit  dans  la  Gazette  archéologique,  le  fameux  trésor  de 
Montcornet,  prend  la  parole  pour  donner  une  explication 
sommaire  des  différentes  pièces  qui  le  composent  et  sont 
renfermées  dans  une  vitrine  placée  dans  la  salle  même  du 
Congrès.  Je  vous  laisse  à  penser  s'il  est  l'objet  d'un  examen 
attentif  ! 

Le  trésor  de  Montcornet  appartient  à  la  période  des 
Anlonins,  au  11e  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  Romains  qui 
aimaient  le  luxe  avaient  pour  leur  intérieur  des  pièces  remar- 
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quables,  comme  le  témoigne  Pétrone  dans  le  festin  do 
Trimalcion,  comme  le  témoigne  le  trésor;  l'orfèvrerie  des 
temples,  l'orfèvrerie  sacrée  était  aussi  riche  que  variée. 

Les  objets  les  plus  remarquables  sont  un  seau  en  argent 
d'une  contenance  de  six  ou  sept  litres  avec  une  bordure 
finement  sculptée;  un  plat  dont  le  centre  porte  un  Mercure 
avec  une  bordure  niellée  or  d'un  effet  charmant  ;  un  autre 
plat  portant  au  centre  la  swastika  dont  nous  a  entretenus 
M.  de  Vertus  dans  son  travail  :  la  Croix  avant  le  christia- 
nisme ;  une  passoire  à  deux  cuvettes,  Tune  percée  de  trous 
menus,  l'autre  pleine,  cet  instrument  renfermait  de  la  neige 
destinée  à  rafraîchir  la  boisson  ;  puis  une  aiguière,  des 
coupes,  deux  figurines  dont  l'une  représente  un  Éthiopien  et 
est  avec  la  passoire  l'objet  d'une  curiosité  bien  vive. 

M.  de  Villefosse  ne  trouve  de  supérieur  à  ce  trésor  que 
celui  de  Bernay  et  il  exprime  le  souhait  qu'il  devienne  la 
propriété  de  l'État  pour  enrichir  le  Musée.  La  tradition  qui 
l'attribuait  au  fameux  Varus  —  qui  a  perdu  ses  légions  — 
reste  donc  à  l'état  de  légende  inacceptable. 


M.  de  Florival  a  fait  en  collaboration  avec  M.  Midoux  un 
travail  sur  les  vitraux  de  la  cathédrale  ;  il  en  donne  sommai- 
rement l'exposé  et  rappelle  que  le  plan  de  l'architecte  était 
d'avoir  une  abside  circulaire;  ce  plan  ayant  dû  être  modifié 
pour  une  raison  inconnue,  il  a  tiré  un  excellent  parti  de  cette 
modification  en  donnant  à  la  rose  centrale  des  proportions 
qui  étonnent  et  en  l'affrontant  de  baies  garnies,  comme  la 
rosace,  de  vitraux  qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre. 
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Dans  la  soirée,  les  Conférences  se  sont  succédé  dans  l'ordre 
suivant  : 


M.  Lefèvre-Pontalis  fait,  d'une  façon  un  peu  tranchante, 
un  peu  trop  autoritaire,  l'examen  des  églises  que  l'on  doit 
visiter  le  lendemain  ;  son  sentiment  à  l'égard  de  l'église  de 
Bruyères,  surtout,  sentiment  qui  renverse  l'opinion  d'archéo- 
logues de  mérite,  comme  M.  Fleury,  n'est  pas  acceptée  sans 
réclamation. 


ii 


M.  l'abbé  Lecomte,  professeur  à  Saint-Léger,  à  propos  de 
la  Sainte-Face  qui,  dans  la  visite  de  la  cathédrale,  a  été  reli- 
gieusement examinée,  rappelle  son  histoire  ;  elle  est  à  Laon 
depuis  le  xme  siècle,  repose  sur  un  tissu  qui  en  a  gardé  l'em- 
preinte miraculeuse  ;  elle  a  été  donnée  par  Pantaléon,  devenu 
pape  sous  le  nom  de  Urbain  IV,  à  sa  sœur,  supérieure  de 
Montreuil  (non  Montreuil-sous-Laon). 


ni 


M.  l'abbé  Delaplace,  curé  d'Urcel,  entretient  les  auditeurs 
de  son  église  et  avance  quelques  assertions  que  l'examen 
attentif  du  lendemain  doit  renverser. 


IV 


M.  Jadart  lit  une  note  sur  l'église  d'Asfeld  (Ardennes),  église 
curieuse  :  le  chœur  est  circulaire,  la  nef  étroite,  précédée 
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d'un  péristyle  arrondi;  elle  est  véritablement  singulière. 
M.  de  Marsy  pense  et  M.  Jadart  admet  cette  interprétation, 
qu'ayant  été  bâtie  par  le  comte  d'Avaux,  seigneur  d'Asfeld, 

lequel  avait  été  ambassadeur  en  Suéde  et  en  Hollande,  il 
n'est  point  étonnant  qu'elle  ait  la  sécheresse  d'une  église 
protestante  dont  le  bienfaiteur  avait  des  spécimens  sous  les 
yeux. 


M.  l'abbé  Thiercelin,  aumônier  de  l'Hospice  de  Meaux,  dont 
nous  avons  loué,  lors  de  notre  excursion  à  Crécv-en-Brie,  le 
travail  sur  un  coffret  bysantin  à  Reuil,  près  La  Ferté,  fait  un 
commentaire  fort  intéressant  sur  les  monnaies  gauloises  des 
grandes  peuplades;  il  a  eu  l'idée  de  dessiner  dans  des  pro- 
portions qui  permettent  à  chacun  de  voir  sans  déplacement 
tous  les  détails  de  la  face  et  du  revers.  Les  personnes  pré- 
sentes, nolamment  M.  de  Yillefosse,  en  complimentant  le 
conférencier,  expriment  le  vœu  que  ce  procédé  soit  généralisé 
et  serve  à  l'enseignement  dans  les  classes  où  l'on  s'occupe  de 
numismatique. 


11. 
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SEANCE   DU   MARDI   MATIN 


M.  Ilecq  a  exploré  le  cimetière  de  Vermand,  il  y  a  trouvé 
des  vases  en  verre,  trois  objets  avec  la  croix,  des  vases  de 
terre  et  plusieurs  objets  en  bronze. 


ii 


Refuges.  —  Caves  de  guerre.  —  M.  le  Curé  de  Cilly,  mem- 
bre correspondant,  a  bien  voulu  me  promettre  d'adresser  ce 
mémoire  à  notre  Société;  c'est  un  chapitre  des  habitations 
souterraines,  le  chapitre  qui  a  rapport  aux  refuges  que  les 
habitants  trouvaient  lors  des  guerres  si  funestes  qui  ont  sévi 
sur  ces  contrées;  elles  régnent,  celles  que  décrit  M.  l'abbé 
Palant,  sous  Marie,  ont  une  hauteur  moyenne  de  lm60  et 
autant  de  largeur,  se  dirigent  toutes  vers  le  château  et  notam- 
ment sur  le  lieu  appelé  le  Châtelet  ;  les  habitants  les  dénom- 
ment muches;  elles  aboutissent  à  des  puits.  En  1793,  elles 
ont  servi  de  catacombes,  le  culte  catholique,  comme  à  Rome, 
y  a  réuni  ceux  qui  étaient  obligés  de  se  cacher  pour  accom- 
plir leurs  devoirs  religieux  ;  leur  origine  ne  se  perd  pas  dans 
la  nuit  des  temps,  puisqu'elles  ne  remonteraient,  au  dire  de 
M.  le  Curé,  qu'à  9G0. 

Des  refuges  identiques  existent  également  à  Vervins. 
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ni 


M.  Piiloy,  que  nous  connaissons  tous,  non  seulement  à 
cause  de  ses  travaux  personnels,  mais  aussi  par  la  repro- 
duction aussi  fidèle  qu'artistique  des  objets  trouvés  par 
M.  Fr.  Moreau  et  qui  forment  l'Album,  on  pourrait  dire  le 
monument  Caranda,  fait  l'examen  des  progrès  réalisés,  à 
l'aide  des  découvertes,  depuis  1838.  Son  exposé  sommaire 
des  époques  géologiques,  notamment  du  quaternaire,  sa 
description  des  découvertes  faites  à  la  nécropole  d'Abbcville, 
près  Homblières,  son  hommage  rendu,  en  termes  chaleureux, 
à  la  mémoire  de  M.  Fleury,  au  zèle  de  M.  Fr.  Moreau,  tout 
l'ensemble  de  cette  conférence,  que  le  temps  n'a  pas  permis' 
de  compléter,  a  valu  à  M.  Piiloy  les  applaudissements  répétés 
des  auditeurs.  Plusieurs  savants  étrangers  se  sont  approchés 
de  lui  et  ont  demandé  quelques  explications  qu'il  s'est 
empressé  de  leur  donner  avec  autant  de  bonne  grâce  que 
d'autorité.  Son  Lravail  a  lait  sensation,  je  me  fais  un  plaisir 
de  le  constater. 
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EXCURSION    DU    MARDI 


Bruyères.  Église  bizarre,  chevet  principal  avec  double  frise 
ainsi  que  les  absidioles,  de  toutes  les  époques,  xie,  xnc  siècles, 
clocher  fortifié  du  xine  siècle,  à  l'intérieur  restes  de  fresques 
du  xive  siècle.  Les  congressistes  n'ont  point  partagé  le  senti- 
ment de  M.  Lefèvre-Pontalis  quant  aux  colonnes  restaurées 
du  côté  droit. 


Vorges.  Église  fortifiée,  les  tourelles  d'angle  manquent, 
meurtrières  bien  apparentes,  intérieur  satisfaisant,  pla- 
fonnée. La  tour  est  garnie  d'un  chemin  de  ronde  et  d'une 
plate-forme  protégée  par  un  parapet. 

Le  Bureau  a  fait  une  visite  de  condoléance  à  Mme  Ed.  Fleury. 


Presles.  Porche  charmant,  ornements  extérieurs  variés, 
les  uns  primitifs,  les  autres  en  forme  de  losanges  d'un  très 
bon  effet,  clocher  sur  le  côté,  comme  à  Vorges. 


Nouvion-le-Vineux.  Fort  curieuse,  chapiteaux  diversement 
ornementés,  un  beau  transept,  deux  bas-côtés  avec  abside  ; 
une  inscription,  en  partie  du  xive  siècle,  rappelle,  mais  à 
tort,  que  la  date  de  l'église  est  de  1051,  deux  rangs  de  baies  ; 
le  clocher  à  trois  étages  est  véritablement  monumental,  à 
baies  ouvertes,  avec  ornements  fort  originaux;  l'étage  du 
milieu  a  des  colonnes  avec  lignes  brisées  en  zigzag  ;  le  béni- 
tier est  une  belle  pierre  sculptée,  la  cuve  en  pierre  noire, 
comme  du  Givet,  ou  en  marbre,  comme  la  statue  dite  d'En- 
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guerrand  à  Laon,  est  massive.  Une  notice  assure  que  le  clo- 
cher est  romano-bysantin,  c'est  une  erreur,  le  chœur,  les 
chapelles,  les  sanctuaires  sont  du  xne  siècle  ;  la  nef  et  les 
latéraux  appartiennent  au  xine  siècle  et  semblent  être  une 
imitation  de  Laon. 


L'église  de  Laval  a  une  tourelle  d'un  bel  effet. 


Urcel,  avec  son  porche  à  trois  compartiments  est  véritable- 
ment remarquable.  La  présence  du  Congrès  a  permis  de 
corriger  quelques  erreurs  d'interprétation  ;  elle  appartient 
aux  xie  et  xne  siècles  et  a  été  bâtie  avant  l'établissement  des 
chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre,  comme  le  faisait  remarquer  M.  le  Curé,  avec  les 
moines  rouges  ou  Templiers. 


Je  ne  crois  pas  devoir  entrer  dans  le  moindre  détail  par 
rapport  à  la  cathédrale,  si  curieuse,  unique  en  son  genre  ;  à 
l'évêché  dont  nous  avons  visité  la  chapelle,  et  à  Saint- 
Martin  ;  à  la  chapelle  des  Templiers,  etc.,  le  temps  manque 
et  chacun  connaît  ce  que  l'on  en  peut  dire. 


Il  reste,  cependant,  de  cette  réunion  du  Congrès  à  tirer 
quelque  enseignement  :  il  me  semble  que  toutes  les  Sociétés, 
les  modestes  particulièrement,  peuvent  profiter  des  réflexions, 
de  la  science  des  hommes  éminenls  qui  composent  la  Société 
archéologique  de  France.  N'est-ce  pas  une  raison  de  redou- 
bler d'efforts,  de  travail,  afin  de  justifier  la  bonne  opinion 
que  la  plupart  de  nos  collègues  ont  témoignée  à  notre 
Société  et  dont  je  suis  heureux  d'être  aujourcfliui  l'interprète 
auprès  de  vous? 

A.  MOULIN. 


DEUX  LETTRES 

DU  PETIT-FILS  &   DUNE   PETITE-FILLE 


DE 


LA  FONTAINE 


Deux  Lettres  intéressantes  :  l'une  de  Mademoiselle  Marie-Jeanne- 
Guillàume  de  La  Fontaine,  l'aînée  des  trois  petites-filles  de  l'immortel 
Fabuliste,  née  à  Château-Thierry  en  1715,  décédée  en  cette  ville  en 
1785;  l'autre  de  Charles-Louis  de  La  Fontaine,  unique  petit-fils  du 
Bonhomme,  né  à  Château-Thierry  le  54  avril  1718,  mort  à  Pamiers 
(Ariège),  le  15  novembre  1757,  d'une  hydropisie  de  poitrine. 


Messieurs  et  chers  Collègues, 

Avant  do  vous  donner  leclurc  de  ces  deux  lettres  ense- 
velies jusqu'à  ce  jour  dans  un  regrettable  oubli,  il  n'est  pas 
hors  de  propos  de  vous  présenter  une  simple  notice  sur 
l'écrivain  auquel  elles  furent  adressées. 

Élie-Catherin  Fréron  naquit  à  Quimper  (Finistère),  au 
mois  de  janvier  1718,  et  mourut  à  Paris  en  1776.  Élève  des 
Jésuites,  envers  lesquels  il  se  montra  toujours  reconnaissant, 
il  professa  quelque  temps  avec  distinction  au  Collège  Louis- 
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le-Grand.  On  prétend  que  l'habitude  de  corriger  les  devoirs 
de  ses  élèves  ayant  éveillé  de  bonne  heure  en  lui  la  passion 
de  la  critique,  le  jeune  homme  voulut  se  produire  sur  un 
plus  grand  théâtre  et  se  lança  clans  le  journalisme,  quodam 
ardore  juvenili,  aurait  dit  Tacite.  Il  s'attacha  tout  d'abord  à 
l'abbé  Desfontaines  qui,  à  cette  époque,  rédigeait  un  journal 
intitulé  :  Lettres  à  Madame  la  comtesse  de  X. . .  sur  quelques 
écrits  modernes.  L'abbé  fit  tous  ses  efforts  pour  lui  inspirer 
quelque  chose  de  la  haine  irréconciliable  dont  il  se  sentait 
animé  contre  certains  écrivains  célèbres  de  ce  temps. 

L'élève  surpassa  bientôt  le  maître  qui  n'avait  ni  son  ins- 
truction, ni  son  esprit.  Les  lettres  écrites  par  Fréron  dans 
les  feuilles  ou  journal  de  Desfontaines  furent  lues  avec 
avidité  et  bien  goûtées  :  elles  révélaient  pour  tout  lecteur 
impartial  un  jugement  sain,  un  goût  pur  et  délicat,  une 
ironie  fine,  mordante,  en  môme  temps  qu'un  amour  réfléchi, 
un  culte  profond  pour  les  grands  écrivains  du  xvnc  siècle. 

A  la  mort  de  Desfontaines,  en  1745,  Fréron  continua,  en 
son  propre  nom,  le  journal  de  son  maître  et  ami,  en  lui 
donnant  cet  autre  titre  :  Lettres  sur  quelques  écrits  de  ce 
temps.  Bien  que  rédigées  avec  assez  de  modération,  ses 
premières  feuilles  lui  suscitèrent  des  ennemis  implacables. 
Aussi  le  forro-t-on,  en  1749,  d'en  suspendre  la  publication. 
Le  coup  partait  du  camp  des  philosophes  dont  Voltaire  était 
alors  le  coryphée.  Cependant  ses  feuilles  reparurent  bientôt 
sous  le  patronage  de  Stanislas  Ier  qui,  deux  fois  tombé  du 
trône  de  Pologne,  s'était  retiré  en  France  où  le  traité  de 
Vienne  de  1738  lui  avait  assuré  la  souveraineté  de  la  Lorraine 
et  du  duché  de  Bar.  On  sait  que  Stanislas  était  loin  d'adorer 
les  philosophes,  que  Louis  XV,  son  gendre,  les  redoutait. 
Comme  Fréron  ne  cessait  lui-même  de  les  attaquer  avec- 
opiniâtreté,  et  avec  toutes  les  forces  de  sa  dialectique,  il 
était  le  bienvenu  auprès  de  ces  deux  augustes  personnages. 

En  1754,  le  journaliste  reproduisit  ses  feuilles  sous  ce 
nouveau  titre  :  L'Année  littéraire,  dont  le  premier  numéro 
parut  au  commencement  de  l'année.  Il  les  continua  jusqu'à 
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sa  mort,  177G,  maigre  les  haines  et  les  persécutions  auxquelles 
il  fut  sans  cesse  en  butLe. 

Quel  était  son  programme?  Critiquer  la  littérature  con- 
temporaine, combattre  surtout  les  philosophes,  au  nom  de 
la  Religion  et  de  la  Morale.  Il  se  déchaîna  avec  àpreté 
contre  Voltaire  qui  usa  de  représailles,  en  l'accablant  dans 
la  satire  du.  Pauvre  diable,  et  en  le  mettant  en  scène,  sous  le 
nom  de  Frelon,  dans  la  comédie  aristophanesque  de  l'Écos- 
saise. 

La  critique  du  polémiste  était  vive,  piquante,  acérée;  son 
style  quelquefois  incorrect,  mais  plein  de  gaieté  et  de  sel  ; 
ses  jugements,  quand  ils  n'étaient  pas  inspirés  par  la  passion, 
étaient  dictés  par  un  goût  sur  et  un  tact  exquis.  S'il  a  mérité 
le  reproche  d'avoir  été  partial,  d'avoir  dépassé  les  bornes  de 
la  critique,  il  ne  faut  pas  oublier,  quoique  ce  soit  une  faible 
excuse,  que  c'est  par  haine  pour  l'irréligion  et  l'incrédulité. 
Il  maniait  avec  habileté  l'ironie,  arme  terrible  entre  ses 
mains. 

Fréron  composa  250  volumes  de  critique,  de  jugements  et 
d'analyse.  On  ne  saurait  nier  qu'il  a  rendu  quelques  services 
aux  Lettres,  en  démasquant,  en  signalant  des  écrivains 
médiocres,  des  nouveautés  dangereuses,  des  réputations 
usurpées,  en  défendant  les  principes  du  goût  et  de  la  morale, 
en  se  déclarant  l'ennemi  acharné  du  néologisme,  du  style 
emphatique,  en  un  mot  de  tout  ce  que  les  passions  du 
xvuie  siècle  ont  mis  de  mauvais  dans  les  arts. 

Il  mourut  le  10  mars  177G,  à  l'âge  de  55  ans,  emporté  peut- 
être  avant  le  temps  par  le  chagrin  d'apprendre  que  Males- 
herbes,  directeur  de  la  Librairie,  harcelé  par  les  encyclopé- 
distes et  par  les  partisans  de  Voltaire,  paraissait  décide  à 
supprimer  ses  feuilles. 

Ses  ennemis  lui  appliquèrent  cette  épigramme,  en  guise 
d'épitaphe  : 


Ci-gît  Fréron,  et  le  Diable  on  enrage, 
11  ne  veut  pas  qu'il  y  soit  davantage. 
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Fréron  laissa  plusieurs  enfants.  L'un  d'eux,  Louis-Stanislas, 
ayant  embrassé  avec  chaleur  les  principes  de  la  Révolution, 
fut  député  à  la  Convention  nationale  et  vota  la  mort  de 
Louis  XVI. 


Dans  le  journal  qui  porte  pour  titre  :  V Année  littéraire, 
ouvrage  connu  des  amateurs  seulement  et  peu  lu  aujourd'hui, 
au  tome  II  de  l'année  1758,  Fréron  fait  mention  en  ces  termes 
de  la  mort  de  Charles-Louis  de  La  Fontaine,  avec  lequel  il 
était  lié  de  la  plus  étroite  amitié  : 


«  La  vénération  attachée  aux  grands  hommes  et  qui 
«  s'étend  sur  leur  postérité,  l'amitié  particulière  qui  m'unis- 
«  soit  avec  M.  de  La  Fontaine,  l'estime  que  son  esprit  et  ses 
«  connaissances  m'avoient  inspirée,  m'imposoient  le  devoir 
«  d'honorer  dans  ces  feuilles  la  mémoire  de  ce  petit-fils 
«  unique  de  l'immortel  La  Fontaine.  Comme  toutes  les  parti- 
ce  cularités  de  sa  vie  ne  m'étoient  pas  connues,  j'ai  écrit,  pour 
«  m'en  éclaircir,  à  sa  sœur  aînée  à  Château-Thierry.  Made- 
«  moisellc  de  La  Fontaine  m'a  fait  une  réponse  satisfaisante 
«  que  j'insérerai  ici,  parce  qu'il  ne  me  seroit  pas  possible  de 
«  rien  dire  de  mieux.  11  est  étonnant  qu'une  fille  qui  n'est 
«  jamais  sortie  de  sa  province,  écrive  avec  cette  politesse  et 
a  cette  pureté  ;  mais  la  surprise  diminue,  lorsqu'on  se  sou- 
ci vient  que  c'est  une  petite-fille  de  La  Fontaine.  » 


Peut-on,  Messieurs,  en  termes  plus  sobres,  plus  délicats, 
nous  intéresser  à  ces  deux  descendants  du  grand  Fabuliste  ? 
Fréron  fait   suivre  ces  lignes  de  la  lettre  que  lui  adressa 
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Mademoiselle  de  La  Fontaine,  en  réponse  à  la  sienne  dont 
nous  déplorons  la  perte. 
Voici  cette  perle  de  style  épistolaire  : 


«  Vous  ne  pouvez  douter,  Monsieur,  de  notre  sensibilité 
«  sur  ce  qui  fait  l'objet  de  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
«  l'honneur  de  m'écrire.  Les  regrets  unanimes  de  tous  les 
«  amis  de  mon  frère,  et  particulièrement  le  désir  que  vous 
«  témoignez  de  faire  mention  de  lui  dans  vos  ouvrages,  sont 
«  un  véritable  soulagement  à  la  douleur  que  sa  perte  nous 
«  cause.  Il  a  trop  peu  vécu  pour  que  sa  vie  soit  remplie  de 
«  beaucoup  d'événements  ;  si  elle  eût  été  plus  longue,  peut- 
«  être  auroit-elle  fourni  matière  à  son  éloge.  Je  ne  puis  le 
«  louer  que  pour  les  qualités  du  cœur  qu'il  avoit  excellent. 
«  Comme  vous  l'avez  connu  vous-même,  Monsieur,  je  suis 
«  bien  sûre  que  vous  souscrirez  à  la  justice  que  je  lui  rends 
«  de  ce  cûté-là.  A  l'égard  des  circonstances  de  sa  vie,  voici 
«  tout  ce  que  j'en  srais  : 

«  Charles-Louis  de  La  Fontaine  naquit  à  Château-Thierry, 
«  le  25  avril  1720,  avec  la  fortune  que  Jean  de  La  Fontaine, 
«  qui  avait  parfaitement  accompli  son  épitaphe,  avoit  laissée 
«  à  son  iils,  marié  avec  Mademoiselle  du  Tremblay,  dont  la 
«  famille  est  à  Paris  dans  la  Cour  des  aides  et  à  la  Chambre 
«  des  comptes. 

«  Nous  restons  après  lui  trois  sœurs  qui  vivons  avec  notre 
«  mère  dans  la  même  maison  qu'occupoit  notre  grand-père, 
«  et  où  vous  nous  avez  fait  l'honneur  de  nous  venir  voir, 
«  lorsque  vous  passâtes  par  cette  ville  pour  vous  rendre  on 
«  Lorraine.  Mon  frère  eût  été  fort  à  plaindre  et  auroit  couru 
«  risque  de  rester  ignoré  dans  sa  patrie,  sans  les  secours 
«  généreux  de  M.  Iléricart  de  Thury,  conseiller  à  la  Cour  des 
«  aides,  notre  proche  parent  par  ma  grand'mère,  Marie 
«  Iléricart,  femme  de  Jean  de  La  Fontaine.  Ce  bon  parent 
«  nous  a  toujours  tenu  lieu  dé  notre  itère,  que  nous  axons 
«  perdu  en  bas  âge  II  appela  mon  frère  à  Paris  ot  le  mit  au 
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«  collège  de  Beauvais,  sous  M.  Cofïin  qui  prit  un  soin  parti- 
ce  culier  de  l'inslruire.  Il  avait  une  conception  vive  et 
«  prompte,  une  facilité  surprenante  pour  apprendre,  une 
«  mémoire  prodigieuse  qu'il  a  toujours  conservée.  Il  eut  dans 
«  tout  le  cours  de  ses  études  une  très  grande  part  à  la  distri- 
ct bution  des  prix.  Lorsqu'il  eut  fini  ses  classes,  il  fit  son 
«  droit  et  fut  reçu  avocat  au  Parlement  de  Paris.  Vous 
«  sçavez  qu'il  avoit  une  petite  difficulté  dans  la  langue  ;  c'est 
«  ce  qui  l'empêcha  de  suivre  cette  profession.  On  lui  donna 
«  un  emploi  à  l'Hôtel  des  Postes,  sous  M.  Thiroux  de  Ger- 
ci  feuil  qui  l'aimait  tendrement.  Il  s'en  acquitta  avec  assez 
«  de  négligence.  Un  goût  vif  pour  le  plaisir,  l'agrément  de 
«  son  esprit  qui  le  faisoit  rechercher,  une  indolence  natu- 
«  relie  qu'il  tenoit  de  ses  pères,  et  que  ni  l'intérêt  de  son 
«  avancement  ni  les  conseils  de  ses  parents  et  de  ses  amis 
«  n'ont  jamais  pu  vaincre,  lui  faisoient  haïr  tout  ce  qui  avait 
«  l'air  du  travail  et  de  l'application.  On  crut  qu'il  réussiroit 
«  mieux,  si  on  l'éloignoit  de  la  capitale.  Les  administrateurs 
«  des  Postes  l'envoyèrent  successivement  aux  bureaux  de 
«  Dijon  et  de  Valenciennes.  Les  liaisons  qu'il  se  forma  dans 
«  ces  deux  villes  lui  fournissant  journellement  de  nouvelles 
«  occasions  de  se  dissiper,  il  n'y  fut  pas  plus  exact  à  ses 
«  devoirs.  Enfin,  il  renonça  tout  à  fait  à  son  emploi  pour 
«  revoir  Paris.  Il  y  vécut  dans  la  société  de  plusieurs  gens 
«  d'esprit  et  de  lettres  jusqu'au  mois  de  mars  1743  qu'il  vint 
«  dans  sa  patrie,  où  il  demeura  trois  ans.  Il  fut  chéri  et 
«  considéré  par  toutes  les  personnes  qui  y  tiennent  un  rang, 
«  entre  autres  par  Monseigneur  l'évêque  de  Soissons,  et  par 
«  M.  de  Méliand,  intendant  de  la  même  ville.  Il  retourna  à 
«  Paris  en  1746.  Il  fut  désiré  dans  plusieurs  bonnes  maisons, 
«  et  admis  à  des  soupers  agréables  :  il  y  portait  fenjouement, 
«  les  saillies,  des  connaissances  historiques  peu  communes, 
«  et  le  talent  de  narrer.  Ce  fut  dans  ces  circonstances  qu'il 
«  eut  l'avantage  d'être  connu  et  goûté  de  M.  le  Marquis  de 
«  Bonnac,  qui  le  retira  chez  lui,  moins  comme  secrétaire 
«  qu'à  titre  d'ami  et  de  compagnie.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier, 


«  Monsieur,  c'est  que  mon  frère,  qui  avoifc  toujours  négligé 
«  ses  propres  affaires,  travailla  avec  une  ardeur  incroyable  a 
«  mettre  en  ordre  celles  de  cette  maison.  Il  lit,  à  cet  effet, 
«  en  1749,  un  voyage  en  Bretagne  et  dans  le  comté  de  Foix, 
«  pour  visiter  les  terres  que  ce  seigneur  possède  dans  ces 
«  deux  Provinces.  Le  soin  qu'il  prit  de  les  faire  valoir,  de 
«  recouvrer  des  droits  abandonnés,  de  mettre  les  fermiers 
«  en  règle,  produisit  à  M.  le  Marquis  de  Bonnac  une  augmen- 
«  tation  considérable  de  revenu.  Il  vit  à  Pamiers  Mademoi- 
«  selle  Marie-Antoinette  Lemercier,  fille  du  maître  parti- 
ce  culier  des  eaux  et  forêts,  qui  n'avoit  alors  que  quinze  ans, 
«  et  qui  joignoit  à  une  grande  vivacité  d'esprit  la  figure  la 
«  plus  séduisante.  Mon  frère  en  devint  amoureux,  et  de 
«  retour  à  Paris,  l'absence  ne  diminua  point  les  sentiments 
ce  qu'elle  lui  avait  inspirés.  Dans  un  deuxième  voyage  au 
ce  pais  de  Foix,  en  1751,  avec  M.  et  Mme  de  Bonnac,  il  trouva 
ce  que  les  grâces  de  Mademoiselle  Lemercier  s'étoient  accrues 
ce  avec  l'âge.  Il  la  demanda  à  ses  parents,  et  M.  et  Mme  de 
«  Bonnac  facilitèrent  cette  union  par  les  avantages  qu'ils 
ce  firent  à  mon  frère.  Il  épousa  Mademoiselle  Lemercier,  le 
ce  9  novembre  1751. 

ce  Dans  ces  entrefaites,  M.  le  Marquis  de  Bonnac  fut 
«  nommé  ambassadeur  en  Hollande,  et  se  rendit  à  Paris  où 
et  mon  frère  le  joignit  quelque  temps  après.  Il  partit  avec  lui 
ce  pour  La  Haye,  au  mois  de  décembre  1752,  en  qualité  de 
«  premier  secrétaire.  Quelques  désagréments  domestiques  le 
a  dégoûtèrent  de  son  emploi;  il  le  quitta  au  mois  de  sep- 
«  tembre  1753  pour  retourner  dans  le  comté  de  Foix  où  il 
ce  reprit  la  direction  des  biens  de  M.  de  Bonnac.  Les  peines 
et  qu'il  se  donnoit  pour  cette  régie  et  les  contradictions  qu'il 
«  avoit  à  essuyer,  prenoient  sur  sa  santé  altérée  déjà  par  le 
a  peu  de  ménagement  avec  lequel  il  s'étoit  livré  au  plaisir 
ce  de  la  table.  Il  se  plaignoit  depuis  longtemps  d'une  oppres- 
«  sion  et  d'une  difficulté  de  respirer  qu'on  croyoit  devoir  se 
«  terminer  en  asthme.  Mais,  au  mois  d'août  passé,  cette 
«  oppression  ayant  augmenté,  les  médecins  décidèrent  qu'il 
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«  étoit  attaqué  d'une  hydropisie  de  poitrine.  Les  six  der- 
«  nières  semaines  qu'il  a  vécu,  il  a  souffert  des  douleurs 
«  affreuses  avec  une  patience  dont  la  connaissance  de  son 
«  caractère  ne  permettoit  pas  de  croire  qu'il  fût  capable. 
«  Enflé  de  tout  le  corps,  obligé  d'être  toujours  dans  un  fau- 
«  teuil,  accablé  par  la  quantité  de  remèdes  de  toute  espèce 
«  qu'on  lui  faisoit  prendre,  il  voyoit  approcher  sa  fin  d'un 
«  œil  tranquille.  Il  a  été  le  premier  à  demander  les  secours 
«  de  l'église  ;  il  a  dit  adieu  à  sa  femme,  a  embrassé  ses 
«  enfants  et  a  pris  congé  de  ses  amis  avec  une  fermeté  qui 
«  augmentoit  leur  douleur;  il  a  conservé  toute  sa  présence 
«  d'esprit  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort;  il  a  rendu  le  dernier 
«  soupir  le  13  novembre  dernier  (1757). 

«  Il  laisse  trois  enfants,  une  fille  âgée  de  trois  ans,  une 
a  autre  qui  en  a  deux,  et  un  seul  fils,  Hugues-Charles  de  La 
«  Fontaine,  né  le  12  juillet  de  Tannée  dernière  (1757).  Je  ne 
«  sçais  si  mon  frère  a  travaillé  à  quelque  ouvrage  delitté- 
«  rature.  Il  n'est  rien  venu  à  notre  connaissance  que  plu- 
«  sieurs  lettres  très  bien  dites,  moitié  vers  et  moitié  prose, 
«  mais  qui  n'ont  de  sel  que  pour  les  sociétés  auxquelles  elles 
«  étoient  destinées.  Il  nous  a  toujours  dit  que,  s'il  luiprenoit 
«  quelque  démangeaison  d'écrire,  personne  n'en  sçauroit 
«  rien  ;  qu'il  ne  se  sentoit  pas  la  force  de  soutenir  la  réputa- 
«  tion  que  son  grand-père  s'était  acquise;  qu'il  ne  lui  étoit 
«  pas  permis  d'être  médiocre,  et  qu'il  aimoit  mieux  laisser  le 
«  public  dans  l'attente  de  ce  qu'il  pourroit  faire  que  de  le  voir 
«  blâmer  ce  qu'il  auroit  fait,  et  que  d'augmenter  la  liste  déjà 
«  trop  nombreuse  des  enfants  qui  ont  dégénéré  de  leurs 
«  pères. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  toute  la  reconnaissance  pos- 
«  sible,  Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissante 
a  servante. 

«  de  La  Fontaine  (Marie-Jeanne-Guillaume). 
«  À  Château-Thierry,  ce  12  février  1758.  » 
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Ne  vous  semble-t-il  pas,  Messieurs  et  chers  collègues,  que 
vous  venez  d'entendre  lire  une  lettre  de  Madame  de  Sévigné  ? 
Mademoiselle  de  La  Fontaine  brille  aussi  par  les  grâces 
vives  et  naturelles  de  son  esprit;  c'est  ce  qui  fait  surtout 
l'agrément  et  le  charme  de  sa  lettre.  A  défaut  de  tout  autre 
héritage,  elle  tenait  de  son  grand-père  une  raison  solide,  un 
ferme  bon  sens,  un  style  simple,  aisé,  délicat,  précis  et 
mesuré.  Mademoiselle  de  La  Fontaine  entre  dans  des  détails 
circonstanciés  et  pleins  d'intérêt  pour  nous  sur  la  vie  d'un 
frère  qu'elle  aimait  tendrement  :  c'est  une  véritable  odyssée 
qu'elle  raconte.  Tout  ce  qu'elle  dit  respire  la  franchise  et  la 
sincérité.  Ame  droite  et  loyale,  si  elle  se  plaît  à  faire  l'éloge 
des  qualités  aimables  qui  distinguaient  Charles-Louis  de  La 
Fontaine,  des  dons  heureux  qu'il  avait  reçus  de  la  nature, 
elle  croirait  manquer  de  respect  à  sa  mémoire,  en  cherchant 
à  dissimuler,  à  atténuer  ou  à  excuser  les  défauts  que  le  jeune 
homme  tenait  de  son  père  et  de  son  aïeul  ;  elle  veut,  au 
contraire,  les  faire  ressortir,  les  mettre  bien  en  relief,  pour 
montrer  quelle  inlluence  fatale  ils  ont  exercée  sur  son  avenir. 
Nous  savons  maintenant,  et  de  la  meilleure  source,  que 
Charles-Louis  de  La  Fontaine  était  un  homme  lettré,  plein 
de  modestie,  un  charmant  discoureur,  poète  à  ses  heures, 
inconstant  dans  ses  goûts,  indolent  surtout,  avide  de  plaisirs, 
inhabile  aux  soins  d'intérêt,  s'occupant  peu  de  ses  affaires, 
vivant  constamment  dans  la  société  des  gens  de  lettres  qui 
l'accueillaient  toujours  avec  empressement  comme  un  homme 
de  la  meilleure  compagnie  et  d'un  commerce  fort  agréable, 
enfin  en  tout  le  portrait  du  Bonhomme,  sauf  Je  génie. 

En  quels  termes  touchants  Mademoiselle  de  La  Fontaine 
parle  de  la  cruelle  maladie  qui  lui  a  ravi  son  frère  !  On  dirait 
qu'elle  souffre  du  même  mal  qu'elle  décrit  si  bien,  et  avec 
toute  l'angoisse  du  cœur.  Mais  rien  n'est  au-dessus  de  ce 
passage  qu'on  croirait  emprunté  à  Platon,  où  elle  retrace 
avec  une  noble  simplicité  les  derniers  moments  de  Charles- 
Louis  disant  un  suprême  adieu  à  sa  femme,  embrassant 
avec  ciïusion  ses  enfants,  et  prenant  congé  de  ses  amis, 
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avec  la  fermeté  de  Socrate  et  le  courage  d'un  chrétien. 
Je  suis  flatté,  Messieurs,  de  la  bienveillante  attention  que 
vous  daignez  me  prêter  :  je  ne  dois  pas  oublier  toutefois  que 
je  la  dois  au  sujet  qui  nous  occupe.  Aussi  me  saurez-vous 
bon  gré  de  céder  la  parole  à  Fréron,  lui-même,  l'ami  de  la 
famille  de  La  Fontaine,  ce  maître' dans  l'art  de  dire  et  de 
juger.  Vous  écouterez  avec  plaisir,  j'en  suis  sûr,  les  réflexions 
suivantes  dont  il  accompagne  la  lettre  de  Mademoiselle  de 
La  Fontaine  : 


«  Tout  ce  que  vous  venez  de  lire  est  dans  la  plus  exacte 
«  vérité  ;  c'est  un  portrait  d'après  nature,  et  que  j'ai  reconnu 
«  à  tous  les  traits.  M.  de  La  Fontaine  avoit  peut-être  plus  de 
c  ce  que  nous  appelons  esprit,  et  certainement  plus  d'agré- 
«  mens  et  de  connaissances  que  n'en  avait  son  grand-père. 
«  Mais  il  n'était  pas  né  avec  ses  talents  :  et  peut-on  espérer 
«  de  les  voir  reparaître  jamais?  Ce  sont  de  ces  phénomènes 
«  dont  la  nature  est  trop  rare.  Son  petit-fils  était  aimable, 
«  vif,  amusant;  il  possédoit  l'histoire  ancienne  et  moderne, 
«  dont  les  plus  petits  détails  lui  étaient  présents.  Il  joignoit 
«  à  cet  heureux  avantage  un  goût  sur,  une  finesse  de  tact  qui 
«  en  faisoit  un  excellent  juge  en  fait  de  littérature  et  de 
«  style.  Je  viens  d'écrire  à  sa  sœur,  pour  la  prier  de  m'en- 
ec  voyer  quelques-unes  des  pièces  de  société  dont  elle  parle 
«  dans  sa  lettre.  Vous  seriez  charmés  sans  doute  de  voir  des 
«  vers  du  petit-fils  de  La  Fontaine.  Il  m'en  avait  commu- 
ée nique  quelques-uns  qui  m'avaient  paru  très  ingénieux  et 
ce  très  naturels.  Supposé  que  Mademoiselle  de  La  Fontaine 
ce  veuille  bien  m'en  adresser,  je  vous  en  ferai  part.  » 


Voilà,  Messieurs,  en  quelques  lignes  d'un  tact  exquis,  tout 
un  jugement  et  des  plus  flatteurs  sur  La  Fontaine,  son  petit- 
fils  et  sa  petite-fille.  Fréron  avec  beaucoup  de  sagacité  a  su 
ajouter  quelques  traits  de  plus  au  portrait  fidèle  que  Made- 


—  ICI  — 

moiselle  de  La  Fontaine  a  tracé  de  son  frère.  Il  a  raison  de 
croire  que  nous  serions  charmés  de  lire  des  vers  du  petit-fils 
de  l'immortel  Fabuliste  :  aussi  notre  regret  est-il  d'autant 
plus  vif  que  nous  n'aurons  probablement  jamais  ce  plaisir 
délicieux.  Plus  heureux  que  nous,  Messieurs,  Fréron,  en  sa 
qualité  d'ami  intime,  a  lu  dans  toute  leur  primeur  ces  vers 
de  circonstance  que  Charles-Louis  de  La  Fontaine  composait 
de  temps  à  autre  pour  ces  réunions  littéraires  oii  il  se  trou- 
vait mêlé  à  l'élite  des  beaux  esprits  et  des  femmes  distin- 
guées de  son  temps.  Ces  vers  ont  dû  avoir  un  certain  succès, 
puisque  Fréron,  si  bon  juge  en  cette  matière,  les  trouvait 
ingénieux  et  naturels.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  pu  les  repro- 
duire dans  son  journal  et  les  transmettre  ainsi  à  la  postérité. 
Assurément  s'il  les  avait  eus  en  sa  disposition,  il  se  serait 
fait  un  devoir  et  un  plaisir  de  rendre  cet  hommage  à  la 
mémoire  d'un  ami  qui  lui  était  aussi  attaché  que  Nisus  à 
Euryale.  11  avait  écrit  dans  ce  sens  à  Mademoiselle  de  La 
Fontaine,  en  1758,  espérant  qu'elle  lui  ferait  parvenir  quel- 
ques-unes des  poésies  de  son  frère.  Il  est  certain  qu'elle  n'a 
pu  lui  rien  envoyer,  puisque  de  1758  à  1770,  année  de  la 
mort  de  Fréron,  il  n'est  plus  question  de  Charles-Louis  de 
La  Fontaine  dans  V Année  littéraire.  Ce  qui  tempère  un  peu 
l'amertume  de  nos  regrets,  c'est  que  nous  possédons  du 
moins  un  spécimen  de  la  prose  élégante  et  facile  du  petit-fils 
du  grand  Fabuliste. 


«  Si  vous  êtes  curieux,  dit  Fréron,  de  connaître  la  prose 
«  de  Charles-Louis  de  La  Fontaine,  je  suis  en  état  de  vous 
«  satisfaire.  J'ai  reçu  plusieurs  lettres  de  lui,  dans  le  temps 
«  où  il  était  éloigné  de  Paris.  En  voici  quelques  légers  échan- 
«  tillons  : 

«  Oui,  c'est  ici  (dans  le  comté  de  Foix),  mon  cher  Fréron, 
«  que  je  suis  condamné  à  passer  l'hyver.  Je  vous  désirerais 
«  de  tout  mon  cœur  avec  moi,  si  je  n'étois  trop  votre  ami 

12. 
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«  pour  vous  souhaiter  le  partage  du  dépit,  de  l'ennui,  dé 
«  l'horrible  humeur  qui  me  dévore.  Je  vais  me  jetter  à  corps 
«  perdu  dans  les  négociations  de  MM.  de  Bonrepaux  et  de 
«  Bonnac  ;  et  peut-être  deviendrai-je  auteur  par  désœuvré- 
«  ment.  Croiriez-vous  que  j'eusse  trouvé  au  pied  des  Pyré- 
«  nées  des  lettres  de  mon  grand-père?  J'en  ai  sur  ma  table 
«  quelques-unes  en  vers  et  en  prose.  Outre  cela,  j'ai  environ 
«  500  lettres  de  Racine,  40  de  Madame  de  La  Sablière,  corn- 
et parables  à  celles  de  Madame  de  Sévigné,  et  plus  intéres- 
«  santés  pour  le  cœur;  enfin  des  lettres  de  tous  les  illustres 

«  du  règne  de  Louis  XIV,  depuis  1G7G  jusqu'en  1710 

,    «  Je  projette  une  nouvelle  édition  des  œuvres  de  mon  grand- 

«  père,  et  j'y  joindrai  une  vie  aussi  simple  que  lui-même 

«  Je  suis  ici  dans  une  situation  affreuse.  Je  n'ai  rien  reçu 
«  depuis  quatre  mois  de  Paris  que  des  lettres  d'affaires,  et 
«  même  en  petit  nombre.  J'ai  perdu  la  trace  des  agrémens. 
«  Tout  ce  qui  regarde  les  lettres  n'existe  plus  pour  moi  que 
«  dans  mon  souvenir  et  dans  mes  regrets.  Vous  êtes  plus 
«  coupable  que  personne  dans  cet  abandon,  et  je  n'ose  pas 
«  même  espérer  que  vous  répondiez  à  mes  reproches.  N'ou- 
«  bliez  pas  vos  amis  ;  distinguez-vous  de  vos  confrères  les 
«  auteurs.  Comptez  que  les  sentiments  du  cœur,  loin  de 
«  nuire  à  la  fortune,  en  accélèrent  les  présents,  et  les  embel- 
«  lissent 

«  Pamiers,  1749. 

«  Charles-Louis  de  La  Fontaine.  » 


Cette  lettre,  Messieurs  et  chers  collègues,  ou  plutôt  ce 
fragment  de  lettre,  si  court  qu'il  soit,  nous  est  bien  précieux, 
puisqu'il  renferme  quelque  chose  de  l'âme  du  petit-fils  de  La 
Fontaine  dont  la  sœur  et  l'ami  nous  ont  fait  connaître  le 
beau  caractère,  l'excellent  cœur,  le  charmant  esprit.  Que  de 
choses  et  des  meilleures  dans  l'extrait  que  je  viens  de  vous 
communiquer!  Aussi  rien  n'égalerait  la  reconnaissance  que 
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nous  éprouvons  pour  Fréron,  si  dans  son  journal,  au  lieu  de 
quelques  lignes  détachées  de  sa  correspondance,  il  eût  repro- 
duit, dans  leur  intégrité,  toutes  les  lettres  qu'il  avait  reçues 

de  Charles-Louis  de  La  Fontaine.  Le  cœur  do  son  ami  aimait 
à  s'épancher,  à  se  communiquer  sans  réserve,  à  verser  dans 
le  sien  tous  ses  secrets.  C'est  pour  cela  que  ses  lettres,  dépo- 
sitaires de  tout  ce  qu'il  avait  l'ait,  pensé,  senti,  éprouvé, 
exciteraient  au  plus  haut  point  notre  intérêt,  par  tout  ce 
qu'elles  nous  apprendraient  de  particulier  sur  lui-même,  sur 
sa  famille,  aussi  bien  que  sur  les  hommes  distingués  au 
milieu  desquels  il  a  vécu  et  sur  les  événements  dont  il  a  été 
témoin  et  auxquels  il  a  pris  part.  11  faut  en  faire  son  deuil, 
Messieurs,  et  se  résigner  à  cette  perte,  si  grande  qu'elle 
soit. 

Quelle  délicatesse  dans  l'expression  de  ses  sentiments  pour 
son  cher  Fréron  !  Il  lui  écrit,  au  fort  de  l'hiver,  du  fond  du 
comté  de  Foix  où  il  désirerait  de  tout  son  cœur  l'avoir  auprès 
de  lui,  s'il  n'était  trop  son  ami  pour  vouloir  l'associer  à 
l'ennui  et  à.  l'horrible  humeur  qui  le  dévorent.  Peut-on  aimer 
avec  plus  de  force  et  d'abnégation  de  soi-même?  Et  comme 
s'il  craignait  d'avoir  attristé  son  ami,  il  se  hâte  de  lui  faire 
partager  aussitôt  sa  joie,  son  ravissement  d'avoir  trouvé  aux 
pieds  des  Pyrénées  des  lettres  de  son  grand-père.  Puis  il  lui 
reproche  encore  doucement  de  le  négliger,  de  le  sevrer  si 
longtemps  de  nouvelles  de  lui  et  de  la  république  des  let- 
tres. 

Ce  n'était  pas  seulement  une  âme  d'élite,  mais  un  lettré 
d'un  esprit  lin,  pénétrant,  d'un  jugement  sur,  d'un  goût 
exquis,  ce  Charles-Louis  de  La  Fontaine  qui  utilisait  si 
noblement  ses  loisirs,  en  se  créant  une  riche  collection  des 
lettres  de  Racine,  de  Madame  de  La  Sablière  et  de  tous  les 
illustres  écrivains  du  règne  de  Louis  XIV,  de  1676È17J6. 
La  mort  qui  l'a  ravi,  à  l'âge  de  38  ans,  dans  toute  la  force  de 
Tàge  et  la  pleine  maturité  de  suri  esprit,  l'a  seule  empêché 
de  mener  à  bonne  fin  le  pieux  dessein  qu'il  avait  conçu,  de 
publier  une  nouvelle  et  complète  édition  des  œuvres  de  son 
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grand-père,  en  la  faisant  précéder,  disait-il,  d'une  vie  aussi 
simple  que  lui-même.  Expression  touchante,  digne  de  celui 
qui  l'inspiraiL  ! 

Cette  édition,  si  elle  eût  vu  le  jour,  serait  enviée  du  monde 
entier  ;  nous  aussi,  nous  pourrions  sans  doute,  et  avec  quel 
légitime  orgueil  !  la  montrer,  la  faire  admirer  aux  étrangers 
qui  viennent  visiter  à  Château-Thierry  la  maison  natale  du 
grand  Fabuliste,  où  il  a  rêvé  quelquefois  à  ses  vers  et  à  ceux 
de  ses  poètes  favoris. 

Revenons  à  Fréron,  Messieurs  ;  il  va  nous  émouvoir,  parce 
qu'il  est  ému  lui-même.  Après  avoir  reproduit  dans  l'Année 
littéraire  les  deux  lettres  que  je  vous  ai  lues,  il  y  a  quelques 
instants,  et  qui  ont  dû  vous  intéresser  vivement,  le  journa- 
liste, avec  ce  charme  de  langage  qui  lui  est  particulier  et 
dont  je  voudrais  avoir  le  secret,  raconte,  en  terminant,  la 
visite  qu'il  a  faite  un  jour  à  la  maison  Jean  de  La  Fon- 
taine : 


«  Mademoiselle  de  La  Fontaine  a  daigné  se  rappeller  dans 
«  sa  lettre  la  circonstance  la  plus  glorieuse  et  la  plus 
«  agréable  de  ma  vie.  Je  me  rendois  en  Lorraine  où  j'allois 
«  admirer  de  près  le  monarque  adoré  qui  la  gouverne  avec 
«  le  sceptre  de  Titus,  et  me  faire  recevoir  de  l'Académie 
«  royale  des  Belles-Lettres  de  Nancy,  où  Sa  Majesté  avait 
«  daigné  m'accorder  elle-même  une  place.  Arrivé  à  Château- 
«  Thierry,  mon  premier  mouvement  fut  de  me  faire  conduire 
«  à  la  maison  où  étoit  né  et  qu'avoit  habitée  l'inimitable  La 
«  Fontaine.  Si  je  n'avais  craint  de  passer  pour  un  homme 
«  dont  l'esprit  étoit  égaré,  je  me  serois  prosterné  clans  la 
«  rue,  et  j'aurois  baisé  le  seuil  de  la  porte.  Je  pénétrai  dans 
«  cette  demeure  avec  ce  respect  et  celte  espèce  de  tremble- 
ce  ment  dont  on  est  saisi,  lorsqu'on  entre  dans  un  temple.  J'y 
«  trouvai  une  mère  respectable  et  trois  filles  bien-élevées. 
«  Je  causai  près  de  deux  heures  avec  elles;  jamais  conver- 
«  sation  ne  m'a  paru    si    courte.    Mais   autant  que  je  fus 
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«  satisfait  de  leur  politesse  et  de  leur  esprit,  autant  la  médio- 
«  crité  de  leur  condition  me  toucha.  Est-il  possible,  me 
«  disois-je  en  moi-même,  que  la  postérité  d'un  si  grand 
«  poète  ne  soit  pas  plus  heureuse  ?  Triste  et  bizarre  condition 
«  des  gens  de  lettres  i  Ils  traînent  leurs  jours  dans  la  gloire 
«  et  dans  le  besoin,  et  ne  laissent  à  leurs  enfants  qu'un  nom 
«  illustre.  L'unique  héritier  des  Corneille  a  pour  tout  bien  et 
«  pour  toute  ressource  un  misérable  emploi  de  quatre  ou 
«  cinq  cens  livres.  Il  serait  digne  de  notre  siècle  et  de  notre 
«  gouvernement  de  corriger  la  malignité  de  cette  destinée. 
«  J'ose  solliciter  en  faveur  des  rejetions  de  La  Fontaine 
«  l'attention  généreuse  de  cette  protectrice  des  arts,  éclairée 
«  elle-même  de  leur  flambeau,  dont  sa  bienfaisance  aug- 
«  mente  et  son  goût  épure  la  lumière.  Je  ne  craindrai  pas 
«  non  plus  de  réclamer  pour  le  même  objet  les  bontés  des 
«  Ministres  aujourd'hui  en  place,  qui  tous  aiment  les  lettres, 
«  et  dont  quelques-uns  les  ont  cultivées  avec  des  talents 
«  réels  et  des  succès  mérités.  » 

Fréron,  Année  Littéraire,  tome  II,  année  1758. 


Voilà  deux  bien  belles  pages,  Messieurs  et  chers  collègues, 
écrites  avec  l'autorité  du  talent  et  l'éloquence  persuasive  du 
cœur.  Jamais,  selon  moi,  Fréron  ne  fut  mieux  inspiré,  qu'en 
écrivant  ces  lignes  où  il  rappelle  en  termes  touchants  dont 
la  douce  impression  nous  remue  jusqu'au  fond  de  l'âme,  sa 
visite  à  la  maison  qui  vit  naître  l'immortel  Fabuliste,  le 
respect,  la  vénération,  le  tremblement  religieux  dont  il  fut 
saisi  en  arrivant  auprès  de  cette  demeure  consacrée  par  le 
génie.  Dans  son  trouble,  et  n'eût  été  la  crainte  de  passer 
pour  un  insensé,  il  se  serait  prosterné  humblement  devant 
elle,  et  de  ses  lèvres  avides  en  eùl  baisé  le  seuil,  comme  si 
La  Fontaine  y  avait  laissé  l'empreinte  de  ses  pas.  Mais  do 
quelle  joie  n'eût  pas  tressailli  l'âme  de  ce  pèlerin  du  génie, 
pour  me  servir  de  la  belle  expression  de  Byron,  s'il  eût  pu 
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prévoir  qu'un  siècle  et  demi  plus  tard,  plusieurs  membres  de 
la  Société  archéologique  de  Château-Thierry,  pénétrés  du 
même  respect,  épris  d'an  culte  non  moins  ardent  pour  la 
mémoire  de  Jean  de  La  Fontaine,  se  feraient  un  honneur  et 
un  devoir  d'acquérir  par  voie  de  souscription  nationale,  afin 
d'associer  toute  la  France  à  leur  noble  entreprise,  la  maison 
qui  fut  le  berceau  du  poète,  devenue  depuis  propriété  parti- 
culière, de  la  restaurer  avec  goût,  et  pour  la  rendre  encore 
plus  digne  du  souvenir  attaché  au  nom  glorieux  qu'elle 
rappelle,  de  lui  donner  un  caractère  d'utilité  publique,  en  y 
installant  une  bibliothèque  et  un  musée,  en  y  organisant 
des  cours  pour  l'instruction  de  la  jeunesse  à  tous  les  degrés  ! 
N'ont-ils  pas  bien  mérité  de  La  Fontaine  et  de  la  patrie,  ces 
hommes  généreux  et  distingués  qui  ont  su  réaliser  pleine- 
ment le  dessein  dont  je  viens  de  vous  entretenir  ?  Aussi  ont- 
ils  obtenu,  par  une  clause  spéciale,  témoignage  bien  mérité 
d'estime  et  de  reconnaissance,  qu'on  réservât  le  cabinet 
particulier  du  grand  Fabuliste  et  les  pièces  contiguës,  à  la 
Société  archéologique  de  Château-Thierry,  cet  aréopage 
composé  en  grande  partie  d'hommes  aussi  modestes  que 
savants  qui,  par  des  recherches  érudites,  des  travaux  cons- 
ciencieux et  remarqués,  ont  déjà  rendu  de  grands  services  à 
la  science.  Le  héros  macédonien,  Messieurs,  le  fils  de  Phi- 
lippe, n'honora  pas  aussi  bien  le  souvenir  de  Pindare,  en  se 
contentant  d'épargner,  lorsqu'il  réduisit  Thèbes  en  cendres, 
la  maison  du  plus  célèbre  des  poètes  lyriques  de  la  Grèce. 

Mais  pénétrons  nous-mêmes  par  la  pensée  avec  Fréron, 
dans  la  maison  natale  de  Jean  de  La  Fontaine,  et  admirons 
un  instant  avec  lui  un  intérieur  charmant,  adorable.  Nous 
voici  en  présence  d'une  mère  vénérable,  d'une  matrone  aux 
cheveux  blanchis  par  l'âge,  et  dont  l'attitude  pleine  à  la  fois 
de  bonté,  de  réserve  et  de  dignité  l'ait  mieux  ressortir  le 
maintien  modeste  et  plein  de  grâce  de  trois  filles  aimables  et 
bien-élevées  qui  l'entourent,  qui  font  à  juste  titre  sa  joie  et 
son  orgueil,  auxquelles  elle  semble  vraiment  heureuse 
d'avoir  donné  le  jour.  Telle  autrefois  la  noble  lille  de  Scipion 
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l'Africain,  Corné-lie,  mère  dos  Gracques,  flore  de  ses  doux  fils, 
et  les  montrant  à  une  dame  de  Campanie  qui  demandait  à 
voir  sa  parure  :  «  Voici,  dit-elle,  mes  bijoux  et  mes  orne- 
ments. » 

Madame  de  La  Fontaine  et  ses  trois  iilles  accueillent  le 
visiteur  sans  la  moindre  gène,  avec  une  parfaite  urbanité, 
avec  cette  politesse  du  cœur  toujours  inspirée  par  la  bonté. 
Elles  l'ont  bientôt  captivé  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'aimable  et 
de  séduisant  dans  la  conversation  de  femmes  bien  nées,  à  la 
fois  simples,  enjouées,  spirituelles.  Fréron,  Messieurs,  à 
l'exemple  des  anciens,  a  dû  marquer  ce  jour-là  à  la  craie 
blanche,  comme  l'un  des  plus  agréables  de  son  existence. 
Quoi  qu'en  aient  dit  ses  ennemis  qui  l'appelaient  un  méchant 
folliculaire,  un  pamphlétaire  vénal  et  impudent,  il  n'était 
pas  destitué  de  sentiments  nobles  et  délicats,  cet  homme  qui 
savait  si  bien  comprendre  et  honorer  le  génie,  qui  se  sentait 
doucement  ému,  attendri  devant  Madame  de  La  Fontaine  et 
ses  iilles  bien-aimées,  dignes  rejetons  d'un  si  grand  poète, 
comme  si  dans  leurs  traits,  il  allait  voir  se  refléter  l'image 
de  leur  aïeul.  Ce  n'est  pas  d'un  cœur  froid,  sec,  dominé  par 
l'égoïsme,  qu'ont  pu  s'exhaler  ces  plaintes  si  navrantes  sur 
la  condition  trop  modeste  dans  laquelle,  par  une  négligence 
qui  ressemble  de  trop  près  à  l'oubli  et  à  l'ingratitude,  on 
laisse  languir  et  végéter  les  descendants  d'un  poète,  l'une 
des  plus  belles  gloires  de  la  France.  Il  n'avait  pas,  selon 
l'expression  imagée  d'Horace,  robur  etrps  triplex  circapectus, 
l'écrivain  qui,  d'un  élan  généreux,  faisait  un  appel  si  émou- 
vant aux  Ministres  qui  gouvernaient  alors  la  France,  en 
faveur  d'une  famille  qui  comptait  tant  de  droits  à  leur  intérêt 
et  à  leur  munificence.  Pouvaient-ils  mieux  s'honorer  qu'en 
honorant  la  Fabuliste  lui-même  dans  ses  descendants  qui 
n'avaient  pas  trop  dégénéré  de  leur  aïeul  ? 

Fréron,  Messieurs,  rappelle  à  ma  mémoire  Boileau,  cet 
autre  ami  de  cœur  de  Jean  de  La  Fontaine,  ce  sage  légis- 
lateur du  Parnasse,  ce  poète  si  justement  appelé  le  poète  de 
la  raison,  suppliant  Louis  XIV  de  rétablir  la  pension  sup- 
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primée  du  grand  Corneille,  offrant  môme  le  sacrifice  de  celle 
dont  il  jouissait,  parce  qu'il  ne  pouvait,  sans  honte,  disait-il, 
recevoir  une  pension  de  Sa  Majesté,  tandis  qu'un  homme  tel 
que  Corneille  en  était  si  injustement  privé. 

Pour  nous,  Messieurs,  qui  avons,  avec  la  mémoire  du  cœur, 
le  culte  des  belles  traditions  et  des  glorieux  souvenirs  de 
noire  histoire,  soyons  toujours  reconnaissants  à  Fréron, 
l'admirateur  de  l'illustre  Fabuliste,  l'ami  particulier  de  son 
petit-fils,  d'avoir  inséré  clans  son  journal,  V Année  Littéraire, 
les  deux  lettres  intéressantes  qui  ont  motivé  le  modeste  tra- 
vail que  je  viens  de  soumettre  à  votre  bienveillante  attention, 
et  pour  lequel  je  sollicite  toute  votre  indulgence. 

Ch.  LE  FEYER, 

Bibliolliccaire. 

Château-Thierry,  22  Juin  1887. 


URBAIN  II 


Inaugu ration  du.  Monument   élevé   en   son  honneur 
à  Clnitillon-sur-Marne. 


LES  CHATILLON 


Nous  n'avons  pas  l'intention  de  rendre  compte,  avec  tous 
les  développements  que  le  sujet  semble  comporter,  de  la 
magnifique,  imposante  et  nationale  cérémonie  qui  a  eu  lieu 
à  Châtillon  le  jeudi  21  juillet.  Néanmoins,  comme  la  terre 
de  Châtillon  était  une  dépendance  du  duché  de  Château- 
Thierry  et  que  l'histoire  de  ses  seigneurs  (qui  ont  possédé 
entr'autres  domaines,  celui  de  Gandelu)  doit  nous  intéresser 
particulièrement,  nous  ne  pouvions  passer  sous  silence  une 
fête  qui  a  eu  un  immense  retentissement. 

Deux  familles  célèbres  ont  illustré  notre  Brie  champe- 
noise :  les  Conflans,  seigneurs  d'Armentières,  de  Brécy,  etc., 
vicomtes  d'Oulchy,  et  les  Châtillon  dont  l'histoire  esl  liée 
intimement  à  celle  du  pays. 

11  y  a  eu  en  France  plusieurs  maisons  de  Châtillon  ;  la  plus 
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célèbre  esl  celle  de  Châtillon-sur-Marne,  alliée  aux  maisons 
souveraines  de  France,  d'Autriche  et  de  Jérusalem. 

Elle  se  divisa  en  un  grand  nombre  de  branches  dont  les 
principales  furent  :  les  comtes  de  Saint-Pol,  de  Blois,  de 
Chartres,  les  comtes  de  Porcéans  (Porcien),  les  seigneurs  de 
Dampierre,  Gandelu,  Troissy,  etc. 

Si  l'on  en  croit  Duchesne,  l'historiographe  de  cette  maison, 
voici  quelle  en  serait  l'origine  :  Ursus,  comte  champenois, 
vers  880,  épousa  la  sœur  du  comte  Ilucbaud,  beau-frère  de 
Bérenger-le-Vieux,  roi  d'Italie,  gendre  de  Gisèle,  petite-fille 
de  Charlemagne.  De  ce  mariage  naquirent  Eudes,  chevalier 
brave  et  puissant,  et  Ilérivée  qui  devint  évoque  de  Reims, 
légat  du  siège  apostolique  en  France  et  chancelier  du  roi 
Charles-le-Simple.  Le  prélat  inféoda  à  son  frère  Eudes  plu- 
sieurs terres  de  son  église,  particulièrement  celles  de 
Châtillon,  de  Basoches,  etc.  A  la  mort  d'Eudes,  son  fils 
Ilérivée  lui  succéda  ;  c'est  lui  qui  fit  construire  en  926  le  châ- 
teau que  Louis  IV,  d'Outre-mer,  assiégea  sans  succès  en  940 
et  en  947;  il  fut  cependant  pris  deux  ans  plus  tard,  par  le 
comte  de  Roucy. 

Dans  son  histoire  de  Coincy,  M.  de  Vertus  parle  ainsi  du 
futur  pape  Urbain  II,  Eudes  ou  Odon,  né  à  Lagery 
en  1042: 


«  Un  jeune  homme,  d'une  grande  famille  du  diocèse  de 
Boissons,  venait  de  terminer  ses  études  à  Reims;  ayant  le 
dessein  de  se  consacrer  plus  particulièrement  à  Dieu,  il  vint 
prendre  l'habit  à  la  maison  de  Coincy  qui  était  la  fille  aînée 
de  la  réforme  de  Cluny. 

«  A  peine  a-t-il  prononcé  ses  vœux  qu'il  est  nommé  prieur 
de  Binson  que  le  comte,  son  père,  et  l'évèque  de  Soissons 
avaient  donné  quelque  temps  auparavant  au  monastère  de 
Coincy.  Eudes  ou  Odon,  c'était  le  nom  du  jeune  religieux, 
gouverna  cette  petite  maison  pour  les  moines  de  Coincy, 
sous  la  juridiction  desquels  il  demeura  peu  de  temps,  car 
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l'évoque  de  Soissons,  Thibaut  do  Pierrefonds,  le  demanda 
pour  son  chapelain;  il  devint  ensuite  prieur  de  Cluny.  Sa 
science  et  sa  modération  l'ayant  fait  remarquer  dans  plusieurs 
Conciles,  le  pape  Grégoire  VII  le  nomma  cardinal.  Après  la 
mort  du  pape  Victor  III,  il  fut  appelé  à  monter  sur  la  chaire 
de  Saint-Pierre,  le  12  mars  1088  ;  il  prit  alors  le  nom 
d'Urbain  II. 

«  Au  faîte  des  dignités,  Urbain  n'oubliait  pas  le  prieuré  de 
Coincy  ;  en  1096,  il  donna  une  bulle  par  laquelle  il  aban- 
donnait tous  ses  droits  sur  le  prieuré  de  Binson,  donné  jadis 
par  son  père  aux  Bénédictins  de  Cluny. 

«  Urbain  II,  par  les  gloires  de  la  tiare,  a  confondu  son  his- 
toire avec  celle  de  la  patrie  française  ;  son  nom  perpétué  se 
retrouve  à  toutes  nos  grandes  pages.  » 


Écoutons  maintenant  Monseigneur  Freppel.  Quelques  cita- 
tions, empruntées  à  son  admirable  discours,  doivent  trouver 
ici  leur  place  : 


«  Au  fond  d'un  manoir  de  la  Champagne,  la  Providence 
préparait  de  longue  main  l'homme  qui,  assis  un  jour  sur  la 
chaire  de  Saint-Pierre,  devait  pousser  le  cri  d'alarme  contre 
l'islamisme  envahisseur 

«  Un  pape  français  ne  pouvait  attacher  qu'au  nom  de  la 
France,  l'initiative  et  l'honneur  suprême  des  Croisades. 
Urbain  II  connaissait  trop  bien  sa  patrie  pour  ne  pas  se 
rappeler  que  toute  idée  généreuse  a  besoin  do  passer  par 
elle  pour  faire  le  tour  du  monde  et  que,  dans  les  sacrifices 
accomplis  pour  de  grandes  et  nobles  causes,  elle  a  toujours 
eu  !e  droit  de  revendiquer  la  première  place. 

«  Vous  savez  le  reste.  Un  jour  —  c'était  le  18  novembre  de 
l'année  1095,  à  (Jlermont,  sur  les  lieux  mêmes  ou  l'indé- 
pendance de  la  patrie  gauloise  avait  trouvé  son  dernier 
boulevard,  on  vit  se  réunir  autour  du  pape  une  assemblée 
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telle   qu'il   s'en   est   tenu   rarement   de    pareille    dans   le 
monde.  » 


Ce  n'est  pas  le  seul  titre  de  gloire  d'Urbain  II,  qui  avait 
été  désigné  par  le  grand  pape  Grégoire  VII  comme  l'un  des 
trois  hommes  capables  de  lui  succéder  ;  légat  du  Saint-Siège, 
il  avait  déjà  cherché  à  déjouer  les  menées  ambitieuses  de 
l'empereur  d'Allemagne  ;  comme  pape,  il  opposa  à  ces  pré- 
tentions la  plus  tenace,  la  plus  vigoureuse  résistance  : 


«  D'après  le  plan  de  son  divin  fondateur,  l'Église  est  une 
société  parfaite,  pourvue  de  tous  les  organes  nécessaires 
pour  entretenir  la  vie  spirituelle  dans  chacun  de  ses  mem- 
bres, et  ne  dépendant  des  pouvoirs  de  la  terre,  ni  dans  sa 
doctrine,  ni  dans  sa  hiérarchie,  ni  dans  ses  institutions.  Que 
voulait,  au  contraire,  le  césarisme  allemand,  tel  qu'il  était 
apparu  au  onzième  siècle?  Faire  de  l'Église  un  instrument 
de  règne,  l'asservir  au  gré  de  ses  caprices,  et,  pour  arriver  à 
ses  fins,  avilir  le  sacerdoce,  corrompre  le  sanctuaire,  trafi- 
quer des  choses  saintes,  mettre  la  main  sur  toutes  les 
charges,  depuis  la  papauté  jusqu'à  l'épiscopat  et  à  l'ordre 
monastique  lui-même,  pour  y  introduire  le  vice,  la  trahison, 
les  lâchetés.  Si  de  pareils  desseins  avaient  pu  prévaloir, 
l'humanité  chrétienne  rétrogradait  vers  le  paganisme  ;  c'en 
était  fait  de  la  distinction  des  pouvoirs,  les  Césars  redeve- 
naient pontifes,  l'État  absorbait  l'Église...  »  —  Msr  Fueppel. 


Qui  a  jeté  une  parole  de  paix  à  travers  les  cris  de  guerre, 
dans  ce  siècle  où  la  guerre  était  en  permanence?  C'est 
Urbain.  Il  est  donc  non  seulement  le  pape  des  Croisades,  le 
pape  de  la  résistance  au  césarisme  allemand,  mais  il  est  aussi 
le  pape  de  la  Trêve  de  Dieu  «  que  nous  saluons  dans  le  passé 
comme  une  victoire  de  la  civilisation  chrétienne  sur  la  bar- 
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barie.  »  Urbain  n'oul  pas  la  satisfaction  de  voir  le  triomphe 
des  croisés,  il  mourut  quelques  mois  avant  la  prise  de  Jéru- 
salem (1090). 

Nous  allons  retrouver  des  Châtillon  dans  les  expéditions 
saintes.  Arnold  ou  Renaud  suivit  Louis  VII  en  Palestine. 
En  1152,  il  épousa  Constance,  princesse  d'Antioche,  mère  de 
Boémond  III;  il  gouverna  cette  souveraineté  pendant  la 
minorité  du  jeune  prince.  Dans  ses  luttes  avec  les  Infidèles, 
Renaud  fut  fait  prisonnier  ;  devenu  libre,  pour  se  venger  de 

r 

sa  captivité,  il  fit  des  incursions  en  Syrie.  Etant  tombé  au 
pouvoir  de  Saladin,  il  fut  mis  à  mort,  à  la  suite  de  la  défaite 
de  Tibériade;  Jérusalem  était  retombée  au  pouvoir  des 
Musulmans. 

Gaucher  (nom  qu'un  grand  nombre  de  seigneurs  de  cette 
famille  ont  successivement  porté)  devint  sénéchal  de  Bour- 
gogne. Il  accompagna  Philippe-Auguste  en  Terre-Sainte,  se 
distingua  au  siège  d'Acre,  suivit  le  roi  clans  ses  expéditions 
en  Normandie,  fut  un  des  chefs  de  l'expédition  contre  les 
Albigeois,  se  distingua  à  Bouvines  et  mourut  en  1219. 

Son  arrière-petit-fils  Gaucher  fut  connétable  de  France 
sous  Philippe  le  Bel,  ministre  sous  Louis  X  (1329).  Il  com- 
battit vaillamment,  mais  sans  succès  à  Cambrai,  à  Mons-en- 
Puelle  ;  c'est  lui  qui  commandait  l'armée  à  Cassel  où  les 
Flamands  furent  vaincus,  1328.  L'ordre  des  Templiers  avait 
en  lui  un  adversaire  acharné. 

Charles  de  Châtillon,  plus  connu  sous  le  nom  de  Charles 
de  Blois,  neveu  du  roi  Philippe  de  Valois,  épousa  Jeanne  de 
Penthièvre,  nièce  et  héritière  de  Jean  III,  duc  de  Bretagne. 
A  la  mort  de  ce  prince,  1341,  son  frère  puîné,  Jean  de  Mont- 
fort,  aidé  des  Anglais,  revendiqua  la  succession,  de  là  une 
guerre  qui  dura  vingt-trois  ans.  Charles  était  soutenu  par  le 
roi  de  France.  Ce  qui  a  donné  à  cette  lutte  un  caractère 
particulier,  c'est  l'héroïsme  que  déployèrent  deux  femmes, 
aussi  la  guerre  a-l-ellc  pris  le  nom  de  «  guerre  des  deux 
Jeanne  ».  Le  comte  de  Montfort,  tombé  en  captivité,  sa 
femme  se  mit  à  la  tète  des  troupes  et  lit  des  prodiges  de 
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Valeur.  Quant  à  Charles  de  Blois,  il  fut  tué  à  la  bataille 
d'Auray,  13G4,  ce  qui  mit  fin  à  la  guerre. 

L'armée  de  Charles-Quint,  en  1545,  s'empara  du  château  et 
de  la  ville  qu'elle  détruisit  en  partie.  La  forteresse  remise 
promptement  en  état  de  défense,  fut  de  nouveau  prise  et 
détruite  par  les  Calvinistes  poursuivis  par  Henri  de  Guise.  11 
n'est  resté  que  les  ruines  pittoresques  du  donjon  et  un  pan  de 
muraille. 

Dans  des  temps  plus  rapprochés  de  nous,  nous  trouvons 
Alexis,  duc  de  Châtillon  (1G90-1754),  gouverneur  du  dauphin, 
devenu  plus  tard  Louis  XV.  Après  avoir  été  nommé  gou- 
verneur de  la  Bretagne,  il  mourut  en  disgrâce. 

Le  dernier  représentant  mâle  de  cette  grande  maison 
fut  Louis  Gaucher  de  Châtillon  qui  s'éteignit  en  17G2  laissant 
deux  filles  :  les  duchesses  d'Uzès  et  de  la  Trémoille. 

La  mort  prématurée  du  duc  d'Uzès,  notre  contemporain, 
n'a  laissé  sans  héritage,  ni  son  grand  nom  patrimonial,  ni 
les  titres  et  droits  que  l'alliance  des  Châtillon  apportait,  il  y 
a  cent  ans,  dans  sa  lignée.  Au  pied  de  la  statue  monumentale 
d'Odon  de  Châtillon,  on  pouvait  voir  —  le  jour  de  l'inau- 
guration —  le  jeune  aîné  de  la  maison  d'Uzès,  avec  tous  les 
siens,  recueillir  les  leçons  d'honneur,  de  courage,  de  fidélité 
que  lèguent  à  la  postérité  les  exemples  glorieux  du  grand 
oncle  et  les  exemples  des  générations  successives,  illustres 
depuis  neuf  siècles. 

Madame  la  duchesse  d'Uzès  avait  fait  gracieusement  don 
à  Monseigneur  de  Reims  du  terrain  où  s'élèvent  la  statue  et 
le  prieuré  de  Binson  restauré  ;  elle  n'est  pas  seule  à  repré- 
senter la  descendance  des  Châtillon. 

D'autres  arrière-neveux  d'Urbain  II,  de  la  lignée  de  Charles 
de  Chastillon  de  Bretagne  (Charles  de  Blois),  existent  encore  : 
Nicolas  de  Wolbock,  vicomte  de  Limé,  épousa,  en  1577, 
Charlotte  de  Chastillon,  iille  de  Michel,  seigneur  de 
Loupeigne  ;  leur  petit-iils,  François  de  Wolbock,  marié  en 
1G59  avec  sa  cousine  Marguerite  de  Chastillon,  a  pour  des- 
cendant actuel,  le  vicomte  de  Wolbock,  petit-iils  par  sa  mère 
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du  comte  de  La  Grandière,  chef  d'escadre,  gouverneur  de 
Brest.  Pour  affirmer  sa  foi  et  son  origine,  M.  de  Wolbock  a 
mis  son  foyer  et  son  oratoire,  voisin  de  Sainte-Anne  d'Auray, 
sous  le  patronage  de  saint  Urbain. 


—  17G  — 


II 


LE   MONUMENT 


Le  plateau  de  Châtillon,  qui  domine  la  Marne  d'une  façon 
si  pittoresque,  couronné  par  les  ruines  du  donjon,  ne  sem- 
blait-il pas  merveilleusement  choisi  pour  y  placer  la  statue 
monumentale  d'un  grand  Français?  Aussi,  dès  1862,  cette 
idée  avait  été  exprimée  au  Congrès  de  Malines,  puis  reprise 
et  acclamée  à  Angers,  à  Lille,  à  Paris  et  à  Reims.  Les  papes 
Pie  IX  et  Léon  NUI  avaient  approuvé  cette  idée  et  l'avaient 
encouragée  par  leur  souscription.  Il  appartenait  à  S.  E. 
Monseigneur  le  cardinal-archevêque  de  Reims  de  la  réaliser. 
Par  ses  soins,  un  comité  a  été  formé,  des  souscriptions 
réclamées  ;  notre  Société  a  été  une  des  premières  à  répondre 
à  l'appel  du  comité.  Rien  n'a  été  négligé.  En  1884,  le  Salon 
o lirait  le  modèle  de  la  statue  monumentale  d'Urbain  il,  tel 
qu'il  vient  d'être  adopté  par  le  comité  qui  se  compose  de 
MM.  Guillaume,  Delaborde,  de  Saint-Marccaux,  Deperthes, 
Desrousseaux  (conseiller  général  du  canton  de  Châtillon, 
décédé  avant  l'inauguration)  et  de  Montagnac,  de  Sedan,  cri- 
tique d'art.  Le  projet  est  de  M.  Roubeau  jeune,  statuaire 
d'une  grande  valeur,  et  sanctionné  par  de  tels  suffrages,  il 
est  devenu  une  glorieuse  réalité. 

Ce  monument  grandiose  se  compose  d'un  piédestal  cylin- 
drique, avec  soubassement  quadrangulaire,  surmonté  de  la 
statue.  La  partie  inférieure  est  flanquée  de  quatre  pilastres, 
ornés  des  armoiries  des  principaux  chefs  de  la  Croisade.  Les 
faces  du  soubassement  sont  couronnées  d'un  simulacre  do 
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créneaux  rappelant  l'antique  château  de  Châtillon.  Le  pié- 
destal, très  simple,  n'a  pour  ornement  que  la  croix;  sa 
corniche  porte  gravée  cette  inscription  : 


AU  BIENHEUREUX  URBAIN  II,   PAPE 

NÉ   EN    1042,   A   CIIATILLON-SUR-MARNE 
MORT  LE   29  JUILLET    1099 


Le  Pontife,  en  vêtements  sacerdotaux,  coiffé  de  la  tiare, 
est  représenté  debout,  au  moment  où  il  prononce  les  paroles 
mémorables  :  Dieu  le  veut  !  La  statue  mesure  10  mètres,  le 
piédestal  11,  le  tertre  2,  en  tout  23  mètres;  elle  est,  nous 
l'avons  dit,  de  M.  Roubeau  jeune,  et  a  été  reproduite  dans 
la  proportion  indiquée  ci-dessus,  en  pierre  de  Kersauton,  par 
un  sculpteur  breton,  de  grand  talent,  M.  Le  Gofï.  Par  un 
regrettable  oubli,  le  nom  de  M.  Roubeau,  le  véritable  auteur 
du  projet,  ne  figure  pas  sur  le  monument. 

Le  piédestal,  en  granit  de  Laber,  a  pour  auteur  un  rémois 
bien  connu,  M.  Deperthes,  architecte,  qui  a  attaché  son  nom 
à  la  construction  de  l'hôtel  de  ville  de  Paris  et  du  monument 
de  Sainte-Anne  d'Auray. 

M.  Roubeau  a  su  reproduire  tous  les  sentiments  qui  ani- 
maient le  pape  des  Croisades  :  l'attitude,  le  geste,  la  physio- 
nomie expriment  à  la  fois  l'énergie,  la  foi,  le  patriotisme  et 
nous  montrent  en  lui  le  croisé,  le  pape,  le  saint.  La  figure  est 
noble,  virile,  expressive. 

Au  pied  du  coteau  s'élève  un  autre  monument  remarquable 
aussi,  réédifié  par  M.  Deperthes  tout  récemment,  grâce  à 
l'initiative  de  S.  E.  Monseigneur  de  Reims  :  c'est  l'ancienne 
église  du  prieuré  de  Binson,  l'une  des  plus  anciennes  de  la 
province  et  qui  ne  manque  pas  de  cachet.  Elle  était  la  pro- 

13. 
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priété  particulière  d'Odon  de  Châtillon  et  mentionnée  dans 
ses  litres  patrimoniaux;  relevée  de  ses  ruines,  elle  a  repris 
son  caractère  architectural  primitif,  pierre  par  pierre,  pour- 
rait-on dire.  Les  membres  du  Congrès  archéologique 
l'avaient,  peu  de  temps  auparavant,  visitée  avec  un  réel 
intérêt  et  ont  vivement  félicité  Monseigneur  d'une  entre- 
prise si  bien  menée.  Attenant  à  l'église  se  trouve  le  Prieuré, 
relevé  également  de  ses  ruines,  formant  un  véritable  monas- 
tère appelé  à  devenir  le  centre  d'œuvres  diocésaines. 


«  Réjouis-toi,  —  peut-on  dire  avec  M.  l'abbé  Péchenard, — 
réjouis-toi,  ô  cité  de  Châtillon  ;  on  pourra  désormais  dire  de 
toi  ce  que  le  Prophète  a  dit  de  Bethléem  :  Et  toi,  terre  de 
Châtillon,  tu  n'es  point  la  moindre  parmi  les  villes  de 
France,  car  c'est  de  toi  qu'est  sorti  le  chef  qui  a  lancé  les 
peuples  chrétiens  sur  les  ennemis  du  nom  de  Dieu  !  C'est  un 
de  tes  fils  qui,  en  inaugurant  les  Croisades,  a  délivré  le 
tombeau  de  Jésus-Christ,  sauvé  le  christianisme  en  péril,  et 
fait  reculer  de  quatre  siècles  l'invasion  du  Croissant  ;  c'est 
lui  qui  a  le  plus  contribué  à  éteindre  les  guerres  intestines 
de  l'Europe,  qui  a  donné  à  l'Occident  le  sentiment  de  sa 

force,  fondu  les  races,  vaincu  les  antipathies c'est  lui 

qui  a  ouvert  de  nouvelles  routes  aux  sciences,  aux  lettres, 
au  commerce  européen  ;  c'est  lui,  c'est  Urbain,  c'est  ton  fils 
qui  a  procuré  dans  l'Orient  au  nom  français,  cet  éclat  incom- 
parable que  les  fautes  accumulées  n'ont  pu  encore  effacer  ! 
O  Châtillon,  réjouis-toi,  car  tu  as  droit  d'être  fière  !  » 
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III 


LA  CEREMONIE 


L'inauguration,  disons  le  mot,  la  bénédiction  de  la 
statue  a  eu  lieu  au  milieu  d'une  afïluence  telle  qu'on  aurait 
pu  se  croire  revenu  au  temps  où  la  foi  a  suscité  ces 
grandes  expéditions,  les  Croisades,  véritable  épopée  natio- 
nale. 

Vingt-trois  prélats,  —  archevêques,  évoques,  abbés  mitres, 
—  un  grand  nombre  de  dignitaires  ecclésiastiques;  huit 
cents  prêtres  ou  religieux  ;  près  de  vingt  mille  personnes  de 
toute  condition,  voilà  le  spectacle  que  présentait  la  plate- 
forme où  s'élève  le  monument  que  nous  avons  décrit,  la 
statue  d'un  grand  Français  qui  est  non  pas  seulement 
une  illustration  de  notre  Champagne,  mais  de  la  France 
entière. 

Le  cortège  se  forme  dans  l'établissement  des  sœurs  de 
Châtillon  ;  bientôt,  il  se  met  en  marche,  traverse  les  rues 
pavoisées,  ornées  d'arcs  de  triomphe,  et  se  dirige  vers  la 
plate-forme.  Ce  défilé,  parfois  à  travers  des  rues  étroites  et 
escarpées,  est  des  plus  imposants  ;  la  foule  respectueuse  se 
découvre  et  s'incline  au  passage  des  prélats.  Une  vaste 
tribune,  ornée  avec  goût,  très  bien  aménagée,  est  disposée 
pour  recevoir,  outre  N.  S.  S.  et  MM.  les  vicaires  géné- 
raux, les  personnes  qui  ont  concouru  à  la  réussite  de 
l'œuvre. 

A  l'extrémité  de  cette  tribune,  une  chaire  s'adosse  a  la 
vieille  ruine  encore  debout  de  l'antique  donjon. 
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Quel  spectacle  !  Des  évêques  renommés  par  leur  science  et 
leurs  vertus,  quelques-uns  étrangers;  parmi  eux,  le  nonce 
du  pape,  ambassadeur  du  Vatican  en  France,  Aenuaunom 
du  Souverain  Pontife  pour  bénir  le  monument  qui  rappelle 
la  gloire  de  l'un  de  ses  plus  illustres  prédécesseurs;  un 
cardinal  français,  dont  le  nom  est  déjà  bien  sympathique  et 
qui  a  fait  sienne  une  œuvre  —  nous  ne  pouvons  trop  le 
répéter  —  qui  n'est  pas  seulement  une  démonstration  reli- 
gieuse, mais  aussi  un  acte  de  patriotisme,  une  revendication 
nationale  !  Au  centre,  se  dresse  resplendissante  aux  rayons 
du  soleil,  la  statue  du  pontife  Urbain  II. 

Un  grand  silence  s'est  fait.  Monseigneur  Freppel,  évêque 
d'Angers,  est  à  la  tribune.  D'une  voix  forte,  énergique,  il 
prononce  ce  magnifique  discours  que  vous  avez  tous  lu, 
Messieurs.  Malgré  la  solennité  de  la  cérémonie,  des 
applaudissements  ont  salué  les  passages  chaleureux  où 
l'orateur  évoquait  la  grandeur  et  la  force  de  la  France. 

L'effet  en  a  été  immense. 

L'éloquent  panégyriste  glorifiant  la  patrie  française 
appuyée  sur  la  religion,  a  rapproché,  de  la  façon  la  plus 
heureuse,  la  mission  d'Urbain  II,  l'adversaire  du  césan'sme 
allemand,  du  rôle  si  considérable  que  joue  à  l'heure  actuelle, 
dans  les  destinées  de  l'Europe,  le  pape  actuel  Léon  XIII. 
Il  a  soulevé  les  applaudissements  les  plus  enthousiastes 
par  ses  accents  patriotiques,  quand  il  a  exhorté  a  la  noble 
terre  de  Champagne  »,  si  rapprochée  de  notre  ennemi  sécu- 
laire, à  rester  fidèle  à  ses  anciennes  traditions  de  foi  et  de 
courage. 

A  sa  descente  de  la  chaire,  l'éminent  orateur  est  félicité 
vivement  par  ses  collègues  ;  Son  Éminence  l'embrasse  avec 
effusion  aux  acclamations  de  l'assistance  et  aux  sons  harmo- 
nieux des  musiques  et  des  chœurs. 

Puis  Monseigneur  Rotelli,  nonce  du  pape,  s'avance  sur 
le  devant  de  l'estrade  et  bénit  la  statue. 

Tout  s'est  passé  dans  le  plus  grand  ordre,  grâce  au 
zèle  des  commissaires,   mais  surtout  au  bon   esprit  de  la 
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multitude.  Cette  fête  laissera  non  seulement  à  Châtillon 
mais  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y  ont  assisté  un  souvenir 
impérissable 


A.  MOULIN. 


L'ABBAYE  D'ESSOMES 

D'APRÈS  LA  G  ALLIA   CHRISTIAN  A 

(Traduction  &  Notes) 

PAU 
LE   Dr   A.    CORLIEU 


L'abbaye  d'Essômes  mériterait  une  histoire  particulière. 
Elle  tient  une  place  honorable  dans  notre  histoire  locale.  Les 
notes  qui  suivent  pourront  servir  à  ceux  qui  voudront 
l'écrire  un  jour. 

J'ai  traduit  la  Gallia  Christiana,  qui  est  et  sera  toujours  le 
premier  guide  dans  l'histoire  des  abbayes,  et  j'ai  compulsé 
aux  Archives  Nationales  (L,  1003)  toutes  les  pièces  qui  s'y 
trouvent  :  malheureusement,  elles  sont  peu  considérables; 
elles  sont  au  nombre  de  dix,  et  j'en  ai  donné  le  sommaire 
dans  les  notes.  Nos  archives  locales  et  départementales  doi- 
vent posséder  des  documents  qui  permettraient  de  faire  un 
travail  plus  complet.  M.  l'abbé  Pécheur  (Annales  du  Diocèse 
de  Soissons,  t.  VI,  p.  210)  a  déjà  consacré  quelques  pages  à 
l'abbaye  d'Essômes,  d'après  les  manuscrits  de  l'abbé  Hébert. 
Notre  collègue,  M.  Adolphe  Varin,  qu'on  trouve  toujours 
prêt  à  mettre  son  burin  au  service  de  notre  Société,  a,  de  son 
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côté,  représenté  par  la  gravure  l'abbaye  d'Essômes,  d'après 
Chastillon,  et  une  des  boiseries  du  chœur  de  l'église  abba- 
tiale (ouvrage  d'architecture  publié  par  Baudry)  ;  M.  Barbey 
a  écrit  l'histoire  de  ses  boiseries  :  la  traduction  de  la  Gallia 
Christiana  servira  pour  ainsi  dire  de  sommaire  à  l'histoire 
de  cette  abbaye.  Rappelons  aussi  que  M.  l'abbé  Poquet  a 
publié  dans  nos  Annales  de  1883,  p.  102,  quelques  chartes 
relatives  à  l'abbaye  d'Essômes. 
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L'ABBAYE    D'ESSOMES 


Sur  les  bords  de  la  Marne,  à  un  mille  au-dessous  de  Châ- 
teau-Thierry, est  située  l'abbaye  d'Essômes,  fondée,  croit-on, 
par  Hugues,  évêque  de  Soissons,  à  la  fin  du  xie  siècle,  en 
l'honneur  de  saint  Féréol,  dont  la  fête  est  célébrée  le  18  sep- 
tembre et  dont  la  translation  est  le  7  juillet.  Hugues  conlia 
à  des  chanoines  réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
l'administration  de  la  paroisse.  Cet  exemple  fut  suivi  non 
seulement  par  ses  successeurs,  mais  encore  par  plusieurs 
évêques  des  diocèses  de  Sens,  Troyes  et  Meaux  qui  leur 
demandèrent  l'administration  de  plusieurs  églises.  Les 
comtes  de  Champagne  en  furent  satisfaits  et  les  récompen- 
sèrent en  leur  donnant  le  château  d'Essômes  et  d'autres  pro- 
priétés. Les  chanoines  étant  bien  déchus,  selon  l'habitude 
(ut  solet),  le  cardinal  de  La  Rochefoucauld  songea,  en  1639, 
à  les  rappeler  à  l'ordre  :  un  pacte  fut  fait  à  ce  sujet  en  1641  ; 
mais  aux  chanoines  opposants  se  joignit  Simon,  évêque  de 
Soissons,  qui,  touché  plus  tard  de  leur  changement  de  vie 
en  mal  (conoersione),  et  dans  la  crainte  qu'ils  ne  dissi- 
passent ailleurs  les  revenus  d'Essômes,  appela  lui-même 
des  chanoines  réguliers  d'un  ordre  français  (1)  (Çongreg,a~ 
tionis  GallicanœJ  et  les  mit  en  possession  le  16  septem- 
bre 1649. 

L'église  qui   reste  et  un  bréviaire  particulier  qui   a  été 


(l)  C'étaient  des  Génovéfaina. 
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imprimé  (1)  semblent  indiquer  l'antique  célébrité  de  cette 
abbaye.  Elle  fut  beaucoup  illustrée  par  un  de  ses  disciples, 
docteur  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris,  Pierre  Picherel, 
né  à  La  Ferté-Aucoulf  (2),  homme  très  versé  dans  la  connais- 
sance de  trois  langues  et  d'un  jugement  très  sain,  dont  parle 
de  Thou,  à  la  fin  du  livre  IV,  de  sa  vie. 


ABBES 

1°  Odon  I  ou  Eudes  est  indiqué  aux  ides  de  septembre  1090. 
Hugues,  évoque  de  Soissons,  lui  donna  l'administration  de 
l'église  d'Essômes. 

2°  Guy,  la  veille  des  calendes  de  septembre. 

3°  Arnoult,  le  11  des  calendes  de  mai. 

4°  Raoul  I  de  Vauxchamp,  le  4  des  ides  de  novembre  1130. 
Signataire  de  la  charte  de  fondation  de  l'abbaye  de  Longpont, 
1132  (3). 

5°  Odon  IL 

(1)  Poquet.  Histoire  de  Château-Thierry,  t.  I,  p.  313,  et  Ci-après,  p.  100. 

(2)  La  Ferté-sous-Jouarre. 

(3)  Gallia  Christiana.  Instrumenta,  t.  X,  col.  112. 
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6°  Raoul  II,  le  11  des  calendes  de  janvier  1150.  Alexan- 
dre III,  à  cause  de  la  dureté  des  temps,  lui  accorda  que  le 
nombre  des  chanoines  de  l'abbaye  d'Essômes  put,  de  100, 
être  réduit  à  60. 

7°  Gaudefroid  ou  Geoffroy  I,  la  veille  des  nones  d'oc- 
tobre 1164.  Henri,  comte  de  Champagne,  et  sa  femme  lui 
donnèrent  leur  château  d'Essômes  et  d'autres  biens, 
en  1168. 

8°  Guillaume  I,  le  5  des  nones  de  février  1172.  Il  donna 
aux  moines  d'Igny  tout  ce  que  possédaient  ceux  d'Essômes 
clans  le  territoire  de  Vilerzel. 

9°  Hugues,  le  4  des  calendes  de  novembre  1182.  Il  promit 
à  Thibault,  comte  de  Champagne,  trois  messes  du  Saint- 
Esprit  pendant  sa  vie  et  autant  pour  les  siens,  défunts,  après 
sa  mort. 

10°  Geoffroy  II  est  inscrit  en  1194  sur  une  charte  de  Jean 
de  Montmirail,  et  en  1196  sur  une  charte  de  Fontenoy  (?) 
(Fontanensi)  (1). 

11°  Odon  III,  le  8  des  ides  de  novembre  1210.  Cette  année, 
il  permuta  avec  l'abbé  de  Saint-Jean  des  Vignes.  On  le  trouve 
encore  en  1217  dans  les  mômes  chartes. 

J2°  Odon  IV,  le  7  des  ides  d'août  1225  (2). 


(1)  Sous  lui  fut  faite  une  convention  avec  l'abbaye  Saint-Maur  des 
Fossés  (art.  \\1)  pour  que,  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  frère  de  l'abbaye 
d'Essômes,  on  dise  au  couvent  de  Saint-Maur  oflice  et  messe  pour  le 
défunt  (Mém.  de  la  Soc.  de  l'Histoire  de  Paris,  t.  XIV,  p.  '210). 

(2)  1239,  juin.  —  Notification  par  Thibaud,  roi  de  Navarre,  de  Cham- 
pagne et  Brie,  comte  Palatin,  de  la  vente  par  Gui  de  Montiers,  cheva- 
lier, à  l'église  d'Essômes,  de  toute  la  terre  de  Neuilly(?)  (pie  ce  dernier 
tenait  en  fief  dudit  roi  Thibaud.  (Archives  Xalionales,  L,  1003.) 
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13°  Baudouin,  le  3  des  calendes  de  janvier  1240,  1243,  dans 
les  chartes  de  Saint-Jean  (des  Vignes),  et  en  1249  dans  les 
tables  de  Cerfroid. 

14°  Robert  I,  le  5  des  calendes  d'octobre  1250,  et  en 
1258  (1). 

15°  Manassé,  en  1268,  acquit  neuf  arpents  de  terre.  Il 
envoya  au  roi  de  Navarre,  au  mois  de  mars  1269,  dix  livres 
que  les  abbés  d'Essômes  avaient  sur  le  péage  de  Coulom- 
miers,  pour  vingt-huit  arpents  de  bois  dans  la  forêt  de 
Richelle  (Richello)  (2). 

16°  Simon,  la  veille  des  ides  d'avril  1290.  Il  Ht  une  tran- 
saction en  1296  avec  les  moines  de  Chézy. 

17°  Guillaume  II,  le  17  des  calendes  de  décembre  1300. 
Il  est  compté  par  les  anciens  au  nombre  des  bienheureux. 
11  fit  un  traité  avec  Jean,  prieur  de  Royal-Lieu,  en  novem- 
bre 1306  (3). 


(1)  1266,  décembre.  —  Simon  de  Laval,  sire  d'Acqucny  et  de  Pacy- 
sur-Marne,  prend  à  bail  perpétuel  des  chanoines  d'Essômes,  deux 
pressoirs  à  Pacy,  moyennant  une  redevance  annuelle  de  cinq  muids  de 
vin.  (Arch.  nat.  ib.J 

(?)  Maury  indique,  dans  le  diocèse  de  Reims,  le  Nemus  Rigelti, 
Rigetius,  Richethis  Saltiis.  (Les  Forets  de  la  Gaule,  p.  219.) 

(3)  1305,  dimanche  après  l'Ascension.  —Acte  en  français  par  le  Prévôt 
de  Château-Thierry  de  la  donation  en  aumône  à  l'abbé  d'Essômes  d'un 
arpent  de  vignes,  dit  le  llachet,  par  dame  Ameline,  veuve  de  Hubert 
de  Château-Thierry,  qui  renonce  â  sa  propriété  en  faveur  de  la  dite 
église  abbatiale,  (Arch.  nat.,  L,  1003.) 

1318,  juin.  —  Copie  vidimée  par  Gautier  Montigny,  garde  du  scel  de 
Château-Thierry,  de  l'amortissement  accordé  par  le  sieur  de  Chas- 
tcillon,  seigneur  de  Bonneil,  aux  abbés  d'Essômes  pour  les  vignes  qu'ils 
possédaient  à  Bonneil. 

1318,  vendredi  après  Noël.  —  Accord  entre  Jean  Romans  de  Bonneil 
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18°  Nicolas  I,  le  3  des  calendes  d'octobre  1320,  un  des 
abbés  qui  siégea  au  Capitulaire  général  de  l'ordre,  au  mois 
de  mars  1343. 

19°  Jacques,  la  veille  des  ides  d'octobre  1349. 

20°  Henri  Duchesne,  aux  ides  de  décembre  13G5. 

21°  Jean  I  de  Cuys,  la  veille  des  ides  de  septembre 
1374  (1). 

22°  Girard  de  Justiniis,  le  7  des  calendes  de  septembre 
1402.  Il  fit  achever  le  Cartulaire. 

23°  Jean  II  Le  Gode,  de  Nicy  (?)  (de  Nicciaco),  1419. 

24°  Nicolas  II  Bourcelot,  le  5  des  nones  de  juillet,  14G0. 

25°  Thomas  Thierry,  le  3  des  ides  d'octobre  149G  (2). 


et  les  abbés  et  ebanoines  d'Essômes,  par  lequel  Jean  les  tient  quittes 
de  cinq  pintes  de  vin  sur  une  vigne  au  terroir  de  Bonneil,  lieudit  le 
Perrier.  De  leur  côté,  les  abbé  et  ebanoines  le  tiennent  quitte  d'un 
cens  qu'il  leur  devait  sur  une  terre.  (Ib.) 

(1)  1377,  5  janvier.  —  Sentence  de  Pierre  Maillet,  prévôt  de  Château- 
Thierry,  adjugeant  à  l'abbaye  d'Essômes  une  maison  sise  à  Château- 
Thierry,  devant  l'hôtel  de  la  Pleur  de  Lys,  entre  Poisselct  le  mégissier 
et  Pierre  Cheval,  malgré  l'opposition  de  Mathieu  Ysembart.  {Ib.) 

(■2)  1505,  23  avril.—  Sentence  rendue  à  la  requête  des  chanoines  régu- 
liers, abbé  et  couvent  d'Essômes,  demandeurs,  à  rencontre  de  Robinet 
Bouillart,  à  cause  de  Collette,  sa  femme,  et  autres  consorts  dénommés, 
qui  condamne  les  défendeurs  à  rendre  et  payer  chaque  année,  à  la 
Saint-Martin  d'hiver,  la  somme  de  vingt  sols  tournois  de  vrai  surcens 
que  les  demandeurs  ont  droit  de  prendre  sur  héritages  situés  a  Mbn- 
neaux  et  notamment  sur  une  pièce  de  pré  de  six  quartiers  environ, 
située  à  Monneaux  et  sur  d'autres  héritages.  (Arch.  nat.,  L,  1003.) 
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26°  Nicolas  II  Thibaut  de  JSeuvy,  le  7  des  ides  de  juillet 
1513(1). 

27°  Claude  I  Guillart,  le  dernier  X  des  calendes  de  mai 
1548,  bâtit  le  cloître  régulier,  l'entoura  de  vitraux,  fit  re- 
peindre en  jaune  l'intérieur  de  l'église,  installa  Cordinavit) 
les  stalles  du  chœur  (2),  le  Moïse,  l'aigle,  la  lampe  de  bronze 
et  beaucoup  d'autres  choses  pour  l'ornementation  de  la 
maison  de  Dieu,  fit  faire  une  nouvelle  dédicace  ainsi  qu'une 
nouvelle  édition  du  bréviaire  d'Essômes  par  les  soins  et  aux 
frais  de  Philippe  de  Barly  (3),  chanoine,  vicaire  général  de 
l'église  d'Essômes  et  de  la  paroisse  Saint-Martin  de  Château- 
Thierry  ;  il  termina  ce  travail  le  26  avril  1547  et  le  fit  imprimer 
à  Paris  en  1548  (4). 

Après  la  mort  de  Claude,  on  élut  Guy  Corbilan,  qui  mourut 
avant  d'être  confirmé  dans  son  élection. 


(1)  1523,  29  janvier.  —  Sentence  rendue  par  le  lieutenant  du  bailli  de 
Vitry,  qui  confirme  le  droit  de  rouage  appartenant  à  l'abbé  d'Essômes 
à  Bonneil.  —  Le  droit  consistait  à  payer  à  l'abbaye  un  denier  par 
chaque  roue  de  chariot  ou  charrette  qui  menait  du  vin  hors  de  Bon- 
neil. {Arch.  nat.,  L,  1003.) 

(2)  Pour  les  stalles  de  l'église,  voir  Annales  de  la  Société  historique 
et  archéologique  de  Château-Thierry,  1872,  p.  71,  le  très  intéressant 
mémoire  de  M.  Barbey. 

(3)  Mort  en  1550,  et  inhumé  dans  l'église. 

(4)  Il  existe  à  la  Bibliothèque  nationale  (Réserve,  B,  5024)  un  exem- 
plaire de  ce  Bréviaire,  petit  in-S",  relié,  tranches  dorées,  admirablement 
conservé.  Il  est  imprimé  en  lettres  gothiques,  capitales  en  rouge,  de 
293  folios.  Il  a  pour  titre  : 

«  Breviarii  totius  anni  prima  pars  ab  Adventu  usqz  ad  Trinitatcm  — 
ad  usum  insignis  ecclesie  sosmensis,  summa  diligentia  novissime 
emendata  :  multis  et  necessariis  annotationum  regulis  partim  ex  pre- 
fate  ecclesie  ordinario  sumptis  —  partim  additis  amplissimc  aucta.  In 
qua  omnia  et  singula  que  pro  divino  servitio  notanda  sunt,  prius 
variis   in  locis  inconsulte   dispersa   —   nunc   in  unura  collecta  sunt 
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28°  Jean  III  de  Lenoncourl,  aumônier  d'Henri  III,  prieur 
de  Reuil,  était  déjà  commendataire  d'Essômes,  lorsque,  en 
1557,  il  fut  choisi  par  Robert,  cardinal,  évoque  d'Autun,  son 
oncle,  pour  le  remplacer  dans  les  assemblées  de  Bourgogne. 
11  devint  gouverneur  de  Château-Thierry  en  1591.  On  le 
trouve  encore  en  1592. 

29°  Robert  II  Péan,  1600. 

30°  François  I  Ridier,  conseiller  du  roi,  162G. 

31°  François  II  De  la  Nauve,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris,  1640. 

32°  Samuel  De  la  JVauue,  vers  1645  ;  il  se  démit  en  faveur 
du  suivant. 

33°  Raimond  De  la  Nauve,  prieur  de  Coincy  et  abbé  d'Es- 
sômes, introduisit  en  1649  des  chanoines  réguliers  d'une 
congrégation  de  France  (Congregationis  GallicanœJ  (1).  Il  se 
démit  et  conserva  une  pension  annuelle  de  2,000  livres. 

34°  Claude  II  de  Rogre  de  Langlée,  fils  de  Charles,  direc- 
teur (?)  (desïgnatoris)  des  hôpitaux  militaires  et  de  Catherine 
Rose,  devint  abbé  commendataire  par  la  retraite  de  Raimond, 
1654. 


et    emendatiora    ut    facilius    inveniri   et    memorie   mandari   possint. 

«  Frater  Philippins  Barlius,  canonicus  vicarius  generalis  predicte 
ccclcsic  —  necrion  Curatus  divi  Martini  Castri  Thierrici  —  Sacro  Dci 
zelo  ductus  —  hoc  opus  ad  integrum  fldcliter  suis  restituit  vigiliis 
sumptibus  que  — Anno  post  Christum  natum  millésime»  quingentesimo 
quadragesimo  septimo  —  die  vero  xxvj  mensis  Aprilis. 

«  Excudebant  farisiis  Rcginaldus  Calderius  et  Claudius  ejus  filius 
M.  D.  XLVJII.  » 

(1)  Génovéïains. 
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35°  François  III  de  Rogre  de  Langlée,  par  la  retraite  de  son 
cousin  germain,  abbé  en  1670,  fut  aussi  prieur  de  Saint-Jean 
de  Elmoru  (1).  Il  se  retira  en  1709,  au  mois  de  février,  et 
mourut  à  Paris  en  1717,  laissant  par  testament  pour  héritiers 
les  pauvres  des  paroisses  d'Essômes  et  d'Elmoru. 

Après  François,  Nicolas  de  Bérard  de  Villebreuil,  déjà 
commendataire  d'une  chapelle  de  Troyes  depuis  1700,  fut  élu 
à  Essômes  le  5  avril  1709,  mais  ne  fut  pas  confirmé  dans  son 
élection  (2) . 

36°  François-Alexis  Joubert  de  la  Bastie,  de  Château- 
morand,  fils  d'Annet,  comte  de  Châteaumorand,  et  de  Fran- 
çoise do  Cotentin  de  Courville,  déjà  abbé  de  Corneville 
depuis  1704,  le  devint  d'Essômes  le  18  mai  1709  (3). 

37°  Michel  Néel  fut  nommé  par  le  roi  le  26  juillet  1731,  à 
la  mort  du  précédent. 

38°  Louis-François  Néel  de  Crestot,  cousin  germain  du 
précédent,  prêtre  de  Rouen,  licencié  es  lois,  conseiller  clerc 
au  Parlement  de  Normandie  le  24  août  1719,  chanoine  tréso- 
rier, doyen  et  vicaire  général  de  Bayeux,  abbé  de  Silly  au 
mois  de  mars  1728  et  d'Essômes  le  13  décembre  1733,  fut 
député  par  la  province  de  Rouen  à  l'Assemblée  générale  du 
clergé  français  en  1730.  Il  fut  nommé  évoque  de  Séez  le 
5  mai  1740  (4). 


(1)  Heiltz-le-Maurupt. 

(2)  Voir  Mercure  galant,  avril  1709. 

(3)  Ib.,  juin  1709.  —  Il  est  mort  le  1"  juin  1731  {Gallia  christ.,  t.  X, 
col.  301). 

(4)  Il  est  mort  le  10  septembre  1775. 
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39°  En  1776,  Deshaises  fut  nommé  abbé  d'Essômes  (Journal 
de  Verdun,  février  177G,  p.  158). 

40°  Le  dernier  abbé  fut  Elléon  de  Castellane  de  Mo- 
zagué,  évoque  de  Toulon,  mort  à  Udine  en  180G. 

En  17G8,  le  nombre  des  moines  était  tombé  à  cinq  :  le 
nombre  étaiL  le  même  au  moment  de  la  Révolution,  l'abbé 
était  alors  M.  de  Castellane  de  Mozague  ;  les  revenus  étaient 
de  8,298  livres. 


14. 


RACINE  ÉCOLIER 


«  Il  me  semble,  dit  Sainte-Beuve  (I),  que  quand  on  sait 
quelque  chose  de  particulier  et  d'un  peu  nouveau  sur  Racine, 
on  n'est  pas  libre  de  le  garder  pour  soi  et  qu'on  le  doit  à 
tous.  »  On  me  permettra,  je  l'espère,  de  suivre  le  conseil  de 
l'éminent  critique,  en  signalant  un  document  qui  se  rapporte 
à  la  première  jeunesse  de  notre  grand  poète  tragique. 

C'est  à  Clermont  (Oise),  où  les  devoirs  de  mes  fonctions 
m'appelaient  à  résider,  que  ce  document  a  passé  sous  mes 
yeux.  Tombé  inopinément  dans  cette  petite  ville,  charman'e 
à  la  vérité,  mais  où  tout  était  nouveau  pour  moi,  choses  et 
gens,  peut-être  aurais-je  fait  connaissance  avec  cette  vilaine 
maladie  d'importation  étrangère  qu'on  nomme  le  spleen,  si 
ma  bonne  étoile  ne  m'avait  fort  heureusement  donné  pour 
voisin  un  digne  et  excellent  abbé,  esprit  fin  et  lettré,  qui, 
dès  ma  première  visite,  me  témoigna  une  sympathie  que  je 
partageai  d'ailleurs  entièrement.  M.  l'abbé  Sabatier  (2),  cha- 


(1)  Nouveaux  Lundis,  tome  X,  p.  35G. 

(2)  M.  l'abbé  Sabatier  est  l'auteur  d'ouvrages  très  estimés  pour  leur 
érudition  et  la  pureté  de  leur  style.  Citons  entre  autres  :  La  oie  des 
Saints  du  diocèse  de  Beauvais,  1  vol.  Pineau,  Beauvais,  1866,  —  L'Imi- 
tation des  Saints,  1  vol.  Sarlit,  Paris,  18G9,  —  et  une  édition  de  l'His- 
toire de  l'Église,  par  Alzog,  continuée  jusqu'en  1872,  i  vol.  Sarlit, 
Paris,  187û. 


—  196  — 

noine  honoraire  de  Beauvais,  aumônier  de  l'hospice  de  Cler- 
mont,  mit  aussitôt  sa  bibliothèque  à  ma  disposition  en  me 
priant  de  m'y  considérer  comme  chez  moi,  et  j'eus  l'heureuse 
surprise  de  feuilleter  chez  cet  aimable  bibliophile,  au  milieu 
de  volumes  précieux,  un  ouvrage  d'un  rare  intérêt,  qui  se 
recommande  moins  encore  par  le  prix  de  l'édition  qui  est 
fort  belle  que  par  les  annotations  dont  une  main,  enfantine 
encore,  et  plus  tard  illustre,  a  chargé  ses  marges. 

Il  s'agit  d'un  Virgile  qui  a  appartenu  à  Racine  dans  la  pre- 
mière période  de  ses  études.  Il  fournit  de  précieuses  révé- 
lations, à  qui  l'interroge  avec  attention,  sur  la  méthode 
de  travail  et  la  précocité  du  poète.  C'est  une  édition  latine, 
petit  in-folio,  avec  notes  très  savantes  en  latin  et  en  grec, 
imprimée  à  Anvers  en  1575,  chez  Christophe  Plantin.  Ce 
volume  est  en  parfait  état  de  conservation.  Il  possède  une 
marge  de  cinq  centimètres.  Les  caractères  en  sont  très  nets  ; 
la  reliure  en  veau,  un  peu  fatiguée,  n'offre  pas  d'intérêt  par- 
ticulier. Mais,  nous  l'avons  déjà  dit,  ce  qui  fait  le  prix  de  cet 
ouvrage,  c'est  sa  glorieuse  provenance,  et  pour  établir  de 
façon  irréfutable  cette  origine  de  propriété,  nous  ne  rencon- 
trerons aucune  difficulté. 
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Tout  d'abord,  dans  la  vignette  gravée  au  frontispice  du 
volume,  se  lit,  écrit  à  l'encre,  ce  mot  :  «  Racine.  »  C;est  la 
signature  du  poète,  ainsi  qu'on  s'en  peut  convaincre  à  l'aide 
d'une  confrontation  d'écritures  toute  simple  à  faire.  Nous 
avons  comparé  la  signature  en  question  avec  celles  d'une 
lettre  adressée  par  Racine  à  Boileau,  écrite  de  Fontainebleau, 
datée  du  8  octobre,  sans  indication  d'année  (1);  —  d'une 
lettre  à  M.  le  prince  Henri-Jules  de  Bourbon  (postérieure  à 
1G87)  (2)  ;  —  de  son  testament  en  date  du  10  octobre  1600  (3)  ; 
—  d'un  Jac-simile  d'une  lettre  à  Boileau,  datée  de  Paris, 
2G  janvier  1G98,  reproduit  dans  l'édition  publiée  par  M.  Petitot 
en  1833  (4)  ;  —  enfin  d'une  sorte  de  déclaration  adressée  à 
M.  le  Maréchal  duc  de  Luxembourg,  dont  nous  avons  eu  sous 
les  yeux  un  fac-similé  appartenant  à  M.  l'abbé  Ilazard,  curé 
de  la  paroisse  Saint-Nicolas  à  La  Ferté-Milon  (5);  ce  docu- 
ment, rédigé  collectivement  par  Racine  et  Despréaux,  écrit 
en  entier  de  la  main  de  Racine,  «  celui  des  deux  qui  tenait 


(1)  Bibliothèque  nationale,  galerie  des  cartes  et  manuscrits,  n  351  des 
manuscrits. 

(2)  Bibliothèque   nationale,  manuscrits  de  J.   Racine,   tome  I,   fonds 
français,  n11  12886. 

(3)  Ibid. 

(i)  Fin  de  la  lrc  partie  du  l"  volume.  Paris.  Lebigre  frères,   éditeurs. 

(5)  Un   autre  fac-similé   de   cette   lettre   se  trouve   dans   l'édition  de 

Geoffroy. 
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ordinairement  la  plume  (1)  »,  est  daté  du  8  juillet,  Paris, 
sans  indication  d'année  ;  mais  les  félicitations  qu'il  contient 
à  l'adresse  du  Maréchal  indiquent  bien  qu'il  a  été  motivé  par 
la  bataille  de  Fleurus,  du  1er  juillet  1690.  Il  y  a  identité  par- 
faite entre  toutes  ces  pièces  et  la  signature  apposée  sur  notre 
Virgile. 

Ajoutons  que  l'expérience  est  tout  aussi  concluante  à  l'égard 
des  notes  manuscrites,  dont  nous  aurons  à  parler  tout  à 
l'heure,  et  que  nous  avons  rapprochées  d'un  exemplaire  de 
Sophocle,  publié  à  Paris,  chez  Adrien  Tournèbe,  en  1553, 
exposé  dans  les  galeries  de  la  Bibliothèque  nationale  (2),  et 
que  MM.  les  Conservateurs  ont  eu  l'amabilité  de  remettre 
entre  nos  mains.  Cet  exemplaire  ne  porte  pas  la  signature  de 
Racine,  mais  il  est  couvert  de  remarques  et  d'observations 
fort  intéressantes,  présentant  le  caractère  d'un  travail  posé 
et  réfléchi.  Nous  avons  comparé  l'écriture  des  deux  volumes, 
en  nous  attachant  tout  spécialement  aux  lettres,  aux  majus- 
cules, aux  mots  qui  figurent  dans  les  deux  ouvrages  ;  le 
rapprochement  que  nous  avons  fait  ne  laisse  aucun  doute  à 
cet  égard.  Certaines  majuscules,  qui  présentent  dans  l'écri- 
ture de  Racine  des  caractères  particuliers  à  leur  auteur,  les 
R,  les  T,  les  F,  les  D,  les  mots  «  fils  »,  «  fils  à  sa  mère  », 
«  Dieu  »,  les  lettres  grecques,  ne  peuvent  laisser  aucun  doute. 
Un  détail  minutieux,  intéressant  à  retenir  :  au  cours  de  ces 
notes  du  Sophocle,  comme  d'ailleurs  dans  chacun  des  manus- 
crits du  poète  que  nous  avons  compulsés,  celui-ci  a  fréquem- 
ment employé  la  préposition  «  à  »  ;  pas  une  seule  fois  il  n'a 
mis  l'accent  ;  dans  notre  Virgile,  il  se  sert  une  fois  (3)  de  cette 
préposition,  et  là  aussi  il  omet  l'accent. 


(1)  Œuvres  complètes  de  J.  Racine,   tome  V,    p.  5.   Paris,    Fournit 
frqtres,  éditeurs,  1831. 

(2)  Galerie    des    cartes    et    manuscrits.    N°    3G7    du    Catalogue   des 
imprimes. 

(3)  Page  142  de  notre  exemplaire  :  «  Plainte  d'un  fils  a  sa  mère.  » 
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Sans  doute,  tous  les  manuscrits  de  Racine  ne  présentent 
pas  la  même  analogie,  et  entre  notre  Virgile  et  d'autres  écrits 
authentiques  du  poète,  notamment  les  lettres  à  Boileau  et  le 
testament  dont  nous  avons  parlé,  il  faut  tenir  compte  de  cer- 
taines modifications  dans  les  détails  du  point  d'écriture,  qui 
se  manifestent  le  plus  souvent  au  fur  et  à  mesure  des  années, 
et  dont  Racine  a  éprouvé  les  effets,  ainsi  que  le  constate 
d'ailleurs  un  de  ses  biographes,  M.  Paul  Mesnard,  qui  parle 
de  «  l'écriture  de  Racine,  un  peu  différente  en  différents 
temps  de  sa  vie  (1)  »  ;  mais  ces  changements,  loin  de  dérouter 
le  lecteur,  qui  reconnaît  sans  difficulté  dans  l'ensemble,  et 
spécialement  dans  les  majuscules,  la  même  main,  lui  four- 
nissent au  contraire  un  nouvel  élément  d'étude,  en  assignant 
à  chaque  écrit  de  l'auteur  tragique  sa  date  propre. 

En  dehors  même  de  l'écriture,  analogie  absolue  dans 
l'aspect  matériel  des  annotations,  dans  la  façon  dont  certains 
passages  du  texte  sont  soulignés,  dans  la  configuration  des 
accolades  et  des  renvois.  Dans  notre  Virgile,  seules  la  signa- 
ture et  cinq  noies  sont  tracées  à  l'encre  ;  toutes  les  autres 
sont  au  crayon.  Dans  le  Sophocle,  au  contraire,  toutes  les 
notes  sont  à  l'encre,  car  le  poète  a  voulu  faire  dans  ce  travail 
une  œuvre  de  critique  durable;  mais  plusieurs  passages  du 
tragique  grec  sont  soulignés  au  crayon,  ce  qui  établit  l'habi- 
tude qu'avait  Racine  de  se  servir  concomitamment  de  la 
plume  et  du  crayon. 

Il  ne  faudrait  attribuer,  ni  à  une  ressemblance  fortuite  ni  à 
un  examen  superficiel  ou  complaisant,  les  résultats  incontes- 
tables de  cette  confrontation  ;  ces  résultats  en  effet  se  trou- 
vent singulièrement  corroborés  par  tout  un  faisceau  de 
preuves  d'une  autre  nature. 

L'exemplaire  de  Sophocle,  les  lettres  de  Racine,  son  tes- 
tament, ne  sont  pas  des  documents  isolés.  La  Bibliothèque 


(1)  Les  grands  Ecrivains  de  la  France,  Racine.  S  vol.,  avec  notices 
de  M.  Paul  Mesnard.  Paris.  Hachette,  1875,  tome  VI,  p.  171. 
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nationale  en  possède  plusieurs  autres,  notamment  un  Euri- 
pide, un  Aristote,  un  Pindare,  un  Traité  de  Rhétorique  de 
Cicéron,  un  Plularque,  ces  trois  derniers  ouvrages  portant 
au  premier  feuillet,  sous  le  titre  ou  entre  les  lignes  du  titre, 
la  signature  de  Racine.  Dans  la  même  bibliothèque  se  ren- 
contrent encore  des  Extraits  de  Tacite,  de  Plutarque  et  de 
Quintilien  (1),  des  Remarques  sur  les  dix  premiers  livres  de 
l'Odyssée  (2),  et  un  cahier  de  format  in-8°,  relié  dans  un  car- 
tonnage vert,  contenant,  avec  des  remarques  sur  les  Olym- 
piques  de  Pindare  (3),  une  cinquantaine  de  pages  remplies 
d'extraits  d'Horace,  de  Pline  l'Ancien,  de  Cicéron,  et  des 
premier,  troisième  et  quatrième  livres  des  Géorgiques. 

La  bibliothèque  de  Toulouse  est  riche  aussi  en  volumes 
ayant  appartenu  à  Racine.  Citons  une  Iliade,  un  Eschyle,  un 
Euripide  signé  à  la  première  page,  et  un  exemplaire  de 
Virgile,  également  signé,  mais  ne  portant  aucune  note.  C'est 
un  volume  in-4°  ayant  pour  titre  :  «  P.  Virgilius,  cum 
veterum  omnium  commentariis  et  selcctis  récent.  7iotis.  Ex 
offic.  Abr.  Commelini,  16'i6.  »  Cet  ouvrage  était,  jusqu'ici, 
avec  le  cahier  contenant  des  Extraits  des  Géorgiques,  la  seule 
trace  qu'on  ait  pu  rencontrer  des  études  de  Jean  Racine  sur 
Virgile.  Il  faut  désormais  y  joindre  le  volume  appartenant  à 
M.  l'abbé  Sabatier. 

M.  Sabatier  partage  avec  plusieurs  autres  amateurs  la 
bonne  fortune  de  posséder  un  des  ouvrages  de  la  biblio- 
thèque de  Racine.  Citer  tous  ces  livres,  dispersés  dans  des 
collections  particulières,  passant  fréquemment  d'un  cabinet 
dans  un  autre,  ce  serait  rééditer  sans  nécessité  une  nomen- 
clature qui  a  déjà  été  dressée,  et  nous  ne  saurions  mieux  faire 
que  de  renvoyer  purement  et  simplement  le  lecteur  à  la 
remarquable  étude  de  M.  Paul  Mcsnard,  qui  a  si  admirable- 


(1)  Bibliothèque  nationale.  Fonds  français,  n°  12888. 
(-2)  Ibid.,  n°  12801. 
(3)  Ibid.,  n"  12890, 
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ment  coordonné  tout  ce  qui  touche  à  Racine,  à  sa  vie  et  à  ses 
œuvres.  Contentons-nous  donc  de  faire  remarquer  que,  toute 
sa  vie,  notre  auteur  eut  l'habitude  d'annoter,  au  fur  et  à 
mesure  de  ses  lectures,  les  passages  qui  captivaient  son 
attention,  et  d'apposer  sa  signature  sur  la  plupart  de  ses 
livres,  ce  qui  a  permis  à  plusieurs  bibliophiles  de  recueillir 
un  Aristophane,  un  Xénophon,  un  Hésiode,  un  Callimaque, 
un  Salluste,  un  Pline  l'Ancien,  un  Martial,  un  Régnier,  un 
opuscule  de  VÉcole  de  Salerne,  la  Sagesse,  de  Charron,  l'His- 
toire des  Juifs,  de  Josèphe,  le  Traité  du  chemin  de  la  perfec- 
tion, de  Sainte-Thérèse,  les  œuvres  de  Scarron,  une  édition 

d'Esther  avec  dédicace  à  Mme  de  Maintenon,  etc 

Louis  Racine,  dans  ses  mémoires  sur  son  père,  parle  des 
«  extraits  qu'il  faisait  des  auteurs  grecs  et  latins  qu'il  lisait. 

J'ai,  ajoute-t-il,  ces  extraits  écrits  de  sa  main J'ai  hérité 

de  son  Platon  et  de  son  Plutarque,  dont  les  marges  chargées 
de  ses  apostilles  sont  la  preuve  de  l'attention  avec  laquelle  il 
les  lisait.  »  Il  est  bien  évident  que  cette  coutume  devait 
frapper  avec  un  égal  intérêt  l'attention  des  bibliophiles  et  des 
biographes  du  poète,  car  les  volumes  ainsi  annotés  se  recom- 
mandent doublement  aux  lettrés.  «  Racine,  dit  M.  Gustave 
Brunet  (1),  avait  l'habitude  de  mettre  sa  signature  sur  les 
livres  qui  lui  appartenaient,  et  il  se  plaisait  souvent  à  y 
joindre  les  notes  que  lui  suggérait  l'étude  des  écrivains  de 
l'antiquité.  »  Puis  (2)  il  parle  d'  «  un  Démosthène,  Paris, 
1570,  in-folio,  avec  la  signature  et  des  notes  autographes  de 
Racine  »  et  d'  «  un  exemplaire  des  Satires  de  Régnier,  1642, 
avec  la  signature  et  quelques  corrections  également  de  la 
main  de  Racine  ».  Charles  Nodier  (3),  s'occupantdes  différents 
hommes  célèbres  qui  ont  signé  et  annoté  leurs  livres,  car  cet 


(1)  Dictionnaire  de  bibliologie,  par  Gustave  Bruxkt,  édition  publiée 
par  l'abbé  Mignc  en  1800  ;  p.  343. 

(2)  Ibid.,  p.  405  et  406. 

(3)  Mélanges  extraits  d'une  petite  bibliothèque. 
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usage  n'est  pas  exclusivement  spécial  à  Racine,  est  tout  natu- 
rellement amené  à  citer  ce  dernier  :  «  Racine,  dit-il,  a  tracé 
son  nom  avec  des  notes  grecques,  latines  ou  françaises 
sur  les  marges  des  principaux  poètes  de  l'antiquité.  La 
Bibliothèque  du  Roi  a  son  Euripide  et  son  Aristophane  ; 
M.  Renouard  a  son  Sophocle.  »  Enfin,  chacun  des  manuscrits 
de  Racine,  chacun  des  livres  par  lui  annotés  a  été  l'objet,  de 
la  part  de  M.  Paul  Mesnard,  d'études  consciencieuses,  fertiles 
en  rapprochements  ingénieux,  et  il  est  fort  regrettable  que, 
lors  de  la  rédaction  de  ses  savantes  notices  sur  Racine,  il 
n'ait  pas  eu  connaissance  de  notre  exemplaire,  auquel  il  eut- 
évidemment  assigné  une  place  exacte  et  un  rôle  important 
dans  la  vie  intellectuelle  du  poète. 
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II 


C'est  à  Beauvais,  il  y  a  quelque  trente  ans,  que  M.  l'abbé 
Sabatier  fit,  chez  un  bouquiniste,  sa  précieuse  découverte. 
Or  Louis  Racine  nous  apprend,  dans  ses  Mémoires,  que  son 
père  a  passé  plusieurs  années  de  sa  jeunesse  à  Beauvais,  où 
il  fut  envoyé  au  collège.  «  Il  fut  d'abord  envoyé  pour 
apprendre  le  latin  dans  la  ville  de  Beauvais,  dont  le  collège 
était  sous  la  direction  de  quelques  ecclésiastiques  de  mérite 

et  de  savoir Ce  fut  alors  que  la  guerre  civile  s'alluma  à 

Paris,  et  se  répandit  dans  toutes  les  provinces.  Les  écoliers 
s'en  mêlèrent  aussi  et  prirent  parti  chacun  suivant  son  incli- 
nation. Mon  père  fut  obligé  de  se  battre  comme  les  autres, 
et  reçut  au  front  un  coup  de  pierre  dont  il  a  toujours  porté  la 
cicatrice  au-dessus  de  l'œil  gauche.  Il  disait  que  le  principal 
do  ce  collège  le  montrait  à  tout  le  monde  comme  un  brave, 
ce  qu'il  racontait  en  plaisantant  (1).  » 


(1)  Nous  devons  mettre  le  lecteur  en  garde  contre  une  confusion  qui 
pourrait  se  produire  dans  son  esprit,  et  dont,  malgré  les  assertions  de 
Louis  Racine  et  les  détails  si  précis  donnés  par  M.  Paul  Mesnard, 
M.  l'abbé  Pécheur  s'est  fait  tout  récemment  l'écho  dans  les  Annales 
du  diocèse  de  Soissons,  tome  VI,  p.  591  (Soissons,  imprimerie  de  l'Argus 
Sois'onnais,  1886).  Il  s'agit  bien  ici  du  collège  construit  dans  la  ville 
de  Beauvais,  et  non  pas  de  l'établissement  connu  à  Paris  sous  le  nom 
de  collège  de  Beauvais,  parce  qu'il  avait  été  fondé  par  un  évoque  de 
cette  ville,  Jean  de  Dormans.  Au  dix-septième  siècle,  Louvet,  dans 
son  ouvrage  intitulé  :  Histoire  et  Antiquités  du  diocèse  de  Beauvais 
(Beauvais,    veuve  Vallet,   tome    II,  p.  549),   dit   :    «   Ce   fut  Jean   des 
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C'est  très  peu  de  temps  sans  doute  après  la  mort  de  son 
grand-père  Racine,  décédé  à  La  Ferté-Milon,  où  il  fut  inhumé 
en  l'église  Notre-Dame  le  22  septembre  1649  (l),  que  l'enfant 
quitta  sa  ville  natale.  Il  était  alors  dans  sa  neuvième  année, 
étant  né  le  21  décembre  1639.  Il  devait  être  déjà  préparé  à 
profiter  des  leçons  qu'il  allait  recevoir  à  Beauvais,  car  il  est 
très  probable  qu'il  avait  appris  les  premiers  éléments  dans 
la  petite  pension  que  dirigeait  à  La  Ferté-Milon  son  oncle 
Regnault. 

L'établissement  où  fut  placé  le  jeune  homme  se  recom- 
mandait par  plus  d'un  siècle  d'existence.  Un  maître  es  arts 
et  docteur  en  théologie,  Nicolas  Pastour,  chancelier  et  cha- 
noine de  la  cathédrale,  l'avait  fondé  pour  en  faire  don  à  sa 
ville  natale.  Par  acte  notarié  en  date  du  20  août  1545,  il 
remettait  «  à  la  république  tant  ecclésiastique  que  ci  ville  de 
la  ville  et  cité  de  Beauvais,  la  domination,  fonds  et  propriété, 
d'un  lieu  contenant  plusieurs  corps  de  maisons,  chambre, 


Dormans  qui  fit  édifier  en  l'an  13G7,  en  la  ville  de  Paris,  le  collège  de 
Beauvais,  autrement  appelé  des  Dormans,  où  il  fonda  vingt-quatre 
Boursiers,  un  Grand  Maître,  Sous-Maître  et  un  Procureur  qui  seront 
natifs  de  la  terre  et  seigneurie  des  Dormans  et  lieux  circonvoisins,  et 
en  leur  défaut  du  diocèse  de  Soissons,  propres  et  idoines  à  porter  la 
tonsure,  et  que  sur  iceux  l'abbé  de  Saint-Jean  de  Soissons  aurait  la 
superintendance,  le  régime  et  gouvernement,  lui  donnant  le  pouvoir 
de  les  instituer,  destituer  et  corriger.  »  —  Simon,  conseiller  au  pré- 
sidial  de  Beauvais,  dans  le  Supplément  à  l'histoire  du  Beanvaisis 
(Guillaume  Cavalier,  Paris,  1704,  p.  121  et  122),  indique  comme  date  de 
la  fondation  de  cet  édifice,  non  l'année  1367.  mais  l'année  1370.  Il  nous 
rappelle  que  l'évêque  fondateur  était  <•  fils  de  Jean  des  Dormans,  du 
village  des  Dormans,  entre  Épernay  et  Château-Thierry.  »  —  Ajoutons 
que  Louis  Racine  a  fait  ses  études  à  Paris,  dans  cette  maison  de  Dor- 
mans-Beauvais. 

(1)  Les  registres  de  la  paroisse  tic  Saint- YYaast,  à  La  Ferté-Milon,  font 
foi  de  cette  date. 
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librairie,  salle,  elasse,  oratoire,  cour  et  jardin.  »  Ces  bâti- 
ments étaient  situés  clans  la  rue  clés  Chinchers  (des  Four- 
reurs), actuellement  rue  Sainte-Marguerite;  ils  s'élevaient 
sur  l'emplacement  occupé  aujourd'hui  par  l'évèché  (1).  Le 
motif  du  donateur,  c'est  «  la  fervente  dévotion  qu'il  a  en  la 
saincte  foy  catholique  et  augmentation  d'icelle  aussi  en 
faveur  de  la  république,  tant  ecclésiastique  que  civille,  et  à 
ce  que  cy-après  la  jeunesse  de  la  ville  et  lieux  circonvoisins 
soit  instruite  en  bonnes  mœurs  et  litérature.  »  Erigée  en 
collège  par  le  cardinal  de  Châtillon,  évêque  de  Beauvais, 
cette  maison  devait  bientôt  bénéficier  des  dispositions  de 
l'édit  d'Orléans,  rendu  par  François  II  en  janvier  1560,  et 
permettant  au  roi  de  France,  en  exécution  du  concile  de 
Trente,  de  conférer  à  certains  professeurs  gradués  des  «  pré- 
bendes préceptorales  ».  Un  arrêt  du  Parlement  de  Paris, 
rendu  sous  Charles  IX  le  3  août  1564,  a  décidé  en  effet  «  que 
l'évèque  et  comte  de  Beauvais  et  les  dénommés  par  ladite 
ordonnance  adviseront  ensemble  d'un  homme  de  bonne  vie, 
mœurs,  conversation  et  doctrine,  pour  instruire  les  jeunes 
enfants  de  la  ville,  auquel  sera  baillé  une  prébende  précep- 
torale  en  ladite  église  (2).  » 

Quelques  années  après,  le  22  août  1594,  Henri  IV  tenait 
aux  envoyés  de  la  ville  de  Beauvais,  qui  venaient  de  lui 
faire  leur  soumission  solennelle,  un  langage  qui,  grâce  à 
Jean  Racine,  ne  devait  pas  rester  une  vaine  déclaration  : 
«  Croyez,  mes  amis,  leur  disait-il,  qu'avec  la  fidélité  que  je 
me  promets  en  vous,  je  rétablirai  de  si  bons  précepteurs  à 


(!)  En  1813,  l'abbé  Guénard  installa  dans  un  ancien  couvent  d'Ur- 
sulines,  à  l'emplacement  qu'il  occupe  encore  aujourd'hui,  rue  des 
Jacobins,  un  collège  ecclésiastique,  transformé  en  1827  en  collège  com- 
munal. 

(2)  M.  l'abbé  Morel.  —  Les  écoles  dans  les  anciens  diocèses  de  Beau- 
mis,  Noyon  et  Senlis.  —  Lefebvre,  Compiègne,  1887,  p.  iï. 
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toute  la  jeunesse  française  que  l'honneur  en  voilera  jusqu'aux 
confins  d'Inde.  Je  n'ai  autre  désir  que  votre  grandeur,  et 
pouvez  vous  assurer  que  mon  travail  sera  pour  vous  agrandir 
et  faire  flourir  sous  mon  règne  (1).  » 

L'intervention  plusieurs  fois  répétée  du  pouvoir  public 
dans  l'administration  du  collège  de  Beauvais,  et  les  marques 
de  faveur  qui  lui  furent  prodiguées  indiquent  assez  qu'il 
s'agissait  là  d'un  établissement  de  premier  ordre,  auquel  il 
importait  d'assurer  un  heureux  développement.  Il  est  bien 
certain  que  sa  réputation  était  faite  depuis  longtemps  dans 
les  contrées  environnantes,  et  qu'à  La  Ferté-Milon,  ville 
proche  de  Senlis  et  de  Compiègne,  personne  n'ignorait  son 
excellente  renommée. 

Jean  Racine,  toutefois,  ne  devait  pas  rester  bien  longtemps 
dans  cette  maison.  Si  l'on  ne  connaît  pas  exactement  la  date 
à  laquelle  il  y  entra,  on  sait  par  contre  qu'il  la  quitta  en  1655, 
pour  être  envoyé  le  1er  octobre  de  cette  même  année  à  l'école 
des  Granges  de  Port-Royai-des-Champs.  Il  était  tout  naturel 
qu'on  le  confiât  aux  religieux  de  cette  maison  fameuse, 
car  sa  famille  était,  depuis  longtemps  déjà,  en  étroites  rela- 
tions d'amitié  avec  eux.  C'est  à  La  Ferté-Milon  que  Claude 
Lancelot,  Antoine  le  Maître  et  M.  de  Séricourt  se  réfugièrent 
lorsqu'ils  furent  chassés  de  leur  monastère  en  1638;  ils 
avaient  trouvé  une  généreuse  hospitalité  chez  le  père  d'un 
de  leurs  élèves,  Nicolas  Vitart,  contrôleur  au  grenier  à  sel. 
Ce  Vitart,  par  son  mariage  avec  Claude  des  Moulins,  fut  le 
grand-oncle  de  Jean,  car  la  sœur  de  Claude,  Marie  des 
Moulins,  avait  épousé  le  grand-père  du  poète  (2).  Veuve 
en  1649,  comme  nous  l'avons  dit,  elle  se  retira  bientôt  à  Port- 


(1)  Delettre.  —    Histoire  du   diocèse   de  Beauvais.  —  Desjardins, 
Beauvais,  1843,  tome  III,  p.  345. 

(2)  Le  grand-père  et  le  père  de  notre  poète  tragique  portaient,  comme 
lui,  le  prénom  de  Jean. 
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Royal,  où  une  de  ses  ïillcs,  Agnès  de  Sainle-Thècle,  avait 
fait  profession.  Voilà  certes  plus  de  raisons  qu'il  n'en  faut 
pour  expliquer  la  sollicitude  toute  particulière  que  ces  maî- 
-tres  savants  devaient  montrer  pour  l'intelligent  élève  qui  les 
intéressait  à  tant  de  titres. 

Mais  revenons  à  Beauvais  et  retrouvons  notre  écolier  au 
moment  où  il  s'apprête  à  entrer  à  Port-Royal.  Je  me  le 
représente  embarrassé,  à  la  veille  de  son  départ,  par  le 
format  incommode  de  son  Virgile,  et  le  revendant  à  vil 
prix  au  libraire  le  plus  proche  ;  je  me  ligure  ce  volume 
enfoui  pendant  deux  siècles  sous  la  poussière,  dans  quelque 
coin  obscur  d'une  arrière-boutique,  jusqu'à  ce  qu'un  heureux 
hasard  ait  permis  à  M.  l'abbé  Sabatier  de  mettre  la  main  sur 
ce  confident  discret,  mais  non  muet,  des  premiers  efforts  et 
des  espérances  premières  du  poète. 

Ce  n'est  là,  bien  entendu,  qu'une  hypothèse,  mais  toutes 
les  vraisemblances  sont  en  sa  faveur.  Nous  n'affirmerions 
pas  que  ce  livre  fût  resté  à  la  même  place,  ignoré  de  tous, 
pendant  deux  cents  ans,  —  la  preuve  d'un  fait  négatif 
est  pour  ainsi  dire  impossible  à  rapporter  ;  —  il  est  certain 
toutefois  que  le  revendeur  ne  se  doutait  pas  du  trésor  qu'il 
possédait,  qu'aucun  indice  provenant  d'un  tiers  ne  signale 
la  rareté  de  ce  volume,  qu'il  ne  porte  le  nom  d'aucun 
autre  propriétaire,  que  Louis  Racine  ne  le  fait  pas  figurer 
dans  la  liste  qu'il  a  dressée  des  livres  annotés  par 
son  père  (1),  enfin  que  nul  parmi  les  auteurs  qui  ont 
recherché  jusqu'au  fond  des  collections  privées  les  manus- 
crits du  poète  n'a  eu  connaissance  de  cet  exemplaire.  Il 
n'apparaît  pas  que  Racine  soit  jamais  retourné  à  Beauvais, 
ni  qu'il  y  ait  conservé  des  relations.  Ne  serait-il  pas  dès 
lors  bien  étrange  que  ce  Virgile,  à  supposer  que  le  jeune 


(l)  Get  état,  d'ailleurs  incomplet,  est  place  en  tête  du  premier  volume 
du  Recueil  des  papiers  de  Racine,  que  possède  la  Bibliothèque  natio- 
nale (Fonds  français,  n°s  1288G-12891). 
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homme  ne  s'en  soit  pas  dessaisi  en  quittant  le  collège  et 
qu'il  l'ait  emporté  dans  ses  nombreuses  résidences,  fût 
revenu  par  le  plus  grand  des  hasards  échouer  obscurément 
à  son  point  de  départ  ? 


—  m) 


m 


Notre  Virgile  doit  être  un  des  premiers  livres,  sinon  le 
premier  que  le  jeune  Racine  a  étudiés.  Il  l'avait  entre  les 
mains  au  collège  de  Beauvais.  C'est,  à  n'en  pas  douter,  le 
premier  ouvrage  qui  a  été  pour  son  intelligence  en  éveil 
l'objet  d'une  étude  déjà  soutenue  ;  c'est  celui  qui  peut- 
être  a  fait  jaillir  dans  ce  cœur  d'adolescent  la  vocation 
poétique. 

Le  futur  auteur  de  Phèdre  n'a  pas  daté  son  Virgile,  comme 
il  a  eu  la  précaution  de  le  faire  pour  ses  notes  sur  Plutarque 
en  1G55  et  1G56,  pour  ses  Extraits  de  Tacite  et  de  Quintilien 
qui  remontent  à  1G5G.  Mais  peu  nous  importe,  car  nous 
sommes  assuré  que  l'étude  à  laquelle  il  s'est  livré  est  anté- 
rieure au  mois  d'octobre  1G55.  L'examen  que  nous  aurons  à 
faire  des  premiers  vers  sortis  de  la  plume  de  Jean  Racine 
précisera  ce  point. 

Le  seul  aspect  des  annotations  de  notre  exemplaire  établit 
qu'elles  émanent  de  la  jeunesse  du  poète.  C'est  ainsi,  nous 
le  répétons,  que  l'écriture  correspond  absolument  à  celle  des 
notes  prises  à  Port-Royal  sur  le  Sophocle  de  la  Bibliothèque 
nationale,  ainsi  qu'aux  Extraits  de  Plutarque,  de  Tacite  et  de 
Quintilien  (1G55  et  1G5G),  dont  les  lettres  sont  beaucoup  plus 
nettement  configurées  que  dans  les  autographes  postérieurs. 
De  plus,  et  cette  observation  est  plus  frappante  encore,  si 
nous  recherchons  l'intention  qui  a  dû  guider  le  jeune 
homme,  lorsqu'il  s'arrêtait  à  tel  passage  de  Virgile  plutôt 
qu'à  tel  autre,  nous  pouvons  faire  une  remarque  semblable 
à  celle  que  M.  Paul  Mesnard  a  formulée  à  propos  des  Extraits 
de  Plutarque  :  «  Une  grande  partie  de  ces  notes  n'est  encore 

15. 
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qu'une  table  des  matières  très  développée  (1).  »  En  effet, 
nous  relevons  au  hasard  les  mots  suivants,  isolés  en  marge 
de  notre  livre,  dénués  de  tout  commentaire  :   «  Aquilon  ; 

—  Pasteurs  d'Afrique  ;  —  Pays  froids  ;  —  Glaces  ;  —  Fro- 
mages ;  —  Chiens  ;  —  Serpent  ;  —  Araignée  ;  —  Hirondelle  ; 

—  Rossignol  ;  —  Cyc!ope  ;  —  Postérité  ;  —  Aiguillon  (que 
Racine  a  orthographié  :  Eguillon)  ;  —  Midy  ;  —  Concombre, 
etc »  Ce  ne  sont  pas  encore  des  remarques  substan- 
tielles comme  celles  qui  couvriront  plus  tard  les  marges 
du  Sophocle,  et  clans  lesquelles  se  trouvent  les  éléments 
d'une  dissertation,  le  sens  d'une  critique  littéraire  déjà 
mûrie. 

Dans  un  certain  nombre  de  notes,  en  outre,  on  surprend 
chez  Racine  enfant  la  préoccupation  caractéristique  de  graver 
dans  sa  mémoire  un  renseignement  précis,  un  phénomène 
scientifique,  un  fait  historique,  ou  bien  encore  la  signifi- 
cation exacte  d'un  mot  jusque-là  inconnu  ;  en  résumé,  c'est 
l'étude  consciencieuse  d'un  texte  latin  par  un  esprit  obser- 
vateur. Non  content  de  traduire  à  la  hâte  sa  version,  il 
cherche  à  étendre  par  un  travail  réfléchi  le  cercle  de  ses 
connaissances  clans  les  diverses  branches  de  la  science.  Au 
troisième  livre  des  Géorgiques,  il  prend  une  série  de  notes 
répondant  à  une  même  préoccupation  de  son  esprit  :  la 
maladie,  ses  symptômes,  les  ravages  qu'elle  exerce,  les  diffé- 
rentes formes  qu'elle  affecte  :  «  Maladie  ;  —  Marques  de 
maladie;  —  Victime  malade;  —  Maladies  d'animaux;  — 
Poissons  malades;  —  Fièvre  (fieure);  —  Gorge  enflam- 
mée (2).  » 

Lit-il  cet  autre  passage  des  Géorgiques  (3)  : 


(1)  Paul  Mesnard,  tome  VI,  p.  291. 

(2)  Pages  123,  124,  125,  120  et  127  de  notre  exemplaire. 

(3)  Livre  II,  vers  0  et  suivants. 
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Principio  arboribus  varia  est  nalura  crcandis  : 
Namque  aliï',  nullis  hominum  cogentibus,  ipsas 
Sponte  sua  vcniunt,  camposque  et  flumina  latè 
Curoa  tenent 


frappé  de  cette  sorte  de  cours  d'histoire  naturelle,  qu'il 
pourra  avoir  à  consulter  un  jour  ou  l'autre,  le  jeune  Racine 
inscrira  en  marge  ces  mots  :  «  Diverses  manières  dont  les 
arbres  viennent  (1).  » 

Du  principe  passant    à   l'exemple,    Virgile    poursuit    sa 
démonstration  : 


ut  molle  siler,  lentxque  genislas  (2). 


Mais  un  mot  échappe  à  l'écolier.  Quel  est  le  sens  de 
siler?  Il  ouvre  son  vocabulaire;  cette  expression,  qu'il 
rencontre  ici  pour  la  première  fois,  est  synonyme  de 
vimen,  dont  il  connaissait  l'acception,  plus  usuelle  ;  immé- 
diatement, de  crainte  d'oublier,  il  pique  un  renvoi  et 
écrit  dans  la  marge  :  «  ozier  (3),  »  avec  un  z,  suivant  l'ortho- 
graphe du  temps.  Un  peu  plus  loin,  il  est  question  (4)  de 
l'Imare  et  du  mont  Taburne,  et  le  jeune  homme  qui,  plus 
zélé  que  tant  d'autres  écoliers,  a  pris  la  peine  de  rechercher 
dans  quelles  contrées  sont  situées  ces  montagnes,  note  que 
l'Imare  est  un  «  mont  de  Thrace  »  et  le  Taburne  un  «  mont 
dans  la  Campanie  (5).  » 


(1)  Page  74  de  notre  exemplaire. 

(2)  Livre  II,  vers  12. 

(3)  Page  74  de  notre  exemplaire. 

(4)  Livre  11,  vers  33  et  34. 

(5)  Page  75  de  notre  exemplaire. 
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Mais  cette  préoccupation  de  s'instruire  en  accumulant  de 
nouvelles  connaissances  n'est  pas  seule  à  hanter  l'esprit  de 
l'étudiant.  Il  ne  s'arrête  pas  qu'aux  faits  ;  le  développement 
d'une  pensée  de  l'ordre  littéraire  ou  moral  l'intéresse  plus 
vivement  encore.  En  conséquence,  dans  notre  Virgile,  tou- 
jours comme  dans  les  Extraits  de  Plutarque,  nous  pouvons 
signaler  avec  M.  Paul  Mesnard  :  «  le  soin  particulier  que 
Racine  a  pris  d'extraire  de  son  auteur  les  réflexions  géné- 
rales, et,  comme  on  dit  clans  la  langue  de  la  rhétorique,  les 
lieux  communs.  C'était,  il  est  permis  de  le  croire,  une  pro- 
vision qu'il  voulait  faire,  et  dont  il  sentait  qu'il  pourrait  tirer 
un  jour  parti,  comme  orateur  et  comme  poète  (1).  »  Ici,  ce 
n'est  pas  par  extraits  que  Racine  procède,  mais  peu  importe, 
on  retrouve  aisément  dans  certaines  de  ses  observations  l'idée 
qui  l'a  frappé.  C'est  la  richesse  d'une  période,  c'est  une  heu- 
reuse description  ou  une  image  pittoresque  :  «  Course  de 
chariots  ;  —  Combat  de  deux  taureaux  ;  —  Taureaux  qui  se 
battent;  —  Combat  d'abeilles  ;  —  République  des  abeilles; 

—  Roy  ;  —  Aristée  ;  —  Nil  ;  —  Écho  ;  —  Jeunes  gens  morts  ; 

—  Enfers  ;  —  Ombres  ;  —  Plainte  d'un  111s  a  sa  mère  ;  — 
Dieu  respandu  partout,  etc. . .  »  Autant  de  remarques  faites 
par  Racine  pour  graver  dans  son  esprit  une  tournure  de 
phrase  originale,  une  pensée  profonde  ou  un  sentiment 
délicat,  que  par  la  suite  il  pourra  à  l'occasion  s'approprier, 
expressions  et  images  qui  en  réalité  ont  passé  dans  ses  œuvres 
et  que  nous  retrouverons  tout  à  l'heure. 

C'est  à  peine  si,  dans  cette  première  lecture  du  poète  latin 
YÉnéidc  a  eu  le  don  de  captiver  l'attention  du  jeune  homme  ; 
il  n'y  a  inséré  qu'une  seule  note,  et  n'a  souligné  qu'un  petit 
nombre  de  vers.  Au  contraire,  il  a  une  préférence  marquée 
pour  les  Géorgiques.  Pourquoi,  sinon  parce  que  le  pittoresque 
de  ces  tableaux  agrestes  produiL  chez  le  jeune  homme  une 
profonde  impression  ?  Que  de  poètes  chantent,  à  leurs  débuts, 


(1)  P;iul  Mesnard,  tome  VI,  p.  291. 
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les  splendeurs  de  la  nature,  avant  d'aborder  l'étude  si  com- 
plexe du  cœur  humain!  Victor  Hugo  a  passé  par  les  Odes 
et  Ballades  avant  de  faire  parler  et  agir  Hernani,  Ruy- 
Blas,  Cromwell;  et,  pour  rentrer  dans  notre  sujet,  Virgile, 
dès  sa  quinzième  année,  si  l'on  en  croit  ses  biographes, 
célèbre  les  plaisirs  rustiques,  et  à  vingt-cinq  ans  compose  sa 
première  églogue,  tandis  qu'au  bout  de  douze  années  d'efforts, 
après  s'être  assimilé  toutes  les  légendes,  toutes  les  traditions 
épiques  de  sa  patrie,  VÊnéide  lui  apparaît  encore  si  peu  digne 
dU  plan  magnifique  qu'il  a  conçu,  que,  sentant  la  mort  appro- 
cher, il  prescrit  dans  son  testament  la  destruction  de  cette 
œuvre  qu'il  considère  comme  inachevée  et  sans  valeur. 

Racine  a  subi  cette  loi.  Avant  d'atteindre  à  la  pleine  matu- 
rité du  génie  et  de  se  révéler  auteur  tragique  aux  traits 
personnels,  aux  situations  savamment  construites,  au  langage 
pur  et  élégant,  l'écolier  s'est  essayé  dans  ses  premières  rimes 
à  célébrer  dans  un  style  mal  assuré,  à  grand  renfort  d'ampli- 
fications descriptives,  l'hymne  éternel  des  champs  et  des 
bois.  Faut-il  s'étonner  dès  lors  qu'il  ait  été  séduit  davantage 
par  les  peintures  familières  des  Géoryiqiœs  que  par  le  souille 
grandiose  du  poème  épique  ? 
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IV 


Jusqu'à  son  entrée  à  Port-Royal,  nous  ne  connaissons  de  la 
vie  intellectuelle  de  Jean  Racine  que  ce  que  nous  en  révèle 
le  Virgile  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Personne  n'a  songé 
à  recueillir  sa  correspondance  ni  ses  premiers  essais  d'alors 
(si  toutefois  le  démon  poétique  l'avait  déjà  piqué),  parce  que 
personne  ne  soupçonnait  encore  son  glorieux  avenir.  Et 
pourtant,  il  eût  suffi  peut-être  pour  le  prévoir  de  suivre  avec 
attention  ses  rapides  progrès  ! 

Tout  au  contraire,  c'est  à  tort  que  ses  biographes  attribuent 
exclusivement  à  son  séjour  chez  les  Solitaires  et  à  l'influence 
de  ses  maîtres  d'alors,  les  Arnauld,  les  Lancelot,  les  Nicole, 
les  Hamon,  les  Le  Maître,  sa  connaissance  approfondie  des 
auteurs  classiques,  sa  méthode  sûre  et  l'extraordinaire  pré- 
cocité de  son  esprit.  Le  collège  de  Beauvais  a  eu  sa  part,  et 
large  et  glorieuse,  dans  la  formation  et  la  culture  intellec- 
tuelle du  poète,  et  ce  n'est  que  justice  de  reconnaître  ici  sa 
bienfaisante  influence.  M.  Paul  Mesnard,  qui  s'est  si  profon- 
dément identifié  avec  celui  dont  il  a  publié  les  œuvres,  a 
pressenti  cette  excellente  impulsion  donnée  dès  ses  plus 
tendres  années  à  l'intelligence  de  l'enfant.  11  a  été  frappé  du 
nombre  relativement  considérable  des  élèves  (1),  et  de  l'état 


(i)  Un  des  plus  illustres  enfants  de  Beauvais,  Antoine  Loysel,  avocat 
au  Parlement  de  Paris,  né  en  1536,  avait  fait  une  partie  de  ses  classes 
dans  cette  maison.  La  science  juridique  qu'il  a  déployée  dans  ses 
traités,  qui  font  encore  autorité  dans  notre  jurisprudence  moderne, 
les  Instiiutcs  cou  lumières,  Pasquier  ou  le  Dialogue  des  avocats,  ne  le 
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florissanL  clans  lequel  se  trouvait  alors  cet  établissement 
plus  que  centenaire,  sous  la  direction  d'un  prêtre  expéri- 
menté, Nicolas  Dessuslefour.  Un  ami  des  Solitaires,  le 
célèbre  docteur  en  SorbonneGodefroy  Ilermant,  avant  d'être 
recteur  de  l'Université  de  Paris,  avait  enseigné,  une  dizaine 
d'années  auparavant,  la  rhétorique  au  collège  de  sa  ville 
natale.  Auteur  d'un  grand  nombre  de  dissertations  théolo- 
giques et  de  traductions  des  Pères  de  l'Église,  «  Godefroy 
Ilermant,  dit  Simon  (1),  a  beaucoup  brillé  de  son  temps  par  la 
vivacité  de  son  esprit- et  son  érudition.  »  Pendant  le  temps  que 
Racine  passa  à  ce  collège,  un  autre  ami  de  Port-Royal,  Nicolas 
Choart  do  Buzanval,  «  un  homme  de  bien,  qui  avait  l'inten- 
tion droite  (2),  »  au  dire  de  Simon,  avait,  en  qualité  d'évèque 
de  Beauvais,  une  haute  autorité  sur  rétablissement.  De  tels 
noms  recommandaient  puissamment  à  l'attention  des  Soli- 
taires le  collège  de  Beauvais  et  ses  élèves.  C'est  ce  que  dit 
M.  Paul  Mesnard  (3)  :  «  Ce  collège  devait,  ce  nous  semble, 
être  en  bonne  renommée  à  Port-Royal.  Il  se  peut  que  les 
parents  de  Racine  aient  reçu  de  ce  côté-là,  d'Antoine  Le 
Maître  par  exemple,  grand  ami  de  M.  Ilermant,  ou  de  M.  de 
Beaupuis,  ancien  élève  de  Beauvais,  le  conseil  de  choisir 
pour  leur  enfant  cette  maison  d'éducation.  Remarquons 
qu'au  sortir  de  Beauvais,  Racine  entra  aux  écoles  de  Port- 
Royal  à  un  âge  où  l'on  n'avait  pas  coutume  d'y  recevoir  des 
élèves,  et  que,  pour  avoir  dérogé  à  leur  règle,  il  fallait  que 
ses  nouveaux  maîtres  eussent  quelque  confiance  dans  les 
premiers  enseignements  qu'il   avait  reçus.  »  Cette  suppo- 


cède  en  rien  à  la  valeur  littéraire  de  ses  Poésies  latines  et  au  mérite 
île  précision  historique  de  ses  Mémoires  de  Beauvais. 

(1)  Le  Nobiliaire  de  Vertu,  ou  supplément  aux  Mémoires  de  Maîtres 
Antoine  Loysel  cl  Pierre  Louve t,  p.  53. 


(2)  Supplément  à  l'Histoire  du Beauvoisis,  p.  138. 
(3>  l'  édition,  1885,  tome  1,  p.  14. 
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sition  n'a  rien  de  téméraire  ;  aussi,  lorsque  M.  Paul  Mesnard 
ajoute  :  «  Avec  un  esprit  si  heureusement  doué,  il  devait,  à 
cet  âge,  être  fort  avancé  clans  ses  études,  et  se  trouver  en 
état,  pour  les  achever,  de  mettre  à  profit  les  meilleures  leçons 
de  Port-Royal,  »  on  serait  tenté  de  croire  que  l'érudit  écri- 
vain a  deviné  l'existence  de  notre  Virgile,  témoignant  des 
progrès  surprenants  du  jeune  Racine  dans  les  langues  latine 
et  grecque,  comme  le  démontre  la  note  que  je  relève  dans 
VÉnéide,  livre  XI,  en  face  du  vers  578  : 

Tela  manu  jam  tum  tenera  pucrilia  torsit. 

Il  est  question,  dans  ce  passage  du  poème  épique,  de 
Camille,  fil  le  de  Métabus  ;  élevée  par  son  père  dés  sa  plus 
tendre  enfance  au  milieu  des  montagnes,  nourrie  du  lait 
d'une  jument,  et  dès  qu'elle  peut  diriger  ses  pas,  vêtue  d'une 
peau  de  tigre  et  armée  d'un  javelot  et  d'un  carquois,  Camille 
lance  d'une  main  faible  encore  des  flèches  proportionnées  à 
son  âge.  Racine  a  déjà  lu  dans  Pindare  une  description  ana- 
logue ;  il  s'agit  d'Achille,  saisissant,  tout  jeune,  de  petits 
javelots,  poids  bien  lourd  pour  ses  mains  débiles,  et  les  lan- 
çant avec  vaillance.  Pour  mieux  comparer  les  traits  de  cette 
éducation  martiale  chez  les  deux  auteurs,  l'écolier  prend  la 
peine  de  transcrire  en  marge  de  l'ouvrage  latin  le  passage 
correspondant  du  livre  grec  :  «  Pindare,  Nem.  od.  3,  dit-il, 

parlant  d'Achille  enfant  :  mit;  sùv,  £8ups  Ms-yâXa  ep^a  x.sp<ri  Ûaasvà 
BpayjjaîSapcv   âbc&VTa   -r.yjj.<ty>  [[) .    » 

Pindare  lui  était  assez  familier  déjà  pour  qu'il  s'empressât 
de  noter  l'emprunt  que  Virgile  avait  fait  au  poète  lyrique 
dans  le  vers  cité  plus  haut  :  Tela  manu  etc. . . 

Racine  se  livrait  fréquemment  à  ces  sortes  de  rapproche- 
ments ;  il  a  pu  être  porté  à  suivre  cette  méthode  par  son 


(I)  Page  517  de  notre  exemplaire. 
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exemplaire  de  Virgile,  surchargé  de  savants  commentaires. 
Non  seulement  il  avait  la  bonne  habitude  de  lire  ces  notes, 
mais  nous  voyons  qu'il  les  complétait  au  besoin,  témoin  le 
vers  578  déjà  cité,  qui,  dans  le  texte  qu'il  avait  sous  les  yeux, 
n'avait  été  l'objet  d'aucune  annotation. 

Dans  les  Extraits  qu'il  fera  de  Plutarque,  il  ne  se  privera 
pas  de  citer  Tacite,  Quintilien,  Virgile,  qu'il  connaît  déjà  à 
fond,  nous  en  avons  maintenant  la  preuve,  Cicéron,  Salluste, 
Horace,  Lucain,  Pline  le  Jeune.  Quand  il  lira  Sophocle,  il 
laissera  également  entrevoir  l'étonnante  étendue  de  sa  cul- 
ture littéraire  ;  là  encore  il  citera  Pindare,  il  renverra  à 
Thucydide,  il  établira  d'instructives  comparaisons  entre 
Homère  et  Sophocle,  il  mettra  en  relief  des  analogies  de 
détails  entre  VAjax  de  celui-ci  et  Vlphigénie  d'Euripide, 
rapprochera  Œdipe  d'Electre  et  de  Philoctcle.  Si  l'on  veut 
bien  se  rappeler  que  ces  différentes  études  ont  été  faites  à 
Port-Royal  par  Racine  alors  âgé  de  seize  ou  dix-sept  ans,  on 
sera  bien  forcé  d'admettre  que,  dès  le  collège  de  Beauvais,  il 
avait  dû  acquérir  en  partie  cette  érudition  précoce  en  tra- 
duisant d'autres  auteurs  encore  que  Virgile  et  Pindare.  «  A 
l'âge  de  seize  et  de  dix-sept  ans,  dit  M.  Paul  Mesnard, avoir  lu 
d'un  bout  à  l'autre,  la  plume  à  la  main,  et  avoir  annoté  avec 
tant  de  détail  tous  les  écrits  de  Plutarque,  n'est-ce  pas  un 
fait  très  digne  d'être  remarqué,  et  qui  donne  une  haute  idée 
aussi  bien  des  maîtres  habiles  de  Racine  que  de  leur  jeune 
élève  (1)  ?  »  De  même,  pour  les  Extraits  de  Quintilien  et  de 
Tacite,  M.  Mesnard  fera  cette  remarque  :  «  qu'étant  bien 
authentiquement  de  Port-Royal,  ils  nous  apprennent  qu'en 
1656,  Racine,  écolier  depuis  un  an  à  peine  dans  cette  stu- 
dieuse maison,  y  avait  déjà  lu  tout  entiers,  la  plume  à  la 
main,  deux  auteurs  que  d'ordinaire  au  collège  on  ne  connaît 
guère  que  par  quelques  fragments  (2).  » 


(1)  Paul  Mesnard,  tome  VI,  p.  2(.)!. 

(2)  Paul  Mesnard,  tome  VI,  p.  33G. 
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De  son  côté,  Louis  Racine  rapporte  que  dans  le  môme 
temps  son  père  avait  traduit  le  commencement  du  Banquet 
de  Platon,  qu'il  avait  fait  en  grec  des  extraits  de  Saint-Basile, 
et  recueilli  des  notes  sur  Homère  et  sur  Pindare.  Ceci  d'ail- 
leurs n'est  pas  fait  pour  surprendre  nos  lecteurs,  qui  savent 
maintenant  que,  dès  le  collège,  Racine  connaissait  cet  auteur 
et  qu'il  en  avait  commenté  des  fragments. 
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Après  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  nous  sera-t-il 
permis  d'affirmer  que  les  Solitaires  ont  semé  dans  une  terre 
déjà  cultivée  avec  un  soin  jaloux  par  des  hommes  de  mérite 
et  de  science?  Attribuons-leur  la  part  qui  leur  revient  dans 
la  formation  intellectuelle  de  leur  élève,  et,  en  cela,  séparons- 
nous  de  Louis  Racine  disant  simplement  dans  ses  Mémoires 
que  son  père  avait  appris  à  Beauvais  «  les  premiers  prin- 
cipes du  latin  »  ;  séparons-nous  également  de  M.  Emile 
Deschanel  (1)  qui,  trop  exclusivement  et  un  peu  à  la  légère, 
limite  à  Port-Royal  l'époque  des  débuts  de  l'adolescent,  lors- 
qu'il dit  :  «  C'est  là  que,  sous  d'excellents  maîtres,  il  étudia 
l'antiquité,  particulièrement  la  littérature  grecque  avec  le 
bon  Lancelot. . .  Le  jeune  écolier  eut  vite  fait  d'apprendre  à 
lire  couramment  les  écrivains  grecs.  » 

L'instruction  littéraire  de  Racine  à  sa  sortie  de  Beauvais, 
en  grec  notamment,  est  beaucoup  plus  étendue,  la  chose  est 
dès  maintenant  constante,  que  ne  semblent  le  croire  ses  bio- 
graphes. Il  n'est  pas  nécessaire  d'aller  en  chercher  bien  loin 
la  raison  :  c'est  que  sa  vive  et  précoce  intelligence  était 
servie  par  une  mémoire  d'une  souplesse  prodigieuse. 

Quel  commentateur  de  Racine  n'a  pas  raconté  une  anecdote 
datant  de  son  arrivée  à  Port-Royal,  et  à  laquelle,  dès  1G5G, 
clans  ses  Extraits  de  Tacite,  il  a  fait  lui-même  une  allusion 
indirecte  en  soulignant  dans  le  livre  XIV  des  Annales  ce 
passage  du  chapitre  50  qui  lui  a  rappelé  sa  récente  mésaven- 


(I)  Racine,  Paris,  Calmann-Lévy,  1881,  tome  I,  p.  50. 
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ture  :  «  Libros  exuri  jussit.  »  Le  sévère  Claude  Lancelot 
avait  surpris  entre  ses  mains  un  roman  en  langue  grecque 
de  l'évêque  Héliodore  :  les  Amours  de  Théagène  et  Chariclée  ; 
il  le  jette  au  feu.  Peu  de  temps  après,  il  confisque  entre  les 
mêmes  mains  un  nouvel  exemplaire,  qui  a  le  sort  du  pre- 
mier. Mais  l'écolier  indocile  se  procure  encore  une  fois 
l'ouvrage  interdit,  puis,  un  beau  jour,  il  va  trouver  Lancelot, 
et  lui  tendant  malicieusement  son  volume  :  «  Brùlez-le  main- 
tenant si  vous  voulez,  lui  dit-il,  je  le  sais  par  cœur  (i).  »  Il 
n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  l'écolier  ait  dit  vrai.  Telle 
était  son  ardeur  à  l'étude,  et  telles  son  application  et  sa 
mémoire,  qu'il  pouvait  parfaitement  retenir  de  sa  lecture 
non  seulement  les  points  saillants,  mais  jusqu'aux  passages 
qui  l'avaient  le  plus  ému.  Il  aurait  pu  réciter  de  mémoire 
Sophocle  et  Euripide,  pour  les  avoir  lus  et  relus  bien  sou- 
vent, dans  ses  promenades  sous  les  ombrages  de  l'abbaye. 
Déjà,  quelque  temps  avant,  il  avait  donné  une  preuve  de 
cette  heureuse  faculté.  C'était  encore  à  Port-Royal.  Selon 
toute  vraisemblance,  nous  l'avons  dit,  il  avait  abandonné  à 
Beauvais  son  Virgile  ;  mais  il  avait  conservé,  des  Géorgiques 
surtout,  un  souvenir  très  précis.  Il  en  savait  par  cœur  des 
tirades  entières,  notamment  un  certain  nombre  de  vers  qui, 
à  la  lecture,  lui  avaient  semblé  particulièrement  beaux  et 
qu'il  n'avait  pu  s'empêcher  de  souligner.  Nouvellement  ins- 
tallé chez  les  Solitaires,  jouissant  au  milieu  des  bois,  dans  ce 


(!)  Cette  jolie  anecdote  a  inspiré  à  M.  Lucien  Auge  de  Lassus  un  à- 
propos  joué  pour  la  première  fois  à  la  Comédie-Française,  le  21  décem- 
bre 1884,  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la  naissance  du  poète.  Cette 
petite  pièce  de  circonstance  avait  pour  titre  :  Racine  à  Port-Royal.  Le 
héros  était  représenté  avec  une  grâce  aimable  par  Mademoiselle  Rosa 
Bruck  ;  MM.  Coquelin  cadet  et  Leloir  incarnaient  plaisamment  les 
sombres  silhouettes  de  Nicole  et  d'Arnauld.  Il  est  regrettable  que 
l'auteur  ait  cru  devoir  s'écarter  de  la  légende,  et  que,  dans  l'intention 
de  renforcer  cette  historiette,  il  lui  ait  enlevé  une  partie  de  son  charme 
naïf. 
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site  pittoresque  de  la  vallée  de  Chevrense,  d'une  liberté 
relative  qui  évidemment  lui  était  inconnue  à  Bcauvais,  il 
s'était  laissé  séduire  par  les  charmes  de  la  campagne  envi- 
ronnante et  la  douceur  des  paisibles  rêveries.  «  Toutes  les 
voix  de  la  nature  lui  parlaient  alors,  dit  M.  Hippolyte 
Babou  (1)  ;  ses  grands  yeux,  miroirs  intelligents,  renvoyaient 
à  son  imagination  mille  tableaux  de  la  vie  rustique  et  pasto- 
rale. »  Cette  tranquillité,  ce  repos,  ce  bonheur,  comment  les 
exprimera  un  poète,  et  surtout  un  poète  de  seize  ans?  Par 
une  ode,  et  c'est  en  effet  par  une  ode  qu'il  débute  dans  les 
lettres.  Si  les  gracieux  horizons  qui  venaient  de  séduire  ses 
regards  ont  pu  inspirer  le  jeune  homme  et  provoquer  ses 
premières  rimes,  en  réalité  cette  ode  lui  a  été  bien  plus 
directement  dictée  par  les  réminiscences  encore  toutes  fraî- 
ches de  ses  lectures,  par  les  lieux  communs  qu'il  avait  puisés 
dans  Virgile,  et  qu'il  s'assimile  clans  cette  pièce  avec  plus 
d'enthousiasme  juvénile  que  d'à-propos,  dans  un  style  encore 
fort  inexpérimenté,  alourdi  de  répétitions,  de  banalités  et 
de  chevilles,  révélant  le  dur  labeur  d'une  pénible  versifi- 
cation. 

La  pièce  porte  sur  le  manuscrit,  appartenant  à  M.  Auguste 
de  Naurois,  ce  titre  authentique  :  Le  Paysage  ou  les  Prome- 
nades du  Port-Royal  des  Champs.  Elle  est  divisée  en  sept 
odes,  et  dans  certains  des  sous-titres  de  ces  odes,  on  ren- 
contre des  expressions  que  le  débutant  avait  récemment 
notées  en  marge  de  notre  Virgile.  Ainsi  nous  relevons  aux 
pages  132  et  1H3  de  notre  précieux  exemplaire,  ces  mots  : 
«  Jardiniers,  Jardins,  »  et  l'ode  septième  est  intitulée  :  Les 
Jardins.  De  même  pour  l'ode  sixième,  qui  traite  «  des  trou- 
peaux et  d'uu  combat  de  taureaux  »,  le  jeune  auteur  s'est 
souvenu  qu'à  Beauvais  il  avait  inscrit  aux  pages  111  et  112 
de  son  Virgile  cette  remarque  :  «  Combat  de  deux  taureaux  ; 
—  Taureaux  qui  se  battent.  » 


(.  (I)  Los  Poètes  français*  —  Gide,  Paris,  18G1,  tome  III,  p.  G8. 
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Le  lecteur  doit  comprendre  que  là  ne  s'arrêtent  pas  les 
réminiscences  du  poète  ;  si  l'étiquette  qu'il  emploie  est 
empruntée  à  Virgile,  le  développement  de  sa  pensée  s'en 
inspirera  plus  étroitement  encore.  On  pourrait  dire  sans 
exagération,  qu'il  n'y  a  pas  une  description,  pas  un  irait 
annotés  par  Racine  dans  les  troisième  et  quatrième  livres 
des  Géorgiques,  dont  on  ne  retrouve  avec  plus  ou  moins  de 
netteté  la  trace  dans  l'Ode  à  Port-Royal.  C'est  du  reste  ce  qui 
ôte  à  cette  pièce  tout  cachet  d'originalité,  et  nous  ne  pou- 
vons qu'adopter  l'appréciation  de  Louis  Racine  sur  le 
début  de  son  père  :  «  Outre  les  vers  faibles  qui  sont  dans 
ces  odes,  dit-il  dans  ses  Mémoires,  elles  ne  disent  rien  que  de 
général  à  toute  campagne,  et  n'ont  rien  de  particulier  à 
Port-Royal.  »  Évidemment,  elles  n'ont  rien  de  particulier  à 
l'abbaye,  et  nous  savons  pourquoi.  Ne  nous  étonnons  pas 
d'ailleurs  qu'à  seize  ans  l'écolier  n'ait  pas  su  revêtir  d'une 
forme  personnelle  des  observations  directes  sur  les  hommes 
et  les  choses. 

Dans  l'ode  troisième,  le  jeune  homme  paraphrase  le  vers 
5G2  du  quatrième  livre  de  VÉnéide  : 


Nec  zephyros  auclis  spirare  secundos. 
C'est  là  qu'avec  de  doux  murmures 
L'on  entend  les  petits  zéphirs, 
De  qui  les  tranquilles  soupirs 
Charment  les  peines  les  plus  dures. 


Mais  l'imitation  la  plus  fidèle,  c'est,  dans  l'ode  sixième,  le 
combat  de  taureaux.  La  lecture  attentive  de  cette  pièce  indi- 
quera mieux  que  tous  les  commentaires  cette  ressemblance 
que  nous  nous  bornerons  à  indiquer  par  quelques  citations. 
Il  est  question  de  taureaux.  Déjà,  dit  Racine, 


Déjà,  transportés  de  courroux, 

Et  sous  leurs  pieds  et  sous  leurs  coups, 
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Ils  font  gémir  la  terre  ; 
Déjà  leur  mugissante  voix, 

Comme  un  bruyant  tonnerre, 
Fait  trembler  les  monts  et  les  bois. 
Illi  alternantes  milita  vi  prœlia  miscent 
Vulneribus  crebris  ;  lavit  ater  corpora  sanguis 
Versaque  in  obnixos  urgentur  cornua  vaslo 
Cum  gemilu,  reboant  sylvu-que  et  magnus  Olympus  (t). 


La  rage  excite  leur  vigueur  ; 

Le  vaincu  redevient  vainqueur. 
Post,  ubi  eollectum  robur  viresque  receplx, 
Signa  movet,  prœcepsquc  oblitum  fertur  in  hostern  {-2). 


Parfois,  l'un  fuyant  en  arrière 
Se  fait  voir  plus  faible  et  plus  lent, 
Et  puis  redevient  plus  violent, 
Décharger  son  âpre  colère  ; 
De  même  un  torrent  arrêté 
D'abord  suspend  sa  fierté, 

Remonte  vers  sa  source, 
Et  puis,  redoublant  en  fureur 
Son  indomptable  course. 
Traîne  le  ravage  et  l'horreur. 

Ergo  omni  cura  vires  exercet 

Et  tentât  sese,  atque  irasci  in  coimua  discit 
Arboris  obnixus  trunco,  ventosque  lacessit 
Ictibus,  et  sparsa  ad  pugnam  proludit  arena..., 


(1)  Géorgiques,  livre  III,  vers  220  et  suiv. 

(2)  IbuL.  livre  III,  vers  235  et  23G. 
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Fluclus  ut  in  medio  cœpit  cura  albescere  ponto 
Longius,  ex  altoque  sinum  trahit  ;  utque  volutus 
Ad  terras,  immanè  sonat  per  saxa,  nec  ipso 
Monte  minor  procumbit  :  at  ima  exœstuat  unda 
Yorticibus,  nigramque  altè  subjectat  arenam  (1). 


Pendant  cette  rude  tempête, 
L'on  voit  les  timides  troupeaux 
Attendre  qui  des  deux  rivaux 
Les  doit  faire  enfin  sa  conquête. 
Dulcibus  illa  quidem  illecebris,  et  sœpe  superbos 
Cornibus  inter  se  subigit  decernere  amantes. 
Pascitur  in  magna  sylea  formosa  juvenca (2). 


Mais  déjà  l'un,  tout  glorieux, 

Fait,  d'un  effort  victorieux, 
Triompher  sa  furie  ; 

L'autre,  morne  et  plein  de  douleur, 
Va  loin  de  la  patrie 

Cacher  sa  honte  et  son  malheur. 
Nec  mos  bellantes  una  stabulare  (3);  sed  aller 
Victus  abit,  longèque  ignotis  exsulat  oris  : 
Multa  gemens  ignominiam,  plagasque  superbi 
Victoris,  tum  quos  amisit  inultus  amoi^es  ; 
Et  stabida  adspectans,  regnis  excessit  avilis  (4). 


(1)  Géorgiques,  livre  III,  vers  229  et  suiv. 

,'2)  Ibid.,  livre  III,  vers  217  et  suiv. 

(3)  Ibid.,  livre  III,  vers  223  et  suiv. 

(i)  Plusieurs  traits  du  passage  des  Géorgiques  que  nous  venons  de 
citer  se  retrouvent  dans  la  fable  de  La  Fontaine  :  Les  deux  Taureaux 
et  une  Grenouille. 
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Le  lecteur  nous  pardonnera  ces  parallèles,  trop  longs  déjà, 
entre  la  première  pièce  du  jeune  Racine  et  l'œuvre  du 
chantre  d'Auguste,  en  faveur  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  au 
point  de  vue  de  la  méthode  employée  par  l'élève  pour  mettre 
à  profit  les  enseignements  du  maître.  Ce  travail  d'assimi- 
lation auquel  il  s'est  livré  dans  certaines  parties  de  l'Ode  à 
Port-Royal,  il  le  renouvellera  peu  de  temps  après,  lorsqu'il 
tentera  d'écrire  des  vers  latins.  La  persécution  dont  les 
religieux  du  monastère  sont  l'objet  en  1G5G  fournit  à  leur 
élève  l'occasion  d'écrire  l'élégie  Ad  Christum.  Ici,  ce  n'est 
plus  une  inspiration,  ce  n'est  plus  une  traduction  que  je 
relève,  c'est  un  emprunt  direct,  on  dirait  un  plagiat,  si  le 
mot  n'était  pas  hors  de  toute  proportion  et  s'il  ne  compor- 
tait pas  une  intention  frauduleuse  que  nous  ne  voulons  pas 
prêter  au  trop  fidèle  écolier.  Virgile,  dans  les  Géorgiques, 
parle  d'Orphée  réclamant  nuit  et  jour  son  Eurydice  à  tous 
les  échos  des  enfers  : 

Te  veniente  die,  te  decedente,  canebat  (1). 

Cette  tournure  poétique  a  frappé  le  jeune  homme,  et  il  l'a 
soulignée,  comme  il  avait  fait  de  ces  tirades  entières  que 
nous  citions  tout  à  l'heure.  Aussi,  lorsqu'il  parlera  de  ses 
Maîtres  invoquant  sans  cesse  le  Christ  qui  les  soutient  dans 
leurs  épreuves,  ne  nous  étonnons  pas  qu'il  s'écrie  avec  son 
modèle  : 


Te  veniente  die,  te  fugiente  vocant. 

En  1GG0,    à    l'occasion    de  la  naissance  d'un  enfant   de 
Madame  Vilart,  sa  tante,  le  jeune  homme  compose  un  sonnet 


(1)  Livre  IV,  vers  466. 
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que  nous  voulons  citer  tout  entier,  car  on  aperçoit,  dans  son 
allure  générale  plutôt  encore  que  dans  telle  ou  telle  expres- 
sion, des  idées  évidemment  empruntées  au  chantre  des 
Églogues  : 


II  est  temps  que  la  nuit  termine  sa  carrière, 

Un  astre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux  ; 

Déjà  tout  l'horizon  s'aperçoit  de  ses  feux, 

Il  échauffe  déjà  dans  sa  pointe  première. 


Et  toi,  fille  du  jour,  qui  nais  devant  ton  père, 
Belle  Aurore,  rougis,  ou  te  cache  à  nos  yeux; 
Cette  nuit,  un  soleil  est  descendu  des  cieux, 
Dont  le  nouvel  éclat  efface  ta  lumière. 


Toi,  qui  dans  ton  matin  parais  déjà  si  grand, 
Bel  astre,  puisses-tu  n'avoir  point  de  couchant  ! 
Sois  toujours  en  beautés  une  aurore  naissante  ! 

A  ceux  de  qui  tu  sors  puisses-tu  ressembler  ! 
Sois  digne  de  Daphnis  et  digne  d'Amaranthe, 
Pour  être  sans  égal,  il  faut  les  égaler. 


Est-ce  que  les  exagérations  poétiques  de  ce  sonnet  ne  font 
pas  songer  à  l'admirable  passage  de  la  quatrième  Églogue, 
où  le  poète  célèbre  avec  une  telle  exaltation  lyrique  l'enfant 
divin  dont  la  naissance  doit  amener  sur  terre  une  ère  nou- 
velle de  paix  et  de  prospérité  ! 


Magnus  ab  integro  sœclorum  nascitur  ordo. 
Un  astre  tout  nouveau  vient  de  naître  en  ces  lieux. 
Jam  nova  progenies  cœlo  demittitur  alto. 
Cette  nuit  un  soleil  est  descendu  des  cieux. 
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Nous  avons  vu  le  jeuno  poète  demander  à  Virgile  l'inspi- 
ration de  ses  premières  compositions,  et  cette  source  à 
laquelle  il  a  puisé,  nous  en  avons  remonté  le  courant  à  l'aide, 
non  de  comparaisons  plus  ou  moins  éloignées  dans  les 
tableaux  dépeints  par  notre  auteur,  mais  de  traces  maté- 
rielles, je  veux  dire  de  coups  de  crayon,  de  traits  de  plume 
de  sa  propre  main.  Certes  il  n'a  pas  à  se  repentir  de  s'être 
placé  ainsi  dès  son  enfance  sous  cette  illustre  tutelle  ;  aussi 
ne  se  fera-t-il  pas  faute,  à  tout  âge,  en  toutes  circonstances, 
de  recourir  au  maître  qui  a  favorisé  ses  premiers  pas,  et  de 
proclamer  bien  haut  le  culte  qu'il  lui  a  voué.  De  là,  les  cita- 
tions fréquentes  qu'il  en  fait  dans  sa  correspondance  pendant 
sa  jeunesse. 

«  Je  passe  tout  le  temps,  écrit-il  le  24  janvier  1GG2  à 
M.  Vitart  dans  une  lettre  qu'il  lui  adresse  d'Uzès,  où  il 
demeura  plusieurs  années  chez  son  oncle  Antoine  Sconin, 
vicaire-général  et  prieur  des  chanoines  réformés  de  l'église 
cathédrale,  je  passe  tout  le  temps  avec  mon  oncle,  avec  Saint- 
Thomas  et  Virgile.  » 

Quelques  jours  après,  dans  une  lettre  du  3  février  à  l'abbé 
Le  Vasseur,  il  fait  d'abondantes  citations  de  son  auteur 
favori.  Deux  entre  autres  sont  à  retenir.  Il  félicite  le  galant 
abbé  sur  ses  amours,  ajoutant  :  «  Et  mentem  Venus  ipsa 
dédit.  »  Ouvrons  notre  exemplaire,  et  par  une  singulière 
coïncidence  nous  verrons  au  livre  III  des  Géorgiques  cette 
fraction  du  vers  267  soulignée  : 


Et  mentem  Venus,  ipsa  dédit  (1). 


Quelques  lignes  plus  bas,  il  cite  et  commente  les  vers  93 
et  94  du  livre  IV  des  Géorgiques,  et  ces  mêmes  vers,  il  les  a 


(1)  Page  114  de  notre  exemplaire. 
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également  soulignés  au  crayon  quelques  années  auparavant 
dans  notre  volume,  et  il  les  a  fait  suivre  de  ces  mots  en 
marge  :  «  Fainéant  gras  (1).  »  Il  fait  allusion,  dans  sa  corres- 
pondance avec  l'abbé  Le  Vasseur,  au  bailli  de  Chevreuse, 
Pierre  Sellyer,  qui  avait  cherché  à  supplanter  dans  son 
emploi  M.  Vitart,  et  il  ne  cache  pas  le  mépris  souverain  que 
lui  inspirent  la  lourde  incapacité  et  la  basse  duplicité  de  ce 
personnage  vulgaire.  «  Mais  que  vous  avez  bien  raison,  dit- 
il,  d'accuser  l'autre  d'une  infidélité  si  noire  !  Il  est  capable 
des  plus  lâches  trahisons  : 


Ille  horridus  alter 
Desidia  latamque  trahens  inglorius  alvum. 


A  votre  avis,  Virgile  ne  sait-il  pas  aussi  bien  faire  le  portrait 
d'un  traître  que  d'un  héros?  »  Cette  dernière  réflexion,  on 
pourra  un  jour  l'appliquer  à  Jean  Racine.  N'a-t-il  pas  en  effet 
dépeint  avec  la  même  vigueur  et  la  même  élévation  de  sen- 
timents les  perversités  et  les  haines  de  Phèdre,  de  Néron, 
d'Athalie,  que  la  résignation  touchante  d'Iphigénie,  le  cou- 
rage de  Mithridate  et  l'amour  maternel  d'Andromaque  ! 

Nous  ne  reproduirons  pas  ici,  ils  seraient  trop  nombreux, 
les  passages  de  sa  correspondance  où  Racine  parle  de  Virgile  ; 
pourtant,  il  nous  semble  intéressant  de  faire  remarquer  que, 
père  de  famille  soucieux  de  la  bonne  éducation  littéraire  et 
morale  de  ses  enfants,  il  se  souviendra  toujours  de  ce  qu'il 
doit  à  Virgile  et  en  recommandera  l'étude  à  ses  fils.  «  Je 
voudrais,  écrit-il  de  Fontainebleau,  le  14  octobre  1693,  à  son 
iils  aîné  Jean-Baptiste,  qu'aux  jours  où  vous  n'allez  point  au 
collège,  vous  pussiez  relire  de  votre  Cicéron,  et  vous  rafraî- 
chir la  mémoire  des  plus  beaux  endroits  ou  d'Horace  ou  de 


(1)  Page  131  de  notre  exemplaire. 


Virgile,  ces  auteurs  étant  fort  propres  à  vous  accoutumer  à 
penser  et  à  écrire  avec  justesse  et  avec  netteté.  »  Quel  poète 
français  a  pensé  et  a  écrit  avec  plus  de  justesse  et  plus  de 
netteté  que  Jean  Racine  ? 
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VI 


Il  est  un  phénomène  indiscutable  :  les  vieillards  ont  sur  les 
petits  faits  contemporains  de  leur  enfance  des  souvenirs  infi- 
niment plus  précis  que  sur  de  récents  événements  d'une  impor- 
tance plus  considérable.  Il  semble  que,  par  une  sorte  d'analo- 
gie, ce  soient  les  plus  anciennes  lectures  de  Racine  qui,  durant 
toute  son  existence,  aient  eu  sur  son  génie  la  plus  grande 
force  impulsive.  N'est-il  pas  curieux  en  effet  de  remarquer 
combien  l'étude  faite  de  Virgile  au  collège  de  Beauvais  s*est 
profondément  gravée  dans  son  esprit  ?  Sans  doute,  il  a  bien 
souvent  lu  et  relu,  depuis,  le  prince  des  poètes  latins  ;  certes 
il  a  eu  sous  les  yeux  d'autres  exemplaires  que  celui  du 
collège,  ne  serait-ce  que  le  volume  qui  fait  partie  delà  biblio- 
thèque de  Toulouse  ;  mais  à  chaque  instant,  dans  ses  imita- 
tions, dans  ses  citations,  et  ceci  le  plus  souvent  à  son  insu, 
c'est  à  un  vers  remarqué  autrefois  à  Beauvais  qu'il  fait 
allusion,  c'est  d'un  passage  souligné  sur  les  bancs  de  l'école 
qu'il  tire  profit. 

Il  serait  superflu  de  toucher  du  doigt  dans  chacune  des 
œuvres  de  Racine  les  réminiscences  de  Virgile.  Elles  appa- 
raissent à  chaque  page,  depuis  ses  premiers  essais  jusqu'aux 
tragédies  les  plus  parfaites  de  son  âge  mûr.  Andromaque, 
cette  œuvre  si  intimement  imprégnée  du  sentiment  de  l'an- 
tiquité, Phèdre,  Bérénice,  Bajazet,  autant  de  chefs-d'œuvre 
nés  de  la  lecture  de  YÉnéide.  Encore  une  fois,  le  tragique 
français  se  fait  un  devoir  de  reconnaissance  de  rendre  à 
son  aîné  un  éclatant  hommage  dans  ses  préfaces  où  il  indique 
si  loyalement  ses  sources  et  les  modifications  provenant  de 
son  fait.   A  propos  d' Andromaque,    après   avoir   reproduit 
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quelques  passages  du  troisième  livre  de  VÊnêide  :  «  Voilà, 
ajoute  l'auteur,  en  peu  de  vers  tout  le  sujet  de  cette  tragédie  ; 
voilà  le  lieu  de  la  scène,  Faction  qui  s'y  passe,  les  quatre 
principaux  acteurs,  et  même  leurs  caractères,  excepté  celui 
d'IIermione.  »  Plus  loin,  cet  esprit  délicat  et  tempéré  dira  : 
«  Toute  la  liberté  que  j'ai  prise,  ça  été  d'adoucir  un  peu  la 
férocité  de  Pyrrhus,  que  Sénèque,  dans  la  Troade,  et  Virgile, 
dans  le  second  livre  de  YÉnéide,  ont  poussé  beaucoup  plus 
loin  que  je  n'ai  cru  devoir  le  faire.  » 

Écrit-il  la  préface  cVIphigénie,  il  confesse  encore  ses 
emprunts  à  Virgile  :  «  Aricie  n'est  point  un  personnage  de 
mon  invention.  Virgile  dit  quTIippolyte  l'épousa,  et  en  eut 
un  fils,  après  qu'Esculape  l'eut  ressuscité.  » 

Dans  sa  première  tragédie,  la  Thébaïde,  Racine  termine  le 
récit  de  la  mort  de  Polynice  par  le  dernier  vers  de  Y  Enéide  : 


Vilaque  cura  gemitu  fugit  indignata  sub  umbras. 
Et  son  âme  en  courroux  s'enfuit  dans  les  enfers  (1). 


Plus  de  vingt  ans  après,  en  1G85,  dans  YIdylle  sur  la  Paix, 
il  traduit  ainsi  le  quatrième  vers  de  la  première  Églogue  : 


Deus  nobis  hssc  otia  fecit. 
Un  roi  victorieux  nous  a  fait  ce  loisir. 


Aussi  peut-on  dire,  pour  résumer  d'un  mot  l'influence  de 
Virgile  sur  Jean  Racine,  que  d'un  bout  à  l'autre  de  l'œuvre 
considérable  du  poète  d'Asguste,  du  premier  vers  qui  soit 
sorti  de  sa  plume  féconde  jusqu'au  dernier,  Racine,  si  bien 
préparé  par  ses  inclinations  personnelles  à  goûter  L'harmo- 


(1)  Acte  5,  scène  3. 
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nieuse  élégance  et  les  pensées  élevées  de  son  illustre  devan- 
cier, n'a  négligé  aucune  occasion  de  s'approprier  les  beautés 
dont  son  modèle  se  montrait  si  prodigue. 

C'est  même  au  point  que  parfois  de  la  même  idée  il  tire 
plusieurs  adaptations.  Virgile  nous  montre,  au  premier  livre 
de  Y  Enéide  (vers  50  et  51),  l'altière  Junon  qui  se  glorifie  de 
sa  double  parenté  avec  Jupiter  : 


Ast  ego,  qux  Divûm  incedo  regina,  Jovisque 
Et  soror  et  conjux 


Après  la  reine  des  Dieux,  l'impératrice  des  Romains,  Agrip- 
pine,  exprimera  la  même  idée  : 


Et  moi,  qui  sur  le  trône  ai  suivi  mes  ancêtres,     - 
Moi,  fille,  femme,  sœur,  et  mère  de  vos  maîtres...  (1). 


et  plus  tard,  Abner  répétera  à  Athalie  (2) 


Eh  quoi!  vous  de  nos  rois  et  la  femme  et  la  mère...  (3). 


Nous  avons  énuméré  rapidement  ce  que  notre  poète  doit 
à  Virgile,  et  grâce  à  l'exemplaire  que  Racine  avait  entre  les 


(I)  Britannicus.  Acte  I,  scèno  2,  vers  155  et  156. 

(?)  Athalie.  Acte  II,  scène  4,  vers  é49. 

(3)  Bossuet  a  bien  connu,   lui  aussi,  ers  beaux  vers  de  Virgile,  que 
rappelle,  dans  l'Oraison  funèbre  de  la  Reine  d'Angleterre,  cette  phrase 

dans  laquelle  l'orateur  parle  «  d'une  grande  Reine,  fille,  femme,  nièce 
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mains  au  collège  de  Beauyais,  nous  avons  pu  noter  de 
curieuses  rencontres  entre  le  débutant  et  son  modèle.  Mais 
le  poète  latin  n'a  pas  seul  l'honneur  d'avoir  formé  le  goût  de 
l'écolier.  Après  le  premier  aliment  qu'il  a  tiré  de  Virgile, 
nourri  à  Port-Royal  des  classiques  grecs  et  latins,  il  puisera 
dans  chacun  concurremment,  et,  toujours  avec  un  égal  bon- 
heur, il  exploitera  le  fonds  richement  meublé  de  connais- 
sances littéraires  qu'il  a  recueillies  dans  les  volumes  de  sa 
bibliothèque.  C'est  ainsi  que  plusieurs  des  vers  soulignés 
dans  le  Sophocle  appartenant  à  la  Bibliothèque  nationale  se 
trouvent  imités  dans  Andromaque  et  dans  Phèdre.  Certaines 
remarques  extraites  de  Plutarque  ont  passé  dans  Alexandre  ; 
enfin  la  lecture  la  plus  féconde  pour  son  inspiration,  c'est  le 
roman  des  Amours  de  Théagène  et  Chariclée,  soit  parce  que 
cette  lecture,  ayant  l'attrait  du  fruit  défendu,  avait  plus 
directement  frappé  son  imagination,  soit  parce  que  cet 
ouvrage  est  un  des  premiers  qu'il  ait  étudiés.  Aussi  Louis 
Racine  dit-il  avec  raison,  dans  ses  Mémoires,  que  son  père 
«  avait  conçu  dans  son  enfance  une  passion  extraordinaire 
pour  Héliodore  ;  il  admirait  son  style  et  l'artifice  merveilleux 
avec  lequel  sa  fable  est  conduite.  » 

Dès  1660,  c'est  par  une  pièce  tirée  de  ce  roman,  VAmasie, 
que  Jean  Racine  manifeste  son  ambition  d'aborder  le  théâtre. 
Cette  pointe  un  peu  précieuse  de  Pyrrhus  (Andromaque, 
acte  I,  scène  4), 

Brûlé  de  plus  de  feux  que  je  n'en  allumai, 
certaines  situations  dramatiques  d'Ipliigénic  et  de  Phèdre 


de  rois  si  puissants j  et  souveraine  de  trois  royaumes.  »  Remarquons 
même  eu  passant  que  cette  Oraison  était  prononcée,  dans  l'église  de 
Sainte-Marie  de  Cliaillot,  le  1G  novembre  1669,  c'est-à-dire  quelques 
jours   avant   la   première  représentation  de  Britannicus   (13  décembre 

1G69). 
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viennent  de  la  même  source.  «  Dans  ce  roman,  dit  M.  Emile 
Deschanel  (1),  un  père,  pour  obéir  aux  lois,  est  forcé  d'im- 
moler sa  fille,  qui  lui  avait  été  enlevée  dès  l'enfance,  et  qu'il 
vient  de  retrouver  ;  quelle  que  soit  sa  douleur,  comme  il  est 
roi,  il  préfère  le  salut  de  son  pays  à  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
monde,  et  tient  à  sa  iille,  Chariclée,  et  à  son  peuple  un  dis- 
cours magnanime,  qui  avait  pu  frapper  l'imagination  de 
Racine  adolescent  et  qui,  rapproché  d'une  situation  analogue 
dans  Vlpliigénie  d'Euripide,  put  lui  donner  l'idée  d'imiter 
Iphigéiiie  à  Aulls.  » 

Enfin,  au  chapitre  IV  de  ce  roman,  dans  l'épisode  de 
Déménète,  il  est  question  d'une  belle-mère  qui,  voyant  son 
beau-fils  «  dans  son  plus  bel  accoustrement,  sort  de  son  bon 
sens  et  ne  déguise  plus  son  amour  »,  appelant  l'objet  de  sa 
flamme  criminelle  :  «  O  nouveau  Hippolyte!  ô  mon  Théseus!  » 
Elle  profite  d'une  absence  de  son  mari  pour  venir,  la  nuit, 
trouver  son  beau-fils,  et,  dit  une  vieille  traduction,  «  se  met 
en  effort  d'obtenir  de  lui  une  chose  détestable  ».  Mais  le 
jeune  homme  a  résisté.  Pour  se  venger,  elle  prétend  men- 
songèrement  qu'il  l'a  battue  et  attire  sur  l'innocent  la  colère 
de  son  mari.  On  voit  immédiatement  le  parti  que  Racine  a 
tiré  de  cet  épisode  dans  Plièdre,  et  en  même  temps  combien 
plus  dramatique  est  la  version  qu'il  a  empruntée  à  Euripide, 
lorsqu'au  lieu  de  se  plaindre  avec  quelque  naïveté  des  bruta- 
lités de  son  beau-lils,  l'épouse  incestueuse  l'accuse  de  son 
propre  crime. 

Si  Jean  Racine  n'a  pas  tout  d'abord  écrit  pour  la  scène 
(nous  savons  que  ses  tentatives  de  ÏAmasie  (1660)  et  des 
Amours  d'Ovide  (1661)  ne  sont  pas  ses  premiers  essais),  il  est 
permis  de  croire  qu'il  eut,  tout  jeune,  l'instinct  du  théâtre  et 
que  ce  fut  toujours  là  l'objet  de  son  ambition  secrète  et  de 
ses  constants  efforts.  Ce  qui  le  prouve,  c'est  le  travail  auquel 
il  se  livre  à  Port-Royal  sur  Sophocle,  sur  cet  auteur  dont, 
bientôt,  il  goûtera  si  vivement  la  mesure,  l'harmonie  et  la 

(1)  Emile  Deschanel.  —  Racine,  tome  II,  p.  6. 
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perfection  de  forme,  lui  qui  sera  un  jour  le  plus  harmonieux 
et  le  plus  mesuré  de  tous  les  poètes  dramatiques.  Ce  qui  le 
frappe  davantage,  dans  cette  lecture,  c'est  l'habileté  de 
l'auteur  à  présenter  le  sujet  de  sa  pièce  ;  en  tète  de  presque 
toutes  les  tragédies  de  Sophocle,  l'étudiant  marque  son 
admiration  pour  l'agencement  technique  des  scènes  d'expo- 
sition. «  Belle  manière  d'expliquer  le  lieu  de  la  scène  dès  le 
premier  vers  »,  écrit-il  en  marge  de  son  livre  à  propos  de 
Philoclète.  C'est  à  la  lecture  des  Trachiniennes  qu'il  a  pour 
ainsi  dire  l'intuition  du  rôle  du  confident  et  de  son  utilité 
dans  l'action  dramatique.  «  Un  esclave,  écrit-il,  peut  quel- 
quefois parler  à  propos;  »  réflexion  naïve  dont  il  a  dû  se 
souvenir  Lien  souvent,  quand  il  faisait  parler,  et  avec  quel 
à-propos  et  quelle  éloquence,  les  Céphise,  les  Œnone,  les 
Arsace,  les  Arbate,  et  jusqu'au  verbeux  Théramène. 

Parfois  Racine  se  fait  à  lui-même  des  emprunts,  ou  plutôt 
il  reprend  et  développe  avec  l'autorité  que  lui  donne  le  génie 
les  pensées  qu'il  a  émises,  moins  nettes  et  moins  bien  appro- 
priées, dans  ses  plus  lointains  essais.  M.  Paul  Mesnard  a  fait 
au  sujet  de  l'élégie  latine  Ad  CJiristum,  qui,  nous  l'avons  dit, 
date  de  1650,  l'heureux  rapprochement  suivant  :  «  Il  y  a  un 
rapport  frappant,  non  d'expression  sans  doute,  ni  de  force  ou 
de  charme  poétique,  mais  de  sentiments,  entre  ces  premiers 
bégaiements  de  la  muse  enfantine  du  poète,  et  les  dernières, 
les  plus  magnifiques  inspirations  de  son  génie  : 


Qucm  clabis  œlerno  finem,  Rex  magne,  labori  ? 

Quis  dabitur  bellis  invidiœque  modus  ? 
Combien  de  temps,  Seigneur,  combien  de  temps  encore 
Verrons-nous  contre  toi  les  méchants  s  élever  ? 


Cet  enfant,  «  élevé,  comme  le  lui  disait  Boileau,  dans  le 
sanctuaire  de  la  piété,  »  en  un  temps  de  cruelles  épreuves 
pour  ses  maîtres,  au  milieu  desJoad  tonnants  et  des  colombes 
gémissantes  de  Port-Royal,  amassait  là  dans  son  âme  des 
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souvenirs  et  des  impressions  qu'il  devait  fondre  plus  tard 
avec  la  grande  poésie  de  la  Bible  (1) .  » 

Mais  remontons  plus  loin  encore  dans  le  passé,  remontons 
jusqu'à  l'ode  à  Port-Royal,  et  nous  pourrons  répéter  avec 
Sainte-Beuve  et  avec  M.  Paul  Mesnard  que  «  dans  ces  stro- 
phes :  Je  vois  ce  cloître  vénérable  et  Sacrés  palais  de  Vinno- 
cence,  il  y  a  déjà  de  l'accent  des  chœurs  d'Esther.  » 


Ainsi  nous  avons  parcouru  rapidement  l'œuvre  de  notre 
auteur,  en  indiquant  nettement  les  progrès  incessants  de 
cette  riche  et  abondante  production  qui  a  pour  point  de 
départ  cette  première  étude  des  classiques  où  le  jeune 
homme  s'est  formé  si  sûrement  le  goût.  Qu'en  conclure 
maintenant  ? 

De  même  que  de  Port-Royal,  où  Racine  lisait  pour  la  pre- 
mière fois  Sophocle,  Plutarque,  Héliodore,  date  la  première 
pensée  de  ce  qui  s'appellera  par  la  suite  Iphigénie,  Plwdre, 
Athalie,  de  même,  dirons-nous,  dès  le  collège  de  Beauvais, 
le  jeune  écolier  a  eu  l'intuition  première,  vague  encore  et 
fort  incertaine,  mais  réelle,  des  chefs-d'œuvre  qu'après  une 
longue  et  féconde  méditation  devait  un  jour  créer  son  puis- 
sant génie. 

Il  existe  donc  entre  le  jour  où,  enfant,  Racine  a  pour  la 
première  fois  ouvert  son  Virgile,  et  le  jour  où,  dans  la  pléni- 
tude de  sa  gloire  littéraire,  il  a  recueilli  le  fruit  de  ses  labeurs, 
une  série  non  interrompue  de  travaux,  de  pensées,  d'espé- 
rances et  de  succès,  et  c'est  un  plaisir  bien  instructif  d'en 
remonter  le  cours  jusqu'à  sa  source  modeste,  jusqu'au  collège 
de  Beauvais,  jusqu'à  ces  bâtiments  depuis  longtemps  en 
poussière  où  l'écolier  studieux  annotait,  la  plume  à  la  main, 
ce  même  Virgile  in-folio  qui,  plus  solide  que  la  pierre,  est 


(1)  2"  édition,  1885,  tome  I,  p.  1G. 
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arrivé  à  travers  deux  siècles  et  demi  intact  jusqu'à  nous, 
nous  apportant  entre  ses  feuillets  quelque  chose  de  la  vie 
intime  de  l'immortel  tragique. 

Maurice  IIENRIET. 


L'ABBAYE 


DE 


VAL-SECRET 


A  Château-Thierry,  sur  les  bords  de  la  Marne,  s'étaient 
établis  des  chanoines  séculiers  pour  le  service  de  Dieu.  Odon 
ou  Eudes  II,  comte  de  Champagne,  qui  avait  épousé  Her- 
mengarde  en  1020,  leur  avait  donné  pour  les  besoins  de  leur 
existence  une  partie  des  biens  de  son  château.  Hilgot,  évoque 
de  Soissons,  leur  avait  confirmé  en  1087  l'autel  de  Bézu-le- 
Dévasté  (Besuacus  vastatusj,  restitué  par  le  clerc  Adam. 
D'autres  privilèges  leur  avaient  été  accordés  en  1120,  le  jour 
de  la  fête  de  Saint-Cénéric  (Serenicusj,  leur  patron,  dont  les 
reliques,  sous  le  règne  de  Charles  le  Simple,  avaient  été 
transférées,  en  l'an  1088,  du  village  d'Hiesmes  (Oximensis)  (1) 
à  Château-Thierry  (2).  Lorsque  Thibaut  IV  devint  comte  de 
Champagne,  ami  et  propagateur  zélé  de  la  religion,  il  remit 
à  Lisiard,  évoque  de  Soissons,  l'église  de  Notre-Dame  (3)  de 
Château-Thierry,  pour  qu'il  y  remplaçât  les  chanoines  sécu- 
liers par  des  chanoines  réguliers.  Après  un  court  séjour, 
pendant  lequel  ils  n'avaient  guère  contribué  aux  progrès  de 
la  religion,  Goslin,  successeur  de  Lisiard  à  l'évêché  de 
Soissons,  crut  préférable  de  faire  appeler  des  religieux  Pré- 


(1)  Dép.  de  la  Sarthe,  Exm.es  ou  Hiesmes. 

(2)  Orderig  Vital,  Hisloria  eccles.  T.  III,  lit).  8,  p.  419. 

(3)  C'était  la  paroisse  du  château. 
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montrés,  auxquels  il  donna  comme  abbé  Godefroid,  en  l'an 
1133,  dit-on,  d'après  le  consentement  des  chanoines  réguliers 
et  des  Prémontrés.  Mais  comme  ces  nouveaux  religieux,  qui 
y  étaient  installés  depuis  quelque  temps,  ne  trouvaient,  par 
suite  du  bruit  du  dehors  et  de  l'agitation  populaire,  ni  repos, 
ni  tranquillité,  ils  allèrent  en  1140  à  Val-Secret,  situé  à  une 
demi-lieue  de  Château-Thierry,  lieu  qui  leur  avait  été  donné 
par  le  comte  Thibaut  (1),  qui  voulut  que  l'église  du  château 
appartînt  à  Val-Secret,  dont  l'abbé  la  ferait  desservir  par  ses 
chanoines. 

Cette  terre  contenait  vingt  arpents  de  culture,  depuis  les 
Hailers  au  delà  de  la  Marne  jusqu'à  la  mesure  de  Sosmes 
(Essômes,  ?),  la  terre  de  Fossoy,  la  terre  sous  le  mont  Joet,  la 
terre  de  Vincelles,  dans  laquelle  la  susdite  église  retient  les 
noyers  de  temps  immémorial,  une  partie  de  la  terre  qui  est 
aux  grèves  sous  Vilentes,  le  champ  qui  est  sur  la  culture  de 
la  Fosse  (Fossa),  etc. 

La  fondation  se  développa  rapidement  sous  l'administra- 
tion de  Godefroid,  qui  obtint  en  1142  du  pape  Innocent  II 
une  bulle  où  l'émigration  à  Val-Secret  était  approuvée  et 
confirmée.  Thibaut,  pour  éloigner  de  ce  lieu  «  l'agitation  du 
siècle,  et  afin  que  les  frères  pussent  vaquer  plus  librement  au 
service  de  Dieu  »,  défendit  par  une  charte  de  1152  de  bâtir 
aucune  maison  ou  grange  autour  du  monastère,  en  dedans 
d'une  limite  qu'il  lit  partir  de  la  Pierre  Gautier  à  la  Folie 
Jean  (Foliam),  par  l'ancien  chemin  dit  pierreux  (petrosaj, 
près  de  Longue-Aulnay  (Lauconnois,  ?),  jusqu'au  terroir  de 
Bézu,  de  là  au  champ  Guillemot,  Tenières,  Lin-Aher  (Loal- 
lier,  ?)  et  la  pierre  Wautier  (Gautier)  (2). 

Val-Secret  possédait  en  outre  les  cures  de  Corribert  et 
Mareuil,  Bézu  et  Lucy,  Le  Charmel,  Bézu-Saint-Germain. 

Les  religieux  possédaient  encore,  du  don  des  seigneurs  de 


(1)  Gallia  Christiana,  t.  X,  col.  114. 

(2)  Pécheub,  Annales  du  Diocèse  de  Soissons,  t.  Il,  p.  354. 
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Château-Thierry,  une  maison  de  la  ville,  au  haut  de  la  rue 
du  Crochet  et  donnant  sur  la  halle  et  le  marché,  nommée 
Hôtel  de  la  Pie,  pour  leur  servir  de  logement  lorsqu'ils  vien- 
draient à  Château-Thierry,  et  sans  doute  aussi  de  refuge  en 
temps  de  guerre  (1). 

Voici,  d'après  la  Gallia  Christiana,  la  liste  chronologique 
des  Abbés  de  Val-Secret. 


ABBES 


1°  Dudon,  abbé  de  Château-Thierry,  à  la  prière  duquel 
Hilgot,  évèque  de  Soissons,  confirma  en  l'an  1087  l'autel  de 
Bézu-le-Dévasté  (allure  de  villa  quœ  Besuacus  Vastatus  nun- 
cupaturj  (2). 

2°  Hugues,  abbé  de  Château-Thierry,  a  signé  à  l'acte  de 
fondation  de  Longpont  en  1132.  11  fut  témoin  de  la  sentence 
portée  par  Henri,  archevêque  de  Sens,  entre  les  chanoines 
de  La  Ferté-Gaucher  et  les  moines  de  la  Maison-Dieu,  au 
mois  de  décembre  1133. 

3°  Godefroid,  de  nationalité  allemande,  disciple  de  Saint- 
Norbert,  fut  le  premier  abbé  de  l'ordre.  «  Godefroid  avait  été 
d'abord  comme  Thibaut  l'un  des  partisans  les  plus  ardents 
de  Saint-Norbert  et  était  devenu  bientôt  par  sa  piété,  son 


(1)  Pécheur,  Annales  du  Diocèse  de  Soissons,  t.  II,  p.  357. 

(2)  Suppl.  à  Dom  Grenier,  293.   Bézu  a  pris  la  qualification  de  Le 
Guéri  vers  15G7. 

17. 
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esprit  de  pénitence  et  de  régularité  et  son  rôle  pour  la  prédi- 
cation, l'un  des  disciples  les  plus  distingués  de  cet  homme  de 
Dieu  :  aussi  nul  n'était  plus  propre  que  lui  à  établir  l'ordre 
à  Château-Thierry  (1).  »  Il  a  signé  au  bas  de  l'acte  de  fonda- 
tion de  Val-Chrétien  et  à  la  charte  de  Braîne  en  1135  :  il  es 
désigné  dans  le  nécrologe  de  Val-Secret  comme  le  premier 
abbé,  et  il  est  mort  le  9  des  calendes  de  juin.  Il  est  certain 
qu'il  transporta  de  Château-Thierry  à  Val-Secret  sa  rési- 
dence en  1140.  Il  obtint  en  1141  une  bulle  d'Innocent  II  à  ce 
sujet.  Il  fut  témoin  dans  la  charte  d'Henri,  comte  de  Troyes, 
instituant  en  1152  un  anniversaire  pour  son  père  dans  l'église 
de  Lagny  (Latiniacensi).  On  lit  son  nom  comme  abbé  de 
Val-Secret  dans  la  charte  d'Henri,  comte  de  Troyes,  en  1156, 
pour  la  chapelle  de  Fontevrault  (Fontis  erabli)  ou  de  Dor- 
mans.  Il  fut  un  des  arbitres  entre  Igny  et  Braîne  relative- 
ment aux  discussions  sur  le  bornage  de  Courteaux  (2)  (Cor- 
tiaux)  en  1159  :  il  y  est  désigné  comme  abbé  de  Château- 
Thierry.  On  le  trouve  encore  dans  les  années  11G0  et  11G4 
clans  les  chartes  de  Coincy.  Il  est  mort  la  même  année  d'après 
les  annales  de  l'ordre,  et  le  24  mai  d'après  le  nécrologe  de 
Saint-Just. 
On  trouve  encore  sous  son  administration  : 

1151.  Charte  de  Thibaut,  comte  de  Blois,  attestant  que 
Guillaume,  fds  de  Milon,  a  vendu  à  l'abbaye  de  Val-Secret, 
la  terre  de  Neuvilliers  (Arch.  de  l'Aisne). 

1153.  Charte  par  laquelle  Henri,  comte  palatin  de  Troyes, 
donne  aux  religieux  de  Val-Secret  qui  habitent  Neuvilliers, 
franchise  de  péage,  tonlieu  et  vinage  de  ce  qu'ils  vendent  ou 
achètent  à  Vitry  (Ib.) 


(1)  Pécheur,  ouv.  cité,  t.  II,  p.  351. 

(2)  Courteaux  est  une  ferme  de  la  commune  de  Coulonges  (cart.  de 
l'abb.  Saint- Yved  de  Braîne). 


—  243  — 

1156.  Attestation  par  Boson,  évêque  de  Châlons,  que  Guy, 

archidiacre,  qui  tenait  l'autel  de  Wuurcu,  a  cédé  à  L'abbaye 
de  Val-Secret  six  journaux  de  terre  moyennant  un  cens 
annuel  de  deux  sous  aux  Pâques  fleuries  et  une  mine  de 
grains  (Arch.  de  V Aisne). 

1157.  Donation  faite  par  Boson,  évoque  de  Châlons,  aux 
religieux  de  Val-Secret  qui  habitent  Neuvilliers  de  deux 
petits  prés  moyennant  une  rente  annuelle  de  18  deniers  de 
monnaie  de  Châlons  (Ib.). 


4°  Dodon,  ainsi  que  Odon,  fut  témoin  dans  la  charte 
d'Henri,  comte  de  Troyes,  pour  l'abbaye  de  Val-Sery  en 
11GG.  Il  fut  choisi  par  Alexandre  III  comme  arbitre  avec 
Guillaume,  évoque  de  Sens,  et  Etienne,  évoque  de  Meaux, 
en  1170  dans  l'affaire  d'Ervisius,  abbé  de  Saint-Victor.  Il  fut 
élevé  à  la  première  place  de  l'ordre  en  1171,  mais  ne  se 
croyant  pas  à  la  hauteur  d'une  telle  situation,  il  supplia  qu'on 
ne  lui  imposât  pas  ce  fardeau.  Il  assista  au  capitulaire  général 
en  1172.  Il  est  cité  dans  le  nécrologe  de  Chambrefontaine  et 
de  Saint-Martin  de  Laon,  à  la  date  du  24  juillet. 

11G7.  Charte  des  abbés  de  Hautvillers  (1)  et  de  Val- 
Secret  portant  échange  de  femmes  de  corps  entre  leurs 
abbayes  (Arch.  de  V Aisne). 

1173.  Abandon  par  Thomas,  abbé  de  Saint-Pierre-au- 
Mont,  de  Châlons,  aux  frères  de  Neuvilliers  (de  l'abbaye  de 
Val-Secret)  de  trois  champs,  lieudit  Asulmeas,  moyennant 
quatre  setiers  de  grain  de  rente  (Ib.). 


(I)  Hautvillers,  canton  d'Ay  (Marne). 
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5°  Jean  I  est  cité  en  1180  dans  le  carlulaire  de  Jouarre.  Il 
permuta  avec  Jean,  prieur  de  Coincy,  en  1183.  Il  gouverna 
l'abbaye  pendant  neuf  ans  et  trois  jours. 

1181 .  Lettres  de  Renauld,  évêque  de  Noyon,  portant  con- 
firmation et  investiture  du  don  fait  par  Nicolas  de  Filain  (1), 
chevalier,  sa  mère  et  ses  frères  et  sœurs,  à  l'abbaye  de  Val- 
Secret  et  aux  frères,  de  son  manoir  d'Hermonville  (2),  de 
toutes  les  terres  mouvantes  de  lui  en  ce  territoire  et  que  la 
dite  abbaye  possédait  et  cultivait,  partie  en  don,  partie  à 
charge  de  redevances,  avec  la  dénomination  et  assiette  de 
ces  terres  (Arch.  nat.,  L,  1008,  parchemin,  latin). 

1184.  Charte  par  laquelle  Jean,  abbé  de  Val-Secret,  s'en- 
gage pour  son  abbaye  à  payer  annuellement  aux  préposés  de 
l'abbaye  de  Sainte-Memmie  (3),  de  Châlons,  cinq  setiers  de 
froment  pour  le  tiers  de  la  dîme  de  Bassu  (4),  possédée  par 
cette  abbaye  à  cause  de  deux  charrois  et  demi.  Cette  pres- 
tation sera  augmentée  dans  la  même  proportion  en  cas  de 
nouvelles  acquisitions  par  l'abbé  de  Val-Secret  (Arch.  de 
V  Aisne). 


0°  Robert  1  obtint  de  Clément  III  une  bulle  en  1188. 
Devenu  général  de  l'ordre  (de  Prémontré)  l'année  suivante, 
il  reprit  sa  place  à  Val-Secret  en  1192,  qu'il  quitta  en  1200 


(1)  Filain,  canton  de  Vailly  (Aisne).   Fieulaines,  canton   de   Saint- 
Quentin. 

(2)  Hermonville,  canton  de  Fismes  (Marne). 

(3)  Saint-Memmie,  canton  de  Châlons  (Marne). 

(4)  Bassu,    canton    de   Heitz-lc-Maurupt,    arrondissement    de  Vitry 
(Marne). 
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pour  le  monastère  de  Saint-Pierre  de  Châlons,  où  il  est  appelé 
Obertus.  Sa  mort  est  marquée  au  12  mai. 

1200.  Accord  entre  Guillaume,  abbé  de  Saint-Pierre  de 
Châlons,  et  l'abbaye  de  Val-Secret  sur  leur  possession  de 
femmes  de  corps  (Arch.  de  V Aisne). 

1202.  Confirmation  par  Adèle,  dame  de  Guise  et  de 
l'Échelle,  de  la  donation  faite  à  l'église  et  au  couvent  de  Val- 
Secret  par  Werrie,  écuyer,  seigneur  de  Fillenes  (1),  de  douze 
muids  de  blé  froment  qu'il  percevait  sur  le  bourg  d'IIermon- 
ville  et  le  terrage  de  la  fosse  Bovon  (de  Fossclla  Bovonis)  qui 
relevait  de  son  fief  (Arch.  iml.,  L,  1008). 


7°  Isambard.  Son  nom  est  indiqué  le  3  des  calendes  d'août 
dans  le  nécrologe  de  Marchais- Raoul  (Ma.rcha.sii  Radulfi). 


8°  Pierre,  chanoine  d'Orchie  de  Braîne  (de  Orcheio 
Branœ),  est  signalé  comme  abbé  de  Val-Secret  en  1210  dans 
une  charte  de  Saint-Nicolas  de  Sezanne.  Il  est  transféré  à 
Cuissy  en  1217. 


9°  Conrad  avait  été  transféré  d'Augie-la-Petite  (Weissnau) 
à  Val-Secret  en  1217,  et  en  1220  à  Prémontré. 

1218.  Charte  de  Guillaume,  évèque  de  Châlons,  attestant 
qu'une  terre  de  Neuvilliers  a  été  acquise  par  l'abbaye  du  Val- 
Secret  (Arch.  de  l'Aisne). 

En  1218,  Mathieu  de  Fieulaines  vendit  à  Val-Secret  tout 
son  terrage  d'IIermonville. 


(1)  Filain,  ci-dessus. 
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1219,  février.  Les  religieux  de  Val-Secret  achètent  d'Eus- 
tache  de  Wairy  quatre  journaux  de  terre  près  Neuvilliers 
(Arch.  de  l'Aisne). 

C'est  à  cette  époque  qu'apparaît  Blanche  d'Artois,  nièce  de 
Saint-Louis,  femme  d'Henri  III,  comte  de  Champagne  et  roi 
de  Navarre.  On  la  désigne  le  plus  souvent  sous  la  dénomi- 
nation de  La  Reine  Blanche.  Veuve  de  bonne  heure,  elle  fit 
beaucoup  de  bien  au  pays,  fonda  le  Collège,  dont  elle  donna 
la  surveillance  à  l'abbé  de  Val-Secret,  et  fit  de  nombreuses 
donations  tant  aux  Chesnaux  que  sur  le  bas  village  et  la 
rivière  de  Marne  (1). 


10°  Jean  II  fit  une  permutation  avec  la  comtesse  Blanche 
à  Baizil  (2),  près  de  Montmort,  au  mois  de  novembre  1220, 
d'après  le  cartulaire  de  Champagne. 

1221,  juin.  Charte  de  Blanche,  comtesse  palatine  de 
Troyes,  attestant  qu'Eustache  de  Waverie  (ou  Wairy)  a  vendu 
et  en  partie  donné  à  l'abbaye  de  Val-Secret  30  arpents  de 
terre  près  de  Neuvilliers  (Arch.  de  l 'Aisne). 


11°  Herbert,  en  1224,  déclare  que  Milon  de  Beaurieux  (3J 
(de  Bellorivo)  a  fait  quelques  donations  à  Lieurestauré. 

122G.  Acte  d'intervention  de  Blanche  de  Champagne,  de 
Robert  de  Courtemont,  etc.,  dans  un  procès  sur  des  biens  et 
un  chemin  entre  les  habitants  de  Jaulgonne  et  les  religieux 
de  Val-Secret  (Pécheur,  III,  p.  362). 

(I)  Pécheur,  ouv.  cité,  t.  III,  p.  361. 

[i)  Le  Baizil  (Marne). 

(3)  Beaurieux,  canton  de  Craonne  (Aisne). 


2" 
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Vers  1227,  l'abbaye  de  Val-Secret  a  été  témoin,  d'après  le 
sire  de  Joinville  (Histoire  de  Saint-Louis,  Ed.  de  Wailly, 
1874,  p.  46-47),  d'un  événement  assez  curieux.  Le  comte 
Pierre  de  Bretagne  ayant  été  vaincu  par  le  roi  Louis  IX, 
auquel  s'était  joint  le  comte  de  Champagne,  Thibaut  IV,  les 
barons  alliés  de  Pierre  de  Bretagne  furent  si  indignés  contre 
Thibaut,  qu'ils. résolurent  de  le  faire  déshériter  par  la  reine 
de  Chypre,  qui  était  fille  du  fils  aîné  de  Champagne,  Thibaut 
IV  n'étant  que  fils  du  second  fils  de  Champagne.  Quelques- 
uns  cependant  voulurent  réconcilier  Pierre  et  Thibaut,  à  la 
condition  que  Thibaut  épouserait  la  fille  du  comte  Pierre  de 
Bretagne.  «  La  journée  fu  prise  que  li  cuens  deChampaingne 
dut  la  damoizelle  espouser,  et  li  dut  on  amener,  pour  espou- 
ser,  à  une  abbaïe  de  Premonstrei,  qui  est  de  lez  Chastel- 
Thierri,  que  on  appelle  Val-Secré,  si  comme  j'entent.  Li 
baron  de  France,  qui  estoient  auques  tuit  parent  le  conte 
Perron,  se  penerent  de  ce  faire,  et  amenèrent  la  damoiselle 
à  Val-Secré  pour  espouser,  et  mandèrent  le  comte  de  Cham- 
paigne,  qui  estoit  à  Chastel-Thierri.  » 

Mais  le  roi  intervint,  défendit  le  mariage,  qui  ne  se  fit  pas, 
ce  qui  fut  la  cause  d'une  guerre  terrible  entre  les  barons  et 
Thibaut  IV,  guerre  qui  se  termina  néanmoins  par  la 
paix. 


12°  Pierre  II  est  trouvé  indiqué  en  1231,  1232  sur  les  tables 
d'Igny. 

1231,  juillet.  Jacques,  évêque  de  Soissons,  confirme  une 
translation  faite  entre  le  chapitre  de  Sainl-Gervais  de  Sois- 
sons  et  l'abbaye  de  Val-Secret  (texte  latin,  parchem.  — 
Arch.  nat.,  L,  1008). 


13°  Jean  III,  en  1233. 
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14°  Ingelran  est  indiqué  en  1235  la  veille  des  ides  d'oc- 
tobre dans  le  nécrologe  de  Braîne. 


15°  Evermond,  avec  Hugues,  abbé  de  Prémontré,  et  Ri- 
chard, abbé  de  Chambrefontaine,  a  mis  son  nom  en  1239  au 
bas  du  testament  de  Gilon  de  Cuissy.  On  croit  que  c'est  le 
même  qui  est  appelé  Warimond,  ou  Wermond,  ou  Guer- 
mond,  le  18  avril,  dans  le  nécrologe  de  Notre-Dame  du  Bois 
(de  Nemore)  et  de  Saint-Jean  d'Amiens. 


16»  Pierre  III,  en  1244. 


17°  Jean  IV,  en  1247, 1249,  1251,  1252. 

1250,  mars.  Transaction  à  l'occasion  de  différends  inter- 
venus entre  l'abbaye  de  Val-Secret  et  Hugues,  chevalier  de 
Filain,  au  sujet  de  quelques  terres  situées  à  Hermonville 
(Arch.  nat.%  L,  1008). 

1251,  juin.  Echange  passé  devant  Nivelon,  archidiacre 
de  Soissons,  entre  les  enfanls  de  Thomas  de  Fortfontaine  et 
les  religieux  de  Val-Secret  de  terres  sises  à  Mousseaux. 
(Arch.  de  l'Aisne). 

1251.  L'abbé  Jean  afferme  la  dîme  de  Luzancy  (Pécheur, 
III,  p.  3G2). 


18°  Pierre  IV,  en  1258,  1260. 

L'abbé  Pierre  et  son  couvent  échangent  divers  droits  avec 
l'abbesse  de  Notre-Dame  de  La  Barre.  (Ann.  Soc.  hist.  de 
Château-Thierry,  1883,  p.  154.) 
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1260  (?).  Accord  entre  Marguerite  de  Chierry  et  l'Église 
de  Val-Secret  au  sujet  d'une  partie  de  son  revenu  sis  à  Cur- 
telanum  (lj  et  que  ladite  Marguerite  avait  donné  à  l'abbaye 
(Parch.  latin.  Arch.  nat.,  L,  1008). 

12G3,  mars.  Donation  par  Ansiaus,  chevalier,  sire  de 
Montmort,  d'une  rente  d'un  setier  de  blé  froment,  mesure 
d'Orbais,  à  l'abbaye  de  Val-Secret,  à  prendre  sur  ses  mou- 
lins de  Breuil,  à  la  Saint-Rem  y  d'octobre  (Arch.  nat.,  L,  1008, 
parch.  franc.). 


19°  Ricard  est  désigné  comme  arbitre  entre  les  églises  de 
Chambrefontaine  et  de  Cagia  (?),  en  1279. 


20°  Nicolas  est  indiqué  au  5  des  calendes  de  juillet  1284 
dans  le  nécrologe  de  Ressons  et  de  Marchais-Raoul. 

1303.  Vente  faite  à  l'abbaye  de  Val-Secret  par  Jacques  de 
Coincy  de  maisons  à  Château-Thierry.  —  Donation  et  ventes 
à  ladite  abbaye  par  Colin  Poiret  de  terres  à  Château-Thierry, 
Etampes,  etc.  (Arch.  de  V Aisne). 


21«  Jean  V,  en  1312,  1327. 

1313.    Donation  faite  à  l'abbaye  de  Val-Secret  par  Jean 
Danoz  et  Amie,  sa  femme,  d'une  tuilerie  à  Jaulgonne  (lb.). 


22°  Beaudouin  I,  en  1328. 


(I)  Gourtelin,  hameau  de  la  commune  de  Gonnigis. 
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23°  Jean  VI,  en  1330,  1333,  1335,  dans  les  chartes  de  Cham- 
b  refontaine. 


24°  Philippe,  d'Épernay,  1352. 


25°  Beaudouin  II,  de  Lappion,  en  1376,  1398,  peut  être  le 
même  que  Beaudouin  I,  est  indiqué  le  8  des  ides  de  janvier 
dans  le  nécrologe  de  la  maison. 


26°  Jean  VII,  de  Sergy,  1410. 


27°  Herbert  Romel,  1420. 


28°  EgidiusPaulmier,  1421,  1430. 


2i)°  Robert  Roussel,  1434,  1450. 


30°  Pierre  V,  Roussel.  1460. 


31°  Jean  VIII,  Camus  ou  de  Royon,  chanoine  de  Clairfon- 
laine,  devint  abbé  de  Val-Secret  et  fit  un  traité  en  1468  avec 
les  chanoines  de  Clairfontaine. 


32°  Pierre  VI,  Merdel,  1476. 

1489.     Faulsoy  (Fossoy),  titres  de  l'abbaye  de  Val-Secret 
(Arch.  de  l'Aisne).  —  La  seigneurie  de  Fossoy,  qui  relevait 
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de  Monlmirail,  appartenait  à  l'abbaye  de  Val-Secret  et  rcs- 
sortissait  pour  la  justice  à  la  prévôté  de  Château-Thierry. 
(Matton,  Dict.  top.  de  l'Aisne,  p.  118.) 


33°  Jean  IX,  Michon,  1494. 


34°  Benoit,  de  Corbie,  1513,  1524. 

1520,  8  juin.  Sentence  du  Bailliage  de  Vitry  portant 
démarcation  d'une  place  où  l'abbaye  de  Val-Secret  perçoit  un 
droit  de  hallage  sur  les  marchands  qui  étalent  aux  foires  de 
l'Ascension.  — Ces  droits  sont  maintenus  le  10  mars  1581. 
(Arch.  de  V  Aisne. J 


35°  Piekue  VII,  des  Lions,  docteur  en  théologie,  présida  le 
capitulaire  général  de  1557,  en  l'absence  de  l'abbé  de  Saint- 
Just,  vicaire  général  du  cardinal  Pisani,  abbé  de  Pré- 
montré. 


36°  François  I,  de  Rongi  1564. 


37°  François  II,  de  Longpré,  obtient  la  permission  de  rece- 
voir la  bénédiction  à  Paris  de  Reginald  de  Beaune,  évêque 
de  Mende,  le  18  septembre  1572.  D'abbé  de  Val-Secret,  il 
devint  abbé  de  Prémontré  en  1590. 


38°  Jacques  Ciiastelain,  gouverna  l'abbaye  pendant  vingt- 
huit  ans.  Il  assista  à  l'élection  de  Pierre  Gosset,  abbé  de 
Prémontré,  le  31  mai  1613,  occupa  le  siège  abbatial  do  1G11 
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à  1638  et  mourut  le  26  février  de  la  même  année.  Il  fut 
inhumé  au  milieu  du  chœur  et  eut  une  épitaphe. 

1635,  12  avril.  Cession  faite  par  l'abbaye  de  Val-Secret  à 
celle  de  Notre-Dame  de  Jouarre  du  moulin  de  Dolv,  à  Char- 
tèves,  en  échange  de  celui  des  Converts  (Arch.  de  l'Aisne). 


39°  Claude  Létendart  de  Bully,  nommé  par  procuration 
de  Louis  XIII  par  le  maire  (Prœfecto)  de  Château-Thierry 
en  1638,  revêtit  la  robe  et  embrassa  la  règle  de  Prémontré. 
Il  fut  sacré  par  l'évêque  de  Soissons,  dans  la  chapelle  du 
Collège  de  Cluny  à  Paris,  le  dimanche  4  mars  1657.  Il  est 
mort  à  Paris  le  28  juin  1681,  où  il  tracassait  les  religieux  par 
des  procès  (ubi  religiosos  litibus  divexabat),  et  il  fut  inhumé 
dans  l'église  de  ce  Collège  à  Paris. 

1648.  Fossoy-lès-Valsecret  appartenait  à  l'abbaye  (titres 
de  l'abbaye  de  Val-Secret). 

1648-66.  Constitution  de  rentes  et  fondation  faite  par  Isaac 
Creteil,  bourgeois  de  Paris,  et  Marie  Léonard,  sa  femme,  en 
faveur  de  l'abbaye  de  Val-Secret,  à  cause  de  l'admission  de 
leur  fils  à  faire  profession.  —  Acceptation  par  Claude  Léten- 
dart, abbé  de  Val-Secret  (Arch.  de  l'Aisne). 

1660-1771.  Plan  de  Vn.bba.ye  de  Val-Secret.  —  Procès-ver- 
baux d'arpentage  de  la  forêt  de  Barbillon  et  des  bois  de  Val- 
Secret.  —  Bornage  de  la  seigneurie  de  Val-Secret  du  côté  de 
Verdilly  (Arch.  de  l'Aisne). 

Le  bois  de  Val-Secret  contenait  105  arpents,  42  perches, 
en  1693,  et  96  arpents  au  mesurage  de  1660. 

En  1682,  la  ferme  de  la  Tieullerie,  canton  de  Chartèves,  et 
le  moulin  des  Coupettes  appartenaient  à  l'abbaye  de  Val- 
Secret. 
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40°  Louis  Léonard  ou  Lconor,  Hennequin  de  Charmont, 
fils  aîné  de  Louis-François  Hennequin,  procureur  général  au 
Grand  Châtelet,  et  de  Marie-Marguerite  L'Hoste  de  Beaulieu, 
docteur  de  la  Faculté  de  Paris,  et  le  premier  de  Corribert 
(toparcha  Coriberti),  obtint  le  premier  du  roi  la  commende 
de  Val-Secret  au  mois  de  juillet  1080,  et  il  mourut  subitement 
à  Paris  le  23  février  1735,  âgé  de  65  ans. 

1680-1717.  Partage  et  transaction  entre  Louis  Lconor 
Hennequin,  abbé  commendataire  de  Val-Secret  et  ses  reli- 
gieux. —  «  De  grandes  réparations  étaient  à  faire  dans  l'église 
et  lieux  réguliers,  le  sieur  Claude  Létendart  de  Bully,  der- 
nier abbé  titulaire,  ayant  laissé  tomber  par  sa  négligence  la 
maison  abbatiale  dans  le  milieu  de  laquelle  il  n'y  a  ni  plan- 
ches, ni  couverture,  ni  portes,  ni  fenêtres,  et  le  surplus 
menace  ruyne  et  doit  être  entièrement  démoli  tant  par  sa 
caducité  que  pour  faire  une  entrée  à  la  cour  de  la  fontaine 
de  l'église.  Les  dits  religieux  ont  recogneu  que  depuis  que 
ledit  seigneur  abbé  a  pris  possession  de  ladite  abbaye  en 
vertu  de  bulles  de  cour  de  Rome  qu'il  a  obtenues  sur  les 
nominations  du  roy,  il  a  fait  abattre  un  vieil  bâtiment  où 
estoit  le  dortoir  desdits  religieux  et  infirmerie  qui  tomboit 
en  ruyne,  et  au-dessus  estoit  un  vieux  bâtiment.  Il  a  fait 
construire  de  neuf  un  grand  corps  de  logis  accompagné  de 
deux  pavillons  de  36  toises  de  longueur  et  de  38  pieds  de 
largeur  en  dedans,  œuvre  du  corps  de  logis  pour  l'usage  des- 
dits lieux  dans  lequel  il  y  a  une  grande  cuisine,  despense, 
fournil,  réfectoire,  salle  pour  les  hommes  laïques,  chapitre, 
sacristie  et  un  grand  vestibule  au  milieu  et  au  coin  de  l'église, 
et  un  grand  escalier  de  pierres  de  taille  à  deux  rampes,  qui 
conduit  au  premier  étage  où  il  y  a  un  grand  dortoir,  une 
bibliothèque,  un  chauffoir,  un  revesquière,  un  chartrier, 
voûté  de  pierres  de  taille,  et  des  lieux  et  commodités  au 
bout  dudit  dortoir,  un  pavillon  au-dessus  de  la  cuisine,  et  au 
second  étage  dudit  pavillon  sont  trois  chambres  pour  les 
infirmes,  lesquels  lieux  ne  sont  pas  encore  achevés,  et  que 
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ledit  seigneur  abbé  promet  mettre  incessamment  en  estât, 

mesme   les    grandes    caves,   etc »    (Arch.   de  l'Aisne, 

H.  103). 

De  temps  immémorial,  l'abbé  de  Val-Secret  avait  le  titre 
de  Grand  Écolàtre  ou  chef  de  la  Grande  Ecole  de  Château- 
Thierry.  Il  prétendait  avoir  le  droit  de  nomination  aux 
places  de  régent  au  Collège.  Mais  en  1720  une  discussion 
s'éleva  entre  la  ville  et  l'abbaye  à  propos  de  ce  droit  que  la 
ville  contestait,  et  il  fut  convenu  en  1721  que  la  nomination 
et  la  présentation  du  principal  appartiendraient  aux  gouver- 
neur et  échevins  de  la  ville,  mais  que  le  principal  recevrait 
ses  provisions  de  l'abbé  de  Val-Secret  (1). 


41°  Alexandre  Milon,  évoque  de  Valence,  fut  nommé  abbé 
commendataire  au  mois  d'octobre  1735  ;  il  ne  garda  pas  long- 
temps la  commende. 


42°  Henri-Gabriel  Leclerc  fut  nommé  abbé  commenda- 
taire par  le  roi  le  3  juillet  1737. 


Au  moment  de  la  Révolution,  les  revenus  de  l'abbaye  de 
Val-Secret  étaient  estimés  15,000  livres  et  les  religieux  étaient 
au  nombre  de  neuf. 

Le  décret  qui  prescrivait  la  suppression  des  corporations 
religieuses  et  la  vente  de  leurs  propriétés  comme  biens 
nationaux  amena  la  vente  de  Val-Secret  le  21  avril  1791, 
suivant  procès-verbal  d'adjudication  fait  en  présence  des 
officiers  composant  la  Municipalité  de  Château-Thierry.  Les 


(1)  Pécheur,  ouv.  cité,  t.  III,  p.  35G.  —  Voir  Annales  de  la  Société 
historique  de  Château-Thierry,  188G,  p.  105.  —  Ib.  1882,  p.  5i. 
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maisons  conventuelle  et  abbatiale  furent  achetées  par  Louis- 
Marie-Antoine  Quéquet,  marchand  apothicaire  à  Château- 
Thierry,  par  Louis-Augustin  llegnault,  receveur  du  district 
de  Château-Thierry,  et  par  Madame  veuve  Komct. 


Parmi  les  ouvrages  manuscrits  ayant  appartenu  à  l'abbaye, 
M.  .T.  Maciet  a  signalé  un  manuscrit  du  xive  siècle  (Œuvres 
de  Saint-Ambroise)  et  deux  du  \iue  (Saint-Jérôme,  Saint- 
Augustin)  (1). 


Dans  une  excursion  qu'il  a  faite  il  y  a  une  dizaine  d'années, 
M.  Adolphe  Varin  a  constaté  la  présence  d'une  crypte  qui 
devait  être  au-dessous  de  la  petite  église  :  on  voyait  les 
arceaux  gothiques  au  niveau  du  sol  ;  quelques  chapiteaux  de 
cette  petite  église  se  trouvaient  à  quelque  distance,  servant 
de  banc  au  régisseur  de  ces  ruines.  Ces  deux  chapiteaux  bien 
sculptés  ont  été  acquis  par  M.  Ad.  Varin  et  sont  placés  dans 
l'escalier  de  la  maison  de  Jean  de  La  Fontaine. 


X 


Nous  venons  avec  notre  secrétaire,  M.  Moulin,  de  faire  une 
visite  à  Val-Secret.  Il  ne  reste  plus  que  des  bâtiments  de 
culture.  Quant  à  l'abbaye,  nous  n'en  avons  trouvé  nul  ves- 
tige ;  l'emplacement  où  s'élevait  le  couvent  n'est  plus  qu'un 
terrain  d'exploitation.  Etiam  periere  ruinœ  ! 


(1)  Annales  do  la  Société,  1879,  p.  58: 
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OUVRAGES   CONSULTES 


Gallia  christiana,  t.  IX  et  X,  traduction  complète  et  presque  littérale. 
—  Anriales  Ordinis  Prœmonstratensis.  —  Orderic  Vital,  Hist.  eccl.  — 
Pécheur,  Annales  du  diocèse  de  Soissons.  —  Archives  de  l'Aisne.  — 
Archives  Nationales. 

Dr  A.  CORLIEU. 


NOTICE 


SUR 


ROMENY 


Romeny  est  un  village  du  canton  de  Charly,  à  93  kilo- 
mètres au  sud  de  Laon,  à  11  kilomètres  à  l'ouest  de  Château- 
Thierry  et  à  3  kilomètres  à  l'est  de  Charly.  Il  est  situé  très 
agréablement  sur  la  rive  droite  de  la  Marne  qui  le  baigne 
sur  un  parcours  de  3  kilomètres  seulement  ;  égayé  sans  cesse 
par  le  bruit  des  trains  en  marche  et  par  les  sifflets  des  loco- 
motives qui  filent  à  toute  vapeur,  et  distant  d'un  kilomètre 
de  la  station  de  Nogent-1  'Artaud. 

La  commune  est  traversée  par  l'ancienne  route  départe- 
mentale n°  8,  aujourd'hui  déclassée  et  appelée  chemin  de 
grande  communication  n°  108,  de  Fère-en-Tardenois  à  Charly. 


POPULATION 


Au  dernier  siècle,  la  population  dépassait  340  habitants  ; 
aujourd'hui,  Romeny  n'en  compte  plus  que  271  (Recensement 

18. 
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de  1S8GJ.  Le  village  comptait  en  1837,  295  habitants  ;  230  en 
1876  :  260  en  1881  ;  271  en  1886. 


TERRITOIRE 


La  superficie  du  territoire  est  de  421  hectares,  partie  en 
grande  culture  ou  terres  labourables,  et  partie  en  vignoble. 
Le  terroir  est  très  accidenté  et  peut  se  diviser  par  sa  confor- 
mation en  deux  parties  bien  tranchées  :  la  plaine  et  la 
colline,  celle-ci  inclinée  du  Nord  au  Sud  vers  la  Marne, 
différant  toutes  deux  par  leur  culture. 

La  commune  de  Romeny  ne  possède  aucune  propriété 
communale.  Les  habitants,  pour  la  plupart  aisés,  jouissent 
d'un  bien  être  qu'ils  doivent  exclusivement  à  leur  travail. 
Tous  possèdent  des  biens  qu'ils  cultivent  eux-mêmes;  ils 
écoulent  leurs  produits  par  les  marchés  de  Château-Thierry, 
de  Charly,  de  Nogent-l'Artaud  et  de  Chézy-sur-Marne.  Les 
vins  sont  vendus  dans  les  environs  et  à  Paris. 

La  route  d'Allemagne  passait  par  Charly  et  Romeny  ;  elle 
fut  supprimée  en  1754  ainsi  que  le  relais  de  poste  qui  existait 
à  Charly.  Le  roi  Louis  XV.  en  raison  de  la  perte  de  commerce 
qu'éprouvait  par  cette  suppression  la  commune  de  Charly, 
décida  en  1756,  et  comme  compensation,  l'établissement 
d'une  foire  annuelle  qui  fut  fixée  au  18  novembre.  Cette  route 
était  l'ancienne  voie  romaine  de  Reims  à  Paris.  Il  en  existe 
encore  un  tronçon  à  Romeny  :  c'est  un  pavé  longeant  la 
Marne  (rive  droite),  pendant  un  kilomètre  environ. 
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LE   BAC   DE   ROMENY 


Il  existait  de  temps  immémorial  un  bac  à  Romeny.  En 
1813,  à  la  première  invasion,  on  le  coula  à  fond.  Il  fut  retiré 
de  la  Marne  au  mois  de  mars  1814  ;  mais  en  1815,  au  moment 
où  les  Alliés  étaient  maîtres  de  Château-Thierry,  on  le  fit 
couler  une  seconde  fois,  en  le  trouant  à  plusieurs  places,  le 
25  juin,  en  exécution  d'un  ordre  reçu  du  Sous-Préfet  «  Mala- 
fosse  »  de  Château-Thierry. 

Le  bac  ne  fut  jamais  rétabli  ;  il  est  remplacé  maintenant 
par  une  simple  nacelle. 

Le  pont  de  Nogent-l'Artaud  ayant  été  détruit  au  xve  siècle, 
du  temps  des  guerres  des  Anglais,  la  route  royale  d'Alle- 
magne passa  par  Romeny,  traversa  le  bac  sur  la  Marne  pour 
se  diriger  sur  Chézy,  en  remontant  la  rive  gauche  de  la 
rivière. 

Comme  l'abbaye  de  Saint-Jean-dos-Vignes  de  Soissons 
avait  un  droit  de  dix  sous  de  rente  sur  le  pont  de  Nogent,  ce 
droit  fut  reporté  sur  le  bac  de  Romeny.  L'orme  magnifique 
qui  est  sur  la  place  de  Romeny,  est  deux  fois  séculaire,  il 
remonte  au  temps  d'Henri  IV;  c'était  Sully,  son  ministre, 
qui  avait  ordonné  la  plantation  de  ces  ormes  sur  les 
routes  ou  aux  changements  de  routes.  (Relation  de  M.  Cor- 
lieu. J 


ETYMOLOGIE 


Romeny  semble  avoir  une  étymologie  romaine;  le  village 
s'est  appelé  Romaniacum  au  ixc  siècle;  Rommeny  en  1491  ; 
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Roumeny -sur-Marne  en  1512  ;  Roumigny,  Romigny  en  15G3  ; 
Rornny -sur-Marne  en  1692. 

S'il  faut  en  croire  les  récits  de  notre  histoire  nationale,  la 
Marne  servait  de  limite  naturelle  entre  la  Gaule-Belgique  et 
la  Gaule  centrale. 

Romeny  devait  avoir  son  importance  comme  frontière.  Les 
ruines  d'établissements  romains  qu'on  rencontre  en  cultivant 
le  sol  (tuiles,  fondations,  etc.)  prouvent  assez  que  le  village  a 
été  occupé  par  les  Romains,  ou  tout  au  moins  qu'il  y  avait 
une  station  romaine  à  Romeny.  De  là  l'origine  presque  cer- 
taine de  Romaniacum. 

Il  dut  y  avoir  à  Romeny  une  fabrique  d'instruments  et 
d'armes  préhistoriques  de  l'âge  de  la  pierre,  car  on  rencontre 
Iréquemment  en  labourant,  des  haches  en  silex  taillé  et  poli, 
des  couteaux,  des  nucléus,  etc.  On  a  trouvé  sur  le  plateau  de 
Moucherelle  des  meules  en  granit,  dites  moulins  gaulois, 
dont  l'usage  remonte  plutôt  au  temps  des  Romains  (?). 

En  1885,  M.  Frédéric  Moreau,  de  Fère-en-ïardenois,  fit 
fouiller  au  lieudit  appelé  les  Martrois,  —  mot  qui  vient  du 
latin  martyrium,  lieu  où  ont  été  enterrés  des  martyrs,  puis 
par  extension,  cimetière  chrétien,  ou  simplement  cimetière. 
—  Les  ouvriers  mirent  à  découvert  une  vaste  nécropole 
ancienne;  malheureusement,  aucun  objet,  aucune  arme, 
n'accompagnait  les  squelettes  mis  à  jour.  Le  morcellement 
des  propriétés  empêcha  de  continuer  les  fouilles  archéolo- 
giques, nous  l'avons  regretté,  car  il  est  probable  qu'on 
aurait  découvert  l'ancien  cimetière  de  Romeny,  qui  certaine- 
ment existe  non  loin  des  fouilles  interrompues. 
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FIEF 


La  terre  de  Romeny  appartenait  aux  évêques  de  Soissons 
qui  en  étaient  les  seigneurs.  En  1301,  l'évêque  de  Soissons 
donna  cette  terre  en  fief  à  Enguerrand  IV,  sire  de  Coucy. 
Les  sires  de  Coucy  furent  les  seigneurs  et  les  propriétaires  de 
la  terre  de  Romeny  jusqu'en  1720. 

En  1720,  messire  Charles-Eustache  Legras  de  Romeny, 
capitaine  au  régiment  de  cavalerie  Orléans,  fut  seigneur  en 
partie  de  Romeny.  Vers  la  même  époque,  le  comte  Louis  de 
Vassan,  officier  aux  dragons  de  Chartres,  obtint  la  terre  de 
Romeny,  par  mariage.  Les  de  Vassan  furent  les  derniers 
seigneurs  de  Romeny. 

Une  charte  de  1236  porte  que  dame  Mathilde,  fille  d'Ar- 
noult  de  Romeny,  étant  entrée  en  qualité  de  religieuse  dans 
l'abbaye  de  la  Barre  (Château-Thierry),  où  elle  avait  pris 
l'habit,  son  père  fait  don,  à  cette  occasion,  à  l'abbaye,  d'un 
reveni^annuel  d'un  muid  d'avoine  et  de  cinq  poules,  à  pren- 
dre dans  l'octave  de  Noël  à  Triangles  (hameau  d'Essômes)  et 
à  Drachy  (ancienne  paroisse  détruite,  aujourd'hui  hameau  de 
Charly).  Thibaud,  comte  de  Brie  et  de  Champagne,  en  qua- 
lité de  seigneur  suzerain,  approuve  cette  donation. 


TOPOGRAPHIE 

Le  village  de  Romeny  est  borné  :  au  Nord,  par  les  terroirs 
de  Charly  et  d'Azy-Bonneil  ;  au  Sud,  par  la  Marne  qui  le 
sépare  des  terroirs  de  Nogent-l'Artaud  et  du  Chézy-sur- 
Marne;  à  l'Est,  par  la  commune  de  Bonneil,  et  à  l'Ouest,  par 
celle  de  Saulchery. 
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La  plus  haute  altitude  du  terroir  est  205  mètres,  à  l'endroit 
où  se  trouvent  les  deux  fermes  de  «  Moucherelle  »,  ancien- 
nement le  Mont  Cherelie,  à  2  kilomètres  au  nord  de  Romeny  ; 
sa  plus  petite  altitude  est  58  mètres.  —  Moucherelle  est  la 
seule  dépendance  de  Romeny. 

Nous  croyons  trouver  dans  le  mot  latin  monticellus,  l'éty- 
mologie  de  Moucherelle  ;  (monticellus,  7nonticule),  diminutif 
de  mons  (montagne),  a  dû  fournir  :  Montchel,  Mont  Cherelie, 
Moucherelle.  La  situation  topographique  des  deux  fermes  de 
Moucherelle  semble  confirmer  notre  assertion. 

La  commune  possédait  jadis  un  moulin  sur  un  bras  de  la 
Marne,  au  lieudit  l'Ile  de  Romeny  ;  ce  moulin  fut  détruit 
avant  la  Révolution  ;  il  fut  remplacé  par  un  autre  moulin 
placé  sur  un  ruisseau  ;  ce  moulin  fut  également  détruit  il  y  a 
un  demi-siècle,  mais  les  bâtiments  existent  encore  et  servent 
aujourd'hui  d'exploitation  agricole.  La  maison  a  toujours 
conservé  depuis  le  nom  de  «  moulin  ». 


HISTOIRE 


D'après  une  relation  de  M.  Corlieu,  le  village  de  Romeny 
fut  témoin  d'un  combat  qui  fut  livré  le  21  août  1652,  entre 
Mazarin  qui  s'en  allait  en  exil  à  Metz  et  les  troupes  des 
Princes  qui  le  poursuivaient.  Mazarin,  quoique  exilé,  avait 
avec  lui  environ  mille  cavaliers  et  des  bagages.  Une  pre- 
mière rencontre  eut  lieu  dans  un  petit  bois  qu'on  appelait  le 
Bois  du  Morizet,  sur  le  bord  de  la  Marne  (aujourd'hui  le  Bois 
Morizel),  proche  les  fermes  de  Moucherelle.  Mazarin  perdit 
52  hommes.  Dans  une  deuxième  rencontre,  il  en  perdit  48  et 
se  laissa  faire  56  prisonniers.  Les  Princes  eurent  34  hommes 
tués  ou  blessés. 
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EGLISE 


L'église  de  Romeny  est  placée  sous  le  vocable  de  Saint- 
Jean-Baptiste  ;  elle  est  située  presque  à  rentrée  du  village 
en  arrivant  de  Charly  et  sur  le  bord  de  la  route  qui  le  tra- 
verse. C'est  une  construction  sans  architecture.  Le  chœur  et 
la  sacristie  qui  a  dû  être  naguère  consacrée  au  culte,  sont 
seuls  en  voûtes  et  peuvent  remonter  à  la  moitié  du 
xiv*  siècle. 

La  nef  qui  paraît  avoir  été  ajoutée  après  coup,  est  de  cons- 
truction plus  récente. 

A  la  première  inspection,  on  voit  que  l'église  de  Romeny 
n'était  primitivement  qu'une  simple  chapelle  ne  comprenant 
que  le  chœur  eL  la  sacristie  de  l'église  actuelle.  Peu  à  peu,  la 
localité  ayant  pris  de  l'importance  à  cause  de  la  Marne  et  de 
la  route  royale  d'Allemagne  qui  traversa  le  village,  on  dut 
construire  la  nef,  pour  en  faire  une  église  en  rapport  avec  la 
population. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  bas-côté,  à  gauche  (côté  évangile),  for- 
mant la  chapelle  de  la  Vierge,  assez  belle,  de  récente  restau- 
ration. C'est  sur  la  croix  de  ce  bas-côté  qu'est  planté  le 
clocher,  grosse  tour  carrée  peu  élevée,  sans  élégance  et  sans 
architecture,  ne  renfermant  qu'une  seule  cloche  datant  seu- 
lement d'un  demi-siècle,  puisqu'elle  fut  bénite  en  1837;  nous 
y  avons  trouvé  cette  inscription  : 

«  L'an  1837,  j'ai  été  bénite  par  M.  Gervais,  curé-doyen  à 
«  Charly;  j'ai  eu  pour  parrain  M.  Louis-Jules  Duclert,  pour 
«  marraine  Madame  Adéline  Véron,  qui  m'ont  nommée  : 
«  Julie-Adéline,  en  présence  de  M.  Véron,  maire;  Cheva- 
a  lier,  adjoint;  J.  Marteau,  Pottin,  L.-C.  Véron,  Souart, 
«  Duclert,    F.  Marteau,    R.  Véron,    Fleury,    membres  du 
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«  Conseil  municipal  ;  Brayer,  instituteur  ;  Fleury  et  Géro- 
«  dier,  marguilliers  ;  Jn  Nlls  Vignon,  propriétaire.  » 


La  commune  posséda  jadis  trois  cloches.  Une  délibération 
du  5  frimaire  an  2  de  la  République  française,  relate  que  les 
cloches  ont  été  fournies  au  district  d'Ëgalité-sur-Marne,  en 
vertu  d'une  réquisition  faite  par  le  citoyen  Mangin,  commis- 
saire du  district.  Les  3  cordes  y  furent  conduites  également 
(rue  de  la  Sonnerie),  le  7  nivôse  an  2,  suivant  le  procès- 
verbal  qui  fut  dressé. 

Comme  la  plupart  de  toutes  les  églises,  celle  de  Romeny 
fut  cruellement  éprouvée  à  cette  époque.  Le  linge,  les  orne- 
ments sacerdotaux,  les  vases  sacrés,  ciboires,  les  argenteries, 
croix,  burettes,  calices,  bénitiers,  chandeliers,  lampes, 
encensoirs,  custodes,  navettes,  le  tout  en  argent,  fut  enlevé 
et  conduit  au  district  d'Égalité-sur-Marne,  le  9  frimaire  an  2 
(1793).  Ces  réquisitions  nombreuses  amenèrent  comme  con- 
séquence inévitable  la  démission  immédiate  de  M.  le  curé 
Aubriet.  La  démission  fut  reçue  par  l'Assemblée  municipale 
ce  jour-là  même,  suivant  l'acte  qui  fut  dressé. 

Depuis  cette  époque,  la  commune  de  Romeny  n'eut  plus  de 
curé  à  elle  propre  et  fut  desservie  par  la  paroisse  de  Saul- 
chery  dont  elle  fut  érigée  légalement  en  annexe,  le  25  avril 
J820. 

Là  ne  se  bornèrent  pas  les  calamités  qui  devaient  fondre 
sur  la  commune  et  qui  visaient  particulièrement  l'église  et 
son  clocher. 

Le  20  frimaire  ]  793,  on  constata  que  les  vitraux  étaient 
fracassés  ;  les  auteurs  de  cette  mutilation,  de  cet  acte  de 
vandalisme  furent  connus,  c'étaient  les  nommés  Jean-Louis 

G et  Jean-Pierre    L ,     tous    deux   mineurs.    (Les 

familles  des  deux  délinquants  étant  encore  représentées 
aujourd'hui  dans  la  commune,  nous  nous  bornons  à  donner 
simplement  leurs  prénoms.) 

Ces  vitraux,  d'une  vieillesse  incontestable,  étaient  certai- 
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nement  intéressants,  à  en  juger  par  les  fragments  et  les 
débris  qu'on  retrouve  un  peu  à  toutes  les  fenêtres.  Quelques 
restes  d'inscriptions  en  gothique  sur  plusieurs  de  ces  vitraux 
ont  été  conservés  ;  mais  il  est  difficile  d'en  connaître  exacte- 
ment le  sens. 

La  grille  en  fer  du  cimetière  fut  volée  également  sans 
qu'on  pût  jamais  savoir  ce  qu'elle  était  devenue. 

Le  25  frimaire  an  2  (1793),  le  commissaire  Ridard  du  dis- 
trict, vint  prévenir  les  habitants  que  leur  clocher  était 
désigné  pour  être  démoli.  On  demanda  un  sursis;  le  susdit 
Ridard  promit  par  un  acte  écrit  de  sa  main  sur  le  registre, 
des  délibérations,  d'en  référer  à  l'administration  du  district 
d'Égalité  qui  en  déciderait.  La  réclamation  des  habitants, 
bien  l'égitime  d'ailleurs,  fut  sans  doute  agréée,  car  le  clocher 
ne  fut  point  démoli. 

La  délibération  suivante  fera  bien  voir  les  déprédations 
commises  dans  l'église  et  donnera  une  idée  de  l'égarement 
et  de  l'exaltation  des  esprits  pendant  Ja  Révolution.  Nous 
nous  bornerons  à  la  reproduire  textuellement,  sans  commen- 
taires : 

«  Cejourd'huy  15  messidor  an  3  de  la  République  fran- 
«  çaise,  une  et  indivisible,  pardevant  nous,  maire  et  officiers 
«  municipaux  de  cette  commune,  se  sont  présentées  les 
«  personnes  des  citoyens  :  Pierre-Antoine  Babé,  cultivateur  ; 
«  Jean-Baptiste  Bédel,  le  jeune;  François-Germain  Mauge; 
a  Nicolas-Pierre  Dhérot  ;  Pierre-François  Ferrand  ;  Pierre 
«  Simon  ;  Toussaint  Véron  ;  Jean  Planson  ;  Jean-Adrien 
«Ferrand;  Pierre  Planson;  Nicolas-Pierre  Chevallier; 
«  Claude  Ilannat;  Claude  Pottin  ;  Gabriel  Limosin  ;  Victor 
a  Marteau  ;  Sébastien  Chevallier  ;  Jérôme  Saumé  ;  Nicolas 
«  Marteau  ;  Louis  Simon  ;  Pierre-François  Ferrand,  le 
«  jeune  ;  Louis-Benoist  Babé  ;  à  l'effet  de  demander  les  clefs 
«  de  l'église  pour  en  faire  l'ouverture.  Ils  ont  demandé  qu'il 
«  fût  fait  un  inventaire  et  un  état  des  destructions  faites  dans 
«  ladite  église,  dont  le  détail  suit  :  Nous  avons  fait  en  consé- 
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«  quence  la  visite  par  eux  demandée,  nous  avons  trouvé  : 
«  1°  Qu'il  manque  au  grand  autel,  le  tabernacle,  que  le 
«  tableau  en  est  défiguré,  la  pierre  enlevée,  la  statue  du 
«  patron  retirée.  2°  Que  l'autel  de  la  Vierge  était  détruit  en 
«  entier.  3°  Que  l'image  de  la  Vierge,  le  crucifix  et  deux 
«  statues  qui  étaient  à  côté  du  crucifix  étaient  détruits,  que 
«  les  fonts-baptismaux  étaient  démolis  et  la  pierre  cassée  en 
«  plusieurs  endroits.  4°  Que  le  missel  et  un  rituel  manquaient 
a  et  que  les  confessionnaux  étaient  détruits.  Nous  avons 
«  reconnu  que  les  livres  de  chant  étaient  en  entier.  Et  on 
<i  nous  a  représenté  les  reçus  des  cloches,  du  fer,  du  linge  et 
«  ornements  qui  ont  été  envoyés  au  Directoire  et  avons 
«  signé  le  procès-verbal  avec  les  citoyens  dénommés  cy- 
«  dessus.  Lesdits  citoyens  ont  demandé  que  le  procès-verbal 
«  fut  inscrit  sur  le  présent  registre  pour  servir  et  valoir  ce 
a  que  de  raison.  » 

(Suivent  les  signatures.) 


Les  anciens  comptes  de  la  Fabrique  et  actes  des  Marguil- 
liers,  que  nous  avons  compulsés,  nous  ont  fourni  quelques 
renseignements  intéressants  au  point  de  vue  des  propriétés 
possédées  par  l'église  de  Romeny.  Le  plus  vieux  document 
de  ce  genre  date  de  1760. 

A  cette  époque,  la  Fabrique  possédait  un  revenu  annuel  de 
103  livres  15  sols,  provenant  du  loyer  des  prés,  vignes,  terres 
labourables,  bois,  maison,  etc.,  lui  appartenant,  par  suite 
des  donations  faites  par  Messire  Jean  Bernard  de  Coulon  et 
dame  Anne  Berthault  de  Chantreine,  son  épouse  ;  Demoi- 
seille  de  Javelle  ;  Messire  Gaspard  Charpentier,  décédé  curé 
de  Montdauphin  ;  lesquels  biens  et  maison  étaient  loués  à 
plusieurs  vignerons  de  la  paroisse. 

Il  existe  toujours-sur  le  terroir  de  la  commune,  un  lieudit 
appelé  :  les  Terres  de  l'Église. 

En  1775,  nous  trouvons  la  relation  d'une  vente  de  maté- 
riaux provenant  de  la  démolition  de  la  «  vieille  sacristie  »  : 
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tuiles,  chevrons,  barreaux  de  fer,  croisée,  etc.  C'est  donc 
depuis  cette  époque  seulement  que  la  sacristie  actuelle 
existe,  bien  que  sa  construction  soit  de  beaucoup  anté- 
rieure. 


SEPULTURES 


Dans  l'intérieur  de  l'église  ont  été  inhumés  : 

1°  Messire  Jean  Bernard  de  Coulon,  escuyer,  chevalier  de 
l'ordre  militaire  de  Saint-Louis,  ancien  gendarme  de  la 
garde  du  roy,  demeurant  en  la  paroisse  de  Romeny  (5  juillet 
1740). 

2°  Dame  Anne-Nicole  Berthault  de  Chantreine,  femme  du 
précédent  (12  mars  1743). 

3°  Messire  Charles-Eustache  Legras,  chevalier,  seigneur 
de  Romeny,  Le  Coudret,  Le  Ridret  Rousseaux,  La  Trébière, 
capitaine  ancien  au  régiment  de  cavalerie  d'Orléans,  mari 
de  dame  Angélique  Aubert  du  Petithouars  (11  août  1748). 

4°  Demoiselle  Gallien  (1775). 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  pierre  tombale  ;  les  registres 
de  l'état-civil  nous  ont  seuls  fourni  ces  renseignements. 


L'église  fut  restaurée  en  1817,  1824,  1832.  En  1840,  elle  fut 
restaurée,  blanchie  et  ancrée.  Les  restaurations  faites  depuis 
ne  constituent  qu'un  simple  entretien.  Pourtant,  M.  l'abbé 
Vuilbert,  curé-desservant  actuel,  fit  transformer  lo  bas-côté 
et  percer  plusieurs  verrières. 
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L'église  ne  renferme  aucune  inscription  apparente.  Le 
maître-autel  est  en  chêne  sculpté,  nous  ajouterons  qu'il  est 
très  joli,  très  gracieux,  unique  clans  son  genre  et  qu'il  pro- 
duit avec  la  dorure  un  bel  effet. 

Les  fonts-baptismaux  sont  peu  intéressants  ;  ils  furent, 
comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  mutilés  en  1793;  ils  ne 
possèdent  aucune  décoration  sculpturale.  Le  bénitier  seul,  à 
l'entrée  de  la  petite  porte,  d'une  simplicité  rare,  en  pierre 
très  dure,  est  d'une  antiquité  incontestable. 

Nous  avons  remarqué  parmi  les  débris,  une  statue  de 
Saint-Jean,  patron  de  la  paroisse,  en  pierre  dure,  massive  ; 
cette  statue,  mutilée,  décapitée,  est  reléguée  depuis  près  d'un 
siècle  et  remplacée  par  une  autre  statue  moderne. 

Une  statue  de  la  Vierge  aux  raisins,  en  chêne  massif,  date 
de  l'époque  de  Louis  XIII.  Dans  la  robe  de  la  Madone  se 
trouvent  sculptées  deux  fleurs  de  lys  allongées  qui  nous  ont 
permis  de  fixer  l'âge  approximatif  de  cette  statue. 


CIMETIERE 


Le  cimetière  de  Romeny  entourait  jadis  l'église  ;  mais 
depuis  1863,  des  travaux  de  déblaiement  ont  été  exécutés; 
on  a  déterrassé  le  côté  qui  longe  la  route  et  on  n'enterre  plus 
que  sur  le  versant  opposé. 

Son  origine  est  fort  reculée.  Il  est  probable  qu'il  date  de 
l'époque  de  l'érection  de  l'église,  puisqu'il  l'entoure.  Il  rem- 
plaça l'ancien  cimetière  de  Romeny,  Les  Martrois,  situé  un 
peu  plus  haut,  à  200  mètres  environ  au  nord-ouest,  lieu  que 
nous  avons  déjà  signalé  et  décrit. 
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PRESBYTERE 


La  commune  de  Romeny  possédait  un  presbytère  situé  en 
face  de  son  église  (aujourd'hui  maison  Sévin-Planson).  Il  fut 
habité  jusqu'à  la  Révolution  par  tous  les  curés-desservants 
de  Romeny. 

Il  est  curieux  de  suivre  les  différentes  transformations  que 
cette  austère  demeure  subit  ;  nous  allons  les  rappeler  som- 
mairement pour  compléter  notre  sujet. 

Le  dernier  desservant  qui  l'habita  fut  M.  Aubriet,  lequel, 
par  suite  des  événements,  fut  forcé  de  donner  sa  démission 
de  curé  de  Romeny,  le  9  frimaire  an  2.  Il  continua  d'habiter 
la  commune,  mais  quitta  son  presbytère.  Celui-ci  fut  loué 
ainsi  que  le  jardin  attenant  à  la  maison,  au  citoyen  Adrien 
Ferrand,  moyennant  la  redevance  annuelle  de  cent-vingt 
livres. 

M.  Aubriet  rentra  plus  tard  en  possession  de  sa  demeure 
presbytérale  en  acceptant  la  charge  de  greffier  de  la  mairie 
qu'il  conserva  plusieurs  années  encore.  Il  devait  en  outre 
réserver  une  Chambre  où  se  tenaient  les  réunions  de  l'As- 
semblée municipale.  Le  presbytère,  vendu  après  la  Révo- 
lution, fut  transformé  en  une  exploitation  agricole.  Il  est 
encore  habité  par  des  vignerons. 


ETAT-CIVIL 


Les  registres  de  l'état-civil  datent  de  1G0G  et  sont  rédigés 
par  le  curé  jusqu'en  1789. 
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«  En  1719,  le  27  novembre,  nous  trouvons  l'acte  de  mariage 

«  entre  Charles  Berthault  de  Chantreine,  fils  de  défunt  V. 

«  Nicolas  Berthault  de  Chantreine,  avocat  au  Parlement,  et 

«  de   Marie-Madeleine    Petit,    domiciliés    à   Romeny  ;    Et 

«  damoiselle   Jeanne-Baptiste-Catherine    d'Alican,    fille  de 

«  M.  V.  d'Alican,  conseiller  du  roy  au  bailliage  et  présidial 

<i  de  Meaux,  écuyer  lieutenant  en  la  maréchaussée  dudit  lieu, 

«  et  de  défunte  Jeanne-Anne-Bastiste  Reuly,    ses  père  et 

a  mère,  de  la  paroisse  de  Charly.  » 


«  En  1720,  le  27  novembre,  eut  lieu  le  mariage  entre 
«  Gabriel  de  Gonzalès,  lieutenant  dragon  en  pied  dans  le 
«  régiment  de  Sommerye,  fils  de  M.  Nicolas  de  Gonzalès 
«  d'Elbilliard,  écuyer.  ancien  capitaine  pour  le  service  du 
«  roy,  et  de  Madame  Françoise  Partour,  de  la  paroisse  de 
«  Nogent-l'Artault  ;  Et  demoiselle  Josine  Berthault,  fille  de 
«  M.  Léonard  Berthault  de  Rassy,  avocat  au  Parlement,  et 
«  de  défunte  dame  Marie  Lebeau,  de  cette  paroisse,  en  pré- 
ce  sence  de  haut  et  très  puissant  seigneur,  Messire  Louis, 
«  marquis  de  La  Vieuville,  seigneur  de  Nogent-l'Artault  et 
«  autres  lieux  ;  Messire  Gilles  de  Brague,  chevalier  ;  Nicolas 
«  de  Givres,  ancien  capitaine,  demeurant  à  Nogent-l'Artault; 
«  Jehan  Bernard  de  Coulon,  écuyer,  chevalier  de  Saint-Louis, 
«  demeurant  à  Romeny  ;  François-Nicolas  Chambellain  de 
«  Bordalès,  écuyer,  lieutenant  général  au  bailliage  de 
«  Chaûry,  y  demeurant  ;  et  de  Maître  Jacques  Le  Vasseur, 
«  procureur  du  roy  en  la  prévotté  royale  de  Chaûry,  qui  ont 
«  signé.  » 


En  1647,  les  registres  de  l'état-civil  portent  la  note  :  Géné- 
ralité de  Soissons. 

En  1680  :  JRomnr/,   bailliage  de  Senlis,   diocèse  de  Sois- 
sons. 
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En  1723  :  Romny,  bailliage  et  siège  présidial  de  Crcspy-en- 
Valois,  généralité  de  Soissons. 


Parmi  les  anciennes  familles  qui  existent  encore,  nous 
avons  remarqué  :  Saulmé  ;  Souart  ;  Ferrant  ;  Gérodier  ; 
Véron  ;  Marteaux  ;  Dhérot. 


Certaines  familles  ont  donné  leur  nom  à  des  rues  du  village 
où  à  des  lieuxdits  du  terroir.  Nous  avons  remarqué  : 

1°  Berthaut  de  Chantreine,  avocat  au  Parlement  de  Paris, 
demeurant  à  Romeny. 
Il  existe  une  rue  du  village  appelée  la  Rue  Chantreine. 

2°  (1617.  Claude  Piédru.)  Famille  éteinte  ou  disparue. 
Il  y  a  un  lieudit  appelé  le  Clos  Piédru,  par  corruption  sans 
doute  de  Claude  Piédru. 

3°  La  Cour  de  la  Recette  ;  maisons  très  anciennes  où  rési- 
daient les  vassaux  des  seigneurs  de  Bonneil,  et  où  l'on  ren- 
fermait les  redevances  dues  à  ces  derniers.  Une  tour,  rasée 
depuis  quelques  années  seulement,  et  un  ancien  vivier  fai- 
saient parties  du  domaine  de  la  Recette.  Cet  antique  manoir, 
d'une  solidité  remarquable,  est  habité  actuellement  par 
plusieurs  ménages. 

4°  Les  Plantes  à  Souart.  Lieudit  du  terroir. 
Nom  d'une   famille   ancienne    existant  en  1614,    encore 
représentée  aujourd'hui. 
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LA    COMMUNE    DE    ROMENY 

PENDANT  LA  RÉVOLUTION 


Les  registres  des  délibérations  de  la  Municipalité  ont  été 
bien  conservés  et  tenus  avec  soin.  Nous  trouvons  à  la  date 
du  6  septembre  1788,  un  document  que  nous  rapportons  ici 
en  entier,  à  cause  des  renseignements  qu'il  renferme  et  de 
son  importance  au  point  de  vue  de  la  statistique.  C'est  la 
copie  d'une  réponse  faite  à  une  lettre  reçue  de  Château- 
Thierry  le  1G  août  1788. 

«  Nous  nous  empressons  de  répondre  à  votre  lettre  du 
«  16  du  mois  dernier  ;  nous  l'aurions  plus  tôt  faict  si  nous 
«  n'avions  pas  voulu  prendre  tous  les  renseignements  néces- 
«  saires  pour  satisfaire  avec  toute  la  fidélité  possible  aux 
«  questions  que  vous  nous  y  faites. 

«  1°  On  a  toujours  suivi  les  rôles  anciens  dans  la  paroisse 
a  pour  l'imposition  des  tailles. 

«  2°  Il  y  a  dans  la  paroisse  quatre  laboureurs  qui  font 
«  valoir  entre  eux,  tant  terres  que  prés  et  autres  héritages, 
«  la  quantité  de  558  arpens,  dont  la  redevance  y  compris  les 
«  savarts,  se  monte  à  la  somme  de  5,000  francs.  Ils  paient  de 
«  principal  de  tailles  la  somme  de  308  francs  ; 

«  3°  Il  n'y  a  que  trois  manouvriers  dans  la  paroisse  qui 
«  n'ont  pas  de  propriété  et  qui  sont  taxés  à  10  francs. 

«  4°  Il  n'y  a  point  de  propriétaires  dans  la  paroisse  qui 
a  soit  manouvrier. 

«  5°  Les  particuliers  de  la  paroisse  ne  font  valoir  pour 
«  leur  utilité  que  quatre  perches  environ  de  chenevière.  Il 
«  n'y  a  point  de  taxe  fixe  pour  cet  objet  qui  leur  appartient 
«  en  propre. 
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«  G0  Chaque  propriétaire  fait  valoir  par  lui-môme  son  bien 
«  en  payant  les  rentes  qui  y  sont  attachées. 

«  7°  Il  n'y  a  de  locataires  que  les  fermiers. 

«  8°  Il  n'y  a  point  de  moulin  dans  la  paroisse. 

«  9°  Il  y  a  trois  tisserants  dans  la  paroisse,  qui  n'ont  de 
a  taxe  que  pour  leurs  biens  qu'ils  font  valoir  eux-mêmes. 

«  10°  Le  fermier  des  dîmes  est  M.  le  Desservant  qui  les 
«  tient  de  M.  le  Prieur  de  Charly,  qui,  comme  curé  de  la 
«  paroisse,  en  est  gros  décimateur;  il  y  en  reçoit  1,500 
«  francs. 

«  Lorsque  nous  avons  parlé,  Messieurs,  dans  notre  dernière 
«  lettre,  du  devis  des  réparations,  nous  croyions  vous  avoir 
«  dit  qu'elles  se  montaient  à  la  somme  de  1,200  francs.  (Il 
«  s'agissait  de  l'église.)  Si,  malgré  cette  somme,  nous  pou- 
«  vons  encore  les  faire  faire  par  économie,  nous  vous 
«  prions  de  nous  le  faire  savoir,  nous  vous  enverrons  le 
a  devis  qui  a  été  agréé  par  les  principaux  propriétaires  de  la 
«  paroisse. 

«  Nous  croyons  devoir  vous  observer  que  dans  le  nombre 
«  des  terres  que  les  fermiers  font  valoir,  il  y  a  environ  trente 
«  arpens  qui  sont  sur  d'autres  terroirs,  et  qu'il  n'y  a  point  de 
«  tailles  fixes  pour  les  prés,  les  vignes,  et  les  bois. 

«  Agréez,  etc. 

a  Signé  :  Vignon,  syndic  ;    Véron,  greffier  ; 
«  Babé,  l'aîné  ;  Saumé  ;  Pottin  ;  Aubriet, 
a  desservant.  » 


Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  dans  leur  entier  tous  les 
actes  inscrits  aux  registres  des  délibérations.  Nous  pensons 
qu'un  résumé  succinct  suffira  pour  étudier  le  caractère  des 
habitants. 


l'i  Juillet  1100.  —  Célébration  de  la  fête  de  la  Fédération 
en  présence  de  tous  les  habitants  de  Uomeny,  des  officiels 

1!). 
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municipaux  de  la  paroisse  et  du  citoyen  Honoré  Véron, 
maire.  Un  Te  Deiun  d'actions  de  grâces  fut  chanté  par  Louis- 
Henry  Aubriet,  curé  desservant.  Le  citoyen  Véron  adressa 
quelques  paroles  à  l'assemblée  et  prêta  le  serment  sivicq,  et 
jura  fidélité  à  la  nation,  à  la  loy  et  au  roy. 

«  Tous  les  citoyens  et  les  membres  de  la  garde  nationale 
«  n'ont  fait  qu'une  seule  et  même  table,  pour  y  prendre  leur 
«  réfection  après  les  cérémonies  terminées.  » 


14  Juin  1191.  —  Quatre  libertins,  Claude  L ,  Pierre 

T ,  le  fils  de  la  veuve  P ,  et  Jean-Hubert  C , 

tous  quatre  du  Pont-de-Nogent,  sonnent  en  branle  les  trois 
cloches  de  la  paroisse,  dans  l'après-midi,  et  ameutent  toute  la 
population  ;  procès-verbal  est  transmis  à  l'huissier  royal  de 
Charly,  qui  condamne  les  délinquants,  le  22  juin  suivant, 
chacun  à  6  livres  d'amende. 


6  Novembre  1192.  —  Ce  fut  ce  jour-là  que  le  curé  Louis- 
Henry  Aubriet  prêta  serment  à  la  Constitution.  Un  acte  écrit 
de  sa  main,  et  conçu  en  ces  termes,  se  trouve  annexé  au 
registre  des  délibérations  : 

«  Je  soussigné,  prêtre  desservant  de  la  commune  de 
a  Romeny,  canton  de  Charly,  district  de  Château-Thierry, 
«  conformément  à  la  loy  du  14  août  1792,  Fan  4  de  la  liberté, 
«  concernant  le  serment  de  liberté  et  d'égalité,  —  Pardevant 
a  vous  citoyens,  maire  et  oiïiciers  municipaux  de  cette 
«  commune,  jure  et  promets  d'être  fidèle  à  la  nation,  de 
«  maintenir  de  toutes  mes  forces  la  liberté  et  l'égalité  et  de 
«  mourir  en  la  défendant. 

«  A  Romeny,  le  26  novembre  1792,  l'an  4  de  la  liberté. 

«  L.-H.  Aubriet,  Desservant.  » 
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21  Novembre  1702.  —  Los  officiers  municipaux  de  Romeny 
se  transportent  dans  les  greniers  pour  opérer  le  recensement 
général  des  grains.  Ils  trouvent  3i  muids  et  demi  de  blé. 


1er  Frimaire  an  2.  —  Réquisitions  faites  par  le  citoyen 
Mangin,  commissaire  nommé  par  le  district  d'Egalité-sur- 
Marne,  de  13  quintaux  de  blé  ;  195  quintaux  de  foin  ;  G4  quin- 
taux de  paille;  136  sacs  d'avoine  (boisseau  de  Paris),  à 
fournir  le  21  septembre  1793,  au  district,  rue  de  la  Sonnerie. 

La  commune  est  également  mise  en  demeure  de  fournir  au 
môme  endroit,  toutes  les  semaines,  13  minots  de  blé,  jusqu'à 
ce  qu'il  en  soit  autrement  ordonné. 


5  Frimaire  an  2.  —  Nouvelles  réquisitions  du  district 
d'Égalité,  fixant  à  12  quintaux  de  blé  par  décade,  la  quantité 
à  fournir  pour  la  commune  de  Romeny. 


9  Frimaire  an  2  (1193).  —  Le  citoyen  Antoine  Ridard, 
commissaire  du  district  d'Egalité-sur-Marne,  fait  procéder  à 
l'enlèvement  de  la  cloche  qui  reste  et  des  argenteries,  fer, 
plomb,  cuivre  qui  se  trouvent  dans  l'église. 

Parmi  les  objets  qui  furent  enlevés  figurent  :  deux  grands 
chandeliers  ;  neuf  autres  de  différentes  grandeurs  ;  une 
lampe  garnie  de  sa  chaîne  ;  un  encensoir  ;  un  bénitier  ;  deux 
croix  portatives  ;  cinq  bassins  en  cuivre  ;  une  navette  et  sa 
cuiller  en  argent  ;  un  ciboire  et  son  couvercle  ;  un  calice  ; 
deux  burettes  aux  huiles  ;  une  custode  ;  une  autre  burette  ; 
le  tout  d'argent.  Plus  un  luminaire  composé  de  quatre  mor- 
ceaux. Les  citoyens  Jean-Baptiste  Planson  et  Jean-Baptiste 
Véron  furent  chargés  de  conduire  ces  dépouilles  au  district. 

Le  même  jour,  le  curé  Aubriet  donne  sa  démission  et 
remet  entre  les  mains  des  officiers  municipaux  tous  les 
papiers,  lettres  de  prêtrise,  pouvoirs,  etc. 
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20  Frimaire  1193.  —  On  constate  que  les  vitraux  de  l'église 
sont  fracassés.  Les  nommés  Jean-Louis  G et  Jean- 
Pierre  L ,  mineurs,  tous  deux  de  Romeny,  sont  reconnus 

les  auteurs  du  fait. 


25  Frimaire  an  2  (1193).  —  Le  susdit  commissaire  Ridard 
prévient  la  municipalité  que  le  clocher  de  Romeny  est 
désigné  pour  être  démoli.  On  demande  un  sursis.  Le  citoyen 
Ridard  promet,  par  un  acte  écrit  de  sa  main  sur  le  registre 
des  délibérations,  d'en  référer  à  l'administration  du  district 
d'Égalité,  qui  en  décidera.  La  plainte  des  habitants  fut  sans 
doute  entendue,  car  le  clocher  ne  fut  point  démoli. 


30  Frimaire  1193.  —  On  enjoint  aux  citoyens  de  chômer 
les  jours  de  décade,  sous  peine    d'être    dénoncés  comme 

suspecques  (sic). 


Sextidi  de  Nivôse  an  2.  —  Les  commissaires  Bézu  et 
Watier,  du  district  d'Égalité,  viennent  déclarer  propriétés 
nationales,  les  biens  de  l'émigré  de  Vassan.  Ils  apposent  sur 
les  murs  l'inscription  suivante  :  «  Propriété  nationale  à  ven- 
dre ou  à  louer.  » 


1  Nivôse  an  2.  —  Vente  aux  enchères  des  cordes  des  trois 
cloches  adjugées  au  prix  de  58  livres  10  sols.  Le  surlen- 
demain, l'agent  Mantel,  ayant  eu  connaissance  de  cette 
vente,  vient  réclamer  les  trois  cordes  et  les  fait  conduire  au 
district. 


21  Nivôse  an  2.  —  On  constate  par  un  procès-verbal,  le 
vol  de  la  grille  en  fer  du  cimetière.  —  On  ne  peut  découvrir 
les  auteurs. 
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13  Germinal  an  2.  —  Les  membres  de  la  municipalité  se 
réunissent  pour  la  récapitulation  des  dépenses  locales  qui  se 
montent  à  504  livres  19  sols  pour  l'année.  Parmi  ces  dépenses 
se  trouve  une  somme  de  10  livres  pour  location  de  la  salle 
des  séances.  —  Il  n'y  avait  pas  alors  de  maison  commune. 

L'église  possédait  encore  son  linge  et  ses  ornements.  L'in- 
ventaire des  objets  qui  restaient,  dressé  le  23  germinal  an  2, 
s'élève  à  719  livres,  non  compris  les  dix  ornements  du  prêtre 
et  le  drap  des  morts.  Les  circulaires  et  les  décrets  étaient 
lus  au  prône  ou  à  la  sortie  des  offices  au  temple  de  la 
Raison. 


16  Germinal  an  2.  —  L'ordre  fut  donné  de  faire  dispa- 
raître tous  les  signes  et  emblèmes  de  royauté  et  de  féo- 
dalité. 


8  Floréal  an  2.  —  Nous  trouvons,  au  milieu  de  ces  tribu- 
lations chaque  jour  plus  nombreuses,  une  délibération  qui 
vient  égayer  un  peu  notre  sujet.  Nous  la  reproduisons 
textuellement  et  nous  en  respectons  l'orthographe  : 

a  Le  corp  municipale  assemblé  au  lieu  ordinaire  des 
«  séances,  un  membre  a  déposé  sur  le  bureau  une  réqui- 
«  sition  en  datte  du  29  germinal,  qui  mest  en  réquisition  la 
«  8e  partie  des  cochon  actuellement  existant  dans  la  Répu- 
«  blique,  tant  malle  que  femelle  et  âgée  de  plus  de  3  mois, 
«  en  distinguant  ceux  qui  ont  plus  d'un  an.  Et  avons  sur  le 
«  champ  opéré  cette  réquisition,  et  avons  trouvé  dans  notre 
«  commune  G3  cochon,  ayant  l'âge  requis,  au-dessus  de 
«  3  mois.  —  Observation  :  (Il  y  a  4  truies  pour  faire  des 
«  élèves  qui  devraient  être  ôtez  de  ladilte  réquisition,  vu  la 
«  nécessité  des  élèves  que  la  République  doit  ménager.) 
«  Personne  n'ayant  fait  d'observation,  la  séance  a  été 
«  levée.  » 
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9  Floréal  an  2.  —  Nomination  du  sieur  Jean-Chrysos- 
tome  Boulva  aux  fonctions  de  maître  d'école  de  Romeny. 

21  Floréal  an  2.  —Renouvellement  du  Comité  municipal; 
sont  élus,  les  citoyens  :  Toussaint  Véron  ;  Victor  Marteau  ; 
Simon  Pierre  ;  Ferrand  jeune  ;  Jean-Baptiste  Planson  ; 
Jérôme  Lamère  ;  Nicolas-Hilaire  Bédel  ;  Fauvel  Pierre  ; 
Nicolas-Pierre  Dhérot;  Jean-Baptiste  Véron;  et  Joseph 
Gérodier. 

Dans  le  corps  du  procès-verbal  qui  fut  dressé,  nous  avons 
remarqué  la  phrase  suivante,  reproduite  textuellement  : 

a  Cest  observations  faites,  vu  qu'en  faisant  exécuter  les 
a  lois,  nous  soutiendrons  nos  droits  et  ceux  de  nos  frères  ; 
«  ce  n'est  qu'en  détruisant  l'aristocratie  que  nous  soutien- 
«  drons  notre  liberté.  » 

(Suivent  les  signatures.) 


1  Prairial  an  2.  —  Le  citoyen  Antoine  de  Neuilly-sur- 
Ourcq,  commissaire  nommé  par  le  district  d'Égalité-sur- 
Marne,  vient  procéder  au  recensement  des  blés  et  farines 
dans  le  canton  de  Charly.  A  Romeny,  on  ne  trouve  même 
pas  de  quoi  nourrir  les  habitants  pendant  le  reste  de  l'année. 


25  Brumaire  an  3.  —  Le  sieur  Jean-Chrysosteme  Boulva, 
maître  d'école,  remplissant  la  charge  de  greffier,  ne  pouvant, 
de  par  la  loi,  cumuler  ces  deux  emplois,  opte  pour  les  fonc- 
tions d'instituteur.  En  conséquence,  le  sieur  Aubriet,  ex-curé 
de  Romeny,  est  nommé  secrétaire  de  la  Municipalité  et 
promet  de  remplir  ces  fonctions  avec  l'exactitude  d'un  vrai 
républicain.  Le  même  jour,  le  jardin  du  presbytère,  loué 
moyennant  la  redevance  annuelle  do  cent  vingt  livres,  au 
citoyen  Adrien  Ferrand,  est  remis  au  citoyen  Aubriet,  ex-curé 
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de  la  paroisse,  ainsi  que  la  maison  presbytérale,  son  ancienne 
résidence  (aujourd'hui  maison  Sévin-Planson),  à  la  condition 
de  réserver  une  chambre  pour  les  réunions  do  la  Munici- 
palité. 

Nous  fournissons  comme  dernier  renseignement  un  docu- 
ment très  curieux  et  plein  d'intérêt.  C'est  un  état  des  prix  et 
salaires  en  1790,  dressé  par  les  membres  du  Comité  muni- 
cipal. 

«  Prix  de  fauche  de  chaque  arpent,  luzerne,  trèfle,  sainfoin 
«  bizailles  :  2  francs. 

«  Fauche  d'avoine,  orge,  l'arpent  :  5  francs. 

«  Les  ouvriers  employés  aux  récoltes  pendant  la  moisson, 
«  la  journée,  nourris,  1  franc  ;  les  femmes  nourries,  15  sols  ; 
«  les  enfants  nourris,  10  sols. 

«  Scillage  (faucille),  avoine,  l'arpent  :  5  francs. 

«  Prix  d'une  voiture  à  deux  roues,  attelée  de  troix  che- 
«  vaux,  chargée,  3  francs.  —  La  journée  de  chaque  cheval 
«  de  trait  nourri,  est  de  3  francs.  —  La  journée  d'un  cheval 
«  ou  mulet  (de  somme),  2  francs,  nourri.  —  La  location  d'une 
«  voiture  sans  cheval,  1  franc. 

«  La  location  d'un  âne,  nourri,  la  journée,  10  sols. 

«  Le  prix  de  la  journée  d'un  homme  pendant  la  vendange, 
a  nourri,  est  de  1  franc. 

«  La  journée  d'une  femme  pour  couper  les  raisins  est  de 
«  10  sols,  nourrie  ;  celle  d'un  enfant,  8  sols,  nourri. 

«  Il  n'y  a  point  de  maçon  à  Romeny  (1790).  —  (Nous  trou- 
vons néanmoins  dans  la  liste  des  ouvriers  ayant  réparé 
l'ancien  château  de  Château-Thierry  en  1402,  quatre  siècles 
auparavant,  «  Jehan  de  Romeny,  masson  ». 

«  La  journée  d'une  couturière  nourrie,  8  sols. 
«  Prix  de  confection  d'un  casaquin,  sans  être  nourrie,  10  sols. 
«  —  d'un  jupon,  —  10    — 

«  —  d'un  tablier,  —  G    — 

«  —  d'une  chemise  d'homme  —  8    — 

«  —  d'une  chemise  de  femme  —  G    — 
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«  Le  prix  de  chaque  aune  de  toile,  d'une  aune  de  large, 
«  Pe  qualité,  14  francs,  et  10  francs  en  2e  qualité. 

«  Le  prix  des  domestiques  gagés  (hommes),  nourris, 
«  120  francs  (au  plus  haut  prix)  ;  le  prix  moyen  est  de 
«  100  francs. 

«  Le  traitement  annuel  des  femmes  gagées,  nourries,  est 
«.  de  54  à  66  francs. 

«  La  journée  d'un  tonnelier  fournissant  ses  outils  seule- 
«  ment,  nourri,  est  de  1  fr.  10  sols.  » 


ROMENY 

PENDANT      L'INVASION      DE      1870 


On  était  aux  approches  de  la  vendange,  qui  s'annonçait 
par  une  récolte  abondante,  lorsqu'éclata  la  fatale  guerre  de 
1870,  qui  devait  être  si  terrible  et  si  funeste  pour  nous. 

Les  habitants  se  réjouissaient  de  la  belle  préparation  de 
leurs  vignobles,  car  depuis  plusieurs  années,  des  gelées 
printanières  désastreuses  étaient  venues  ravager  leurs 
récoltes  et  détruire  leurs  espérances.  L'année  1870  fut  encore 
plus  malheureuse,  car  le  vin  fut  gaspillé  par  les  Allemands. 
Il  fallait  pourtant  laisser  fermenter  les  cuves.  Comment 
ensuite  dissimuler  les  tonneaux?  C'était  vraiment  impossible. 
Ce  fut  une  panique  générale,  je  dirai  môme  un  anéantisse- 
ment des  courages  et  des  esprits,  lorsqu'on  apprit  le  désastre 
de  Sedan.  Ce  fut  aussi  avec  une  douleur  poignante  qu'on 
apprit  la  défection  de  Bazaine.  Néanmoins,  la  nouvelle  de  la 
capitulation  de  Metz  avait  eu  comme  conséquence  d'exalter 
les  esprits.  Les  célibataires  partirent  sans  ordre  officiel  ;  les 
jeunes  gardes-nationaux  mobiles  se  rendirent  à  Soissons  et 
furent  envoyés  à  Paris  avant  l'investissement.  Les  jeunes 
conscrits  de  la  classe  1871,  écoutant  les  conseils  patriotiques 
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de  l'honorable  M.  Waddington,  partirent  également  pour  la 
capitale  où  ils  furent  enrégimentés.  Ils  n'avaient  pas  même 
tiré  au  sort.  Ce  fut  le  11  septembre  que  les  Allemands  arri- 
vèrent à  Romeny.  Les  jours  qui  suivirent,  12, 13, 14  et  16  sep- 
tembre, furent  marqués  par  des  passages  continuels  de 
troupes  ennemies. 

Un  camp  prussien  se  forma  à  Nogent  pour  le  ravitaille- 
ment de  l'armée  qui  investissait  Paris;  ce  camp  acquit 
encore  de  l'importance  après  que  le  tunnel  de  Nanteuil-sur- 
Marne  eût  sauté. 

Toutes  les  communes  environnantes  souffrirent  cruelle- 
ment par  suite  des  nombreuses  réquisitions  qui  les  assail- 
lirent tous  les  jours.  Une  peste  s'était  déclarée  sur  les 
animaux  de  l'espèce  bovine,  et  tous  les  habitants  furent 
attristés  par  la  perte  de  leurs  bestiaux.  Les  bêtes  non 
atteintes  étaient  enlevées  par  l'ennemi  pour  l'approvision- 
nement du  camp.  Il  reste  aux  archives  de  la  mairie  trente- 
neuf  ordres  de  réquisitions  de  toute  nature,  faites  par  le 
commandant  de  place,  «  Bedan,  »  de  Nogent-1  'Artaud. 

Un  ordre  de  la  mairie  de  Nogent,  daté  du  27  octobre  1870, 
requiert  la  commune  de  Romeny  de  fournir  pour  le  lende- 
main dix  hommes,  munis  de  pelles  et  pioches,  pour  enfouir 
les  bestiaux  morts.  Les  habitants  eux-mêmes  étaient  requis 
par  les  soldats  allemands.  Ces  derniers  bien  souvent  agis- 
saient par  ruse  et  se  faisaient  conduire  sur  Paris  avec  leurs 
bagages. 

Quelques  particuliers  ne  purent  ramener  leurs  équipages 
et  durent  abandonner  aux  mains  de  l'ennemi  leurs  chevaux 
et  leurs  voitures,  très  heureux  encore  lorsqu'ils  pouvaient 
rentrer  chez  eux,  sans  être  de  nouveau  arrêtés  par  d'autres 
soldats  qui  les  prenaient  pour  leurs  conducteurs. 

S'il  faut  en  croire  les  récits  des  habitants,  le  roi  de  Prusse 
passa  à  Romeny  avec  son  état-major,  et  on  fit  une  halte.  Des 
précautions  avaient  été  prises  pour  que  rien  n'inquiétât  le 
royal  cortège.  Déjà  un  soldat  allemand,  un  uhlan,  avait  été 
tué  par  un  habitant  d'Azy-Bonneil  et  la  maison  de  celui-ci 
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incendiée  par  ordre  de  l'autorité  allemande.  Des  éclaireurs 
étaient  passés  le  matin  et  avaient  tenu  toutes  les  maisons, 
même  les  écarts  et  les  hameaux.  Un  d'entre  eux  avait 
déchargé  son  fusil  à  plusieurs  reprises,  dans  l'intention,  sans 
doute,  d'effrayer  les  populations. 

Un  vieillard  français,  connaissant  la  langue  allemande  et 
habitant  Romeny  depuis  plusieurs  années,  avait  pu  converser 
avec  quelques  officiers  ennemis.  Il  apprit  par  eux  que  le  roi 
Guillaume,  le  prince  de  Bismarck  et  leur  entourage  se  trou- 
vaient dans  le  cortège.  Ce  vieillard,  M.  Duvivier,  épargna 
aux  habitants  bien  des  ennuis  et  rendit  des  services  inap- 
préciables dans  la  commune. 


En  compulsant  les  papiers  de  la  mairie,  nous  trouvons  que 
le  village  de  Romeny  eut  à  loger  pendant  l'invasion  :  4,195 
hommes  en  plusieurs  colonnes,  et  un  total  de  5,087  chevaux 
et  7,538  moutons. 

Un  état  dressé  le  17  février  1872,  constate  que  la  commune 
se  trouve  en  résultat  définitif  débitrice  de  : 

1°    7.653  fr.  20    pour  avances  qui  lui  ont  été  faites. 

(Dans  cette  somme  ne  sont  pas 
comprises  les  contributions  alle- 
mandes.) 

2°     1.260  fr.  30    pour  vaches  et  moutons  fournis  pour 

son  compte  à  l'armée  allemande. 

3°         193  fr.  75    pour  vin  fournis  — 

4°        580  fr.  75    pour  avoine  et  foin  fournis  à  l'armée 

allemande. 

5°        862  fr.  50    pour  voitures,    harnais   et  chevaux 

perdus. 

6°     1.680  fr.  »»    pour  chevaux  et  voitures  perdus  en 

réquisition. 

Total  :  12.230  fr.  50 
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La  dette  ne  put  être  éteinte  qu'en  1875. 


Au  lendemain  de  tous  nos  désastres,  au  mois  de  mai  1871, 
une  maladie  épidémique  décima  la  population.  Dix-neuf 
grandes  personnes  moururent  ;  parmi  elles,  l'honorable 
M.  Deschamps,  ancien  maire  de  Romeny. 


La  commune  possède  une  Société  d'assurances  mutuelles 
pour  l'espèce  bovine.  Cette  Société  est  en  pleine  activité  et 
fonctionne  régulièrement. 


Il  existe  également  une  Compagnie  d'archers,  fondée  le 
23  novembre  1822,  comprenant  24  membres. 


Pendant  une  période  de  cinquante  ans  (de  1803  à  1854),  il 
y  a  eu  dans  la  commune  335  naissances,  140  mariages  et 
362  décès  ;  ce  qui  prouve  que  la  commune  a  perdu  de  son 
importance. 


Il  y  a  une  école  mixte  dirigée  par  un  instituteur. 

Nous  trouvons  en  1763,  une  curieuse  nomination  d'un 
instituteur  que  nous  allons  reproduire  textuellement,  à  cause 
des  renseignements  aussi  curieux  qu'intéressants  qu'elle 
contient. 

«  Cejourd'hui  dimanche,  vingt  novembre  1763,  à  l'assem- 
«  blée  faicte  à  la  messe  paroissiale  de  Romeny,  nous  soussi- 
«  gnés,  prieur,  curé  desservant,  syndics  et  autres  principaux 
«  des  habitants  de  la  paroisse  de  Romeny,  en  présence  de 
«  M.  de  Vassan,  chevalier,  seigneur  dudit  Romeny,  sommes 
«  convenus  de  recevoir  Louis  Rubarbe,  pour  clerc  et  maître 
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«  d'école  de  laditte  paroisse  de  Romeny,  lequel  jouira  des 
«  mêmes  revenus  de  la  Fabrique  que  son  prédécesseur,  qui 
«  est  de  21  livres  6  sols  ;  tant  pour  la  rétribution  des  quatre 
«  grandes  fêtes  de  l'année,  pour  l'acquit  des  autres  fondations 
«  assigné  sur  la  Fabrique,  aux  conditions  que  chacun  des 
«  habitants  lui  donnera  14  sols  par  ménage,  à  savoir  :  10  sols 
«  pour  l'année  et  4  sols  pour  son  logement,  sans  préjudice 
a  à  la  rétribution  de  l'eau  bénitte,  qui  se  donnera  à  la 
«  manière  accoutumée  ;  de  plus,  ne  sera  taxé  qu'à  6  deniers 
«  de-  tailles  et  sera  exempt  de  milice. 

«  Messieurs  les  laboureurs  lui  donneront  un  pichet  de 
«  bled  par  charrue,  et  l'eau  bénitte  par  chaque  dimanche  en 
«  pain,  suivant  l'usage. 

a  Ledit  Louis  Rubarbe  s'oblige  de  son  côté  à  tenir  les 
«  écolles  ouvertes  depuis  la  Toussaint  jusqu'à  la  Saint-Jean- 
«  Baptiste,  s'il  s'y  trouve  des  écolliers  ;  d'apprendre  aux 
«  enfants,  à  lire,  à  écrire,  l'arithmétique,  le  catéchisme,  au 
«  moins  deux  fois  par  semaine,  en  outre  d'assister  à  tous  les 
«  offices  de  l'église  pour  lui  faire  la  fonction  de  clerc.  Et 
«  pour  la  rétribution  des  écollages  sera  payé  par  chaque  , 
«  mois,  savoir  :  pour  ceux  qui  apprendront  à  lire,  écrire  et 
«  le  calcul,  8  sols. 

«  Pour  ceux  qui  apprendront  seulement  à  lire  :  6  sols,  et 
«  pour  les  plus  petits  :  4  sols,  et  sera  de  plus  payé  pour  le 
«  casuel : 

«    8  sols  pour  les  enterremens  d'enfans. 

«  20  sols  pour  les  grands  enterremens. 

a  40  sols  pour  le  grand  service  de  Vassan.  » 

(Suivent  les  signatures. J 


Nous  terminons  ces  quelques  notes  par  la  liste  des  Curés, 
des  Maires,  des  Instituteurs  et  des  Seigneurs  de  Romeny. 
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CURES 


1 606-1 659 de  Busigny . 

1659-1663 Jobbé. 

1 663-1 677 Delamarre. 

1677-1680 Le  Dur. 

1680-1685 de  Berly. 

1G85-1690 Genest. 

1690-1695 PingueresL. 

1695-1697 Lecygne. 

1697-1698 Delesaulx. 

1698-1705 Ferrel. 

1705-1717 Pilliard. 

1717-1718 Chamaud,  vicaire. 

1718-1722 Richard,  vicaire. 

1722-1723 Vanin. 

1723-1724 Andriot,  vicaire. 

i 724-1725 de  La  Girardière,  vicaire. 

1725-1730 Hubert. 

1730-1733 Le  Gendre. 

1733-1738 Baudin,  vicaire. 

1738-1741 Borniche,   desservant  de  Ro- 

meny   et   curé   de   Bézu-le- 

Guéry. 

1741-1743 Hugé,  prieur  de  Saulchery. 

1743-1747 Fournaize. 

1747-1749 Brunat. 

1749-1751 F. -Jean -Baptiste   de   Charly, 

frère  capucin. 

1751-1759 Maupetit. 

1759-1772 Le  Blanc. 

1772-1775 Gérard. 
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1775-1782 Dubus. 

1782-1792 Aubriet. 

Depuis  cette  époque  MM.  les  Curés  de  Saulchery  ont  des- 
servi Romeny. 


MAIRES 


1788  à  an  III Honoré  Véron. 

An  Ill-an  VII François-Germain  Pottin. 

An  VII  à  1816. . . .  Babé  (Antoine). 

1816-1845 Simon  Véron. 

1845-1852 Romain  Véron. 

1852-1860 Pierre-Antoine  Deschamps. 

1860-1876 Frédéric  Lamaire. 

1876-1885 Duclert. 

1885-        Pottin. 


INSTITUTEURS 


1668-        Bachelet. 

1743-1747 Barillet. 

1747-1756 Nicolas-Gaspard  Véron. 

1756-1763 Ferrant. 

1763-1770 Louis  Rubarbe. 

1770-1775 Welfein. 

1775-1785 Nicolas  Boudin. 

1785-1808 Jean-Chrysostome  Boulva. 

1808-1809 Gabriel. 

1809-1812 Jean-Pierre  Châtelain  de  Domp- 

tin. 
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1812-1817 Éloi  Branche  de  Coupru. 

1817-1851 François-Casimir  Brayer. 

1851-1854 Gillet. 

1854-1861 Gaudé. 

1861-1864 Royne. 

1864-1866 Bourquin. 

1866-1869 Philippoleaux. 

1869-1881 Grimpret. 

1881-        Minouflet. 


SEIGNEURS 


La  terre  de  Romeny  appartenait  autrefois  aux  évèques  de 
Soissons  qui  en  étaient  les  seigneurs.  En  1301,  ils  la  donnè- 
rent en  fief  aux  sires  de  Coucy  qui  devinrent  dès  lors  les 
hommes-liges  de  l'évèché  pour  ce  fief.  Il  se  composait  alors 
de  vingt-quatre  livres  de  cens  ;  trente-deux  arpents  de  terre, 
devant  chacun  quatre  muids  de  cens,  une  mine  d'avoine  et 
une  demi-geline  (poule)  à  Noël  ;  douze  livres  de  tailles  de 
tous  les  hommes  demeurant  à  Romeny  ;  quarante  arpents  de 
prés,  huit  arpents  de  vignes  et  deux  muids  et  un  quartier  de 
vinage. 


1230.  —  Ansculphe  de  Romeny;  enfant,  Mathilde,  abbesse 
de  l'abbaye  de  la  Barre  en  1236. 


1301.  —  Enguerrand  IV,  sire  de  Coucy,  seigneur  de  Ro- 
meny. Après  la  mort  de  Guillaume  de  Coucy, 
ce   domaine   revint   à   Marie,    l'aînée    de   ses 
,   filles. 
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1335-85.  —  Marie    de    Coucy,    dame    de    Romeny,    sans 
alliance. 


1674.  —  Claude-René  de  Comtesse  de  Bonneil,  escuyer  de 
Madame  la  Dauphine,  seigneur  de  Romeny  ; 
femme  :  Marie-Thérèse  Richer.  Sa  fille  Claude- 
Françoise  porta  ce  domaine  à 


1720.  —  Louis  de  Vassan,  écuyer,  capitaine  au  régiment 
du  roy,  second,  fils  de  François  de  Vassan.  sei- 
gneur de  Puiseux  ;  enfants  :  François-Louis- 
René  ;  Amhroise-Eustache. 


1748.  —  Ambroise-Eustache  de  Vassan,  seigneur  de  Ro- 
meny et  Bonneil,  chevalier  de  Saint-Louis, 
capitaine  au  régiment  de  la  reine,  infanterie  ; 
femme:  Marie-Anne-Françoise  Léger  ;  enfants: 
Jean-Baptiste-François-Marie  ;  Marie-Victoire- 
Adélaïde,  femme  de  N.  Pasquier  de  Bois- 
Rouvray. 


174..  —  Jean-Baptiste-François-Marie,  comte  de  Vassan, 
lieutenant-colonel  au  régiment  de  Chartres, 
dragons.  Deux  fils,  dont  l'un  est  mort  dans 
les  guerres  de  l'Empire  et  l'autre  habite 
Orléans  ;  et  deux  filles,  Marie-Amélie-Gabriellc, 
femme  du  marquis  de  Gouy  d'Arsy,  dont  les 
ancêtres  ont  possédé  la  seigneurie  de  Ces- 
sières  ;  Anne-Louise-Albertine,  née  à  Soissons, 
alliée  à  M.  le  comte  de  Nieuwerkerke. 
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M.  le  comte  de  Nieuwerkerke,  directeur  des  Musées 
impériaux,  membre  du  Conseil  général  de  l'Aisne,  était 
son  fils,  et  c'est  par  elle  qu'il  se  rattache  à  notre  départe- 
ment. 

Romeny,  le  23  Octobre  1887. 

MINOUFLET, 

Instituteur. 
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1872    Juillet Maury  (Alfred),  de  l'Institut  (0.  #),  Directeur  des 

Archives  Nationales,  Paris. 

1874  Janvier Pécheur  (l'abbé)  (0  A.),  Curé  deCrouy,  parSoissons. 

1868    Juin Poquet  (l'abbé)  {Q  A.),  Curé-Doyen  de   Berry-au- 

Bac. 


II 


MEMBRES  TITULAIRES 


Date  d'admission. 


MM. 

1881  Janvier Bahin  (l'abbé)  (Q  A.),  Curé-Archiprêtre  de  Château- 
Thierry. 

1881     Septembre.     Bigorgne  (René),  Maire  de  Marigny-en-Orxois. 

1877    Novembre  .     Carez  (Léon),  Docteur  es  sciences,  36,  avenue  Hoche, 

Paris. 

1884  Février....     Carré,  Maire  d'Épieds,  par  Château-Thierry. 

1881  Février Des  Cars  (Comte),  91,  rue  de  Grenelle-Saint-Ger- 
main, Paris. 

1877  Octobre.  ..  Couture,  Avocat.  30,  rue  de  Berlin,  Paris. 

1864  Décembre..  Delorme-Doué,  à  Château-Thierry. 

1864  Décembre..  Demoncy-Minelle,  Constructeur  à  Château-Thierry. 
1872  Juin Deullix  (Eugène),  Banquier  à  Épernay  (Marne). 

1865  Février....  Encelain,  Avoué  honoraire  à  Château-Thierry, 
1876  Décembre..  Fitremann,  Juge  suppléant  au  Tribunal  civil  de  la 

Seine,   191,   rue  Saint-Honoré,  Paris. 

1885  Août De  Grancey  (Baron  Mandat)  (*&),  5,  avenue  Friedland, 

Paris. 
1887    Février....     Hachette  (Maurice),  7,  rue  Louis-le-Grand,  Paris. 

1875  Avril Henriet  (Frédéric),  à  Château-Thierry. 

1872    Octobre.  ..     De  Laubrière,  à  Essômes. 

1872    Octobre.  ..     Léguillette  (Charles),  45,  boulevard  Beaumarchais, 

Paris. 

1881  Avril Lesguillier  (Jules)  (*&),  Député  de  l'Aisne,  9,  bou- 
levard Saint-Germain,   Paris. 

1876  Août Maciet  (Jules),  à  Château-Thierry. 

1868    Juin De   Montesquiou    (Comte)   (#),     ancien   Préfet,    à 

Longpont  (Aisne). 
1875    Mars Moreau  (Auguste),  Conseiller  général  de  l'Aisne,  à 

Fère-en-Tardenois. 
1864     Septembre.     Morsaline,  Architecte,  à  Château-Thierry. 
1864    Octobre.  . .     Petit,  Docteur  en  médecine,  à  Château-Thierry. 

1872  Mars Petit  (Léon),  à  Mont-Saint-Père. 

1874    Décembre..     Poinsier,    Avoué  honoraire,  ancien  Juge  de  Paix,  à 

Château-Thierry. 

1873  Août Romagxy,  Receveur  de  l'Enregistrement  à  Château- 

Thierry. 
1675    Septembre.     Vèrette  ($>  I.  P.),  Principal  honoraire,  à  Château- 

Thierrv. 


m 
Date  d'admission. 

MM. 
1864     Novembre  .     Waddington,    Membre   de    l'Institut,    Sénateur  de 

l'Aisne,  à  Bourneville,  par  La  Fcrté-Milon. 
1884    Février....     Varin   (Eugène),   Artiste  Graveur,   à  Crouttes,   par 

Charly. 

1884    Mai Df   Villbrmont  (Comte),   à   Chierry,  par  Chatcau- 

Thierry. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 


MM. 

1881     Janvier Baudoin  (Q  A.),  Libraire-Éditeur,  passage  Dauphine, 

Paris. 

1873    Février Bidaut  ,    ancien   Capitaine,    à    Pouancé    (Maine-et- 
Loire). 

1876    Janvier....     Blanc  (f$  I.  P.),   Inspecteur  des  écoles,  à  Château- 
Thierry. 

1880    Janvier Bobeuf,  Directeur  de  l'Asile  National  de  Vincennes 

(Seine).- 

1879  Octobre.  ..     Bosquillon,  Juge  de  Paix,  à  Château-Thierry. 

1886  Avril Boudin  (Emile),  Licencié  en   droit,  à  Paris,  14,  rue 

Grange-Batelière. 

1887  Mai Bouchendomme    ($$  A.),    Principal   du    Collège    de 

Château-Thierry. 

1883  Juin Bove  (Léon),  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1836    Novembre.     Buland  (Eugène),   Artiste  Peintre,  h  Charly. 
1878    Février....     Butel,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1873  Février....  Callou,  Notaire,  à  Fère-en-Tardenois. 

1872  Novembre.  Chaloin,  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1880  Juillet Combier,  1,  Place  des  Terreaux,  Lyon. 

1881  Avril Communal,  3,  rue  Hippolyte  Lebas,  Paris. 

1872    Mars Corlieu  (^|)I.P),  Docteur  en  médecine,  4,  avenue 

de  l'Opéra,  Paris. 

1884  Avril Cortilliot,    Directeur-Propriétaire    du    Journal    de 

Chàtcau-Thicmj. 

1888  Avril Daras  (abbe),  H.  P.  Loui?  de  Gonzague,  Prcmontré, 

Weston-Ru^by    Angleterre). 


IV 

Date  d'admission. 

MM..., 

1873    Août Delauney-Varin,  Artiste  Graveur,   à  Crouttes,  par 

Charly. 
1884    Septembre.     Delettre,  Notaire,  à  Coulonges-en-Tardenois. 
1873    Mai Dequin  ($*),  Conseiller  à  la  Cour  d'Appel  d'Amiens. 

1877  Août Devaulx  (Ernest),  Statuaire,   17,  impasse  Fessart, 

Paris. 

1878  Février Dupont,  Vétérinaire,  à  Chàteau-Thierry- 

1887    Avril Dupont  (Georges),  Propriétaire,  à  Essômes. 

1873    Mai Duprat,  Avoué  honoraire,  à  Château-Thierry. 

1887  Décembre..     Duprat  (Élie),  Avoué,  à  Château-Thierry. 

1888  Avril Dupré  (Vincent),  à  Trilport  (Seine-et-Marne). 

1887    Décembre..     Dutripon  (Lucien),  Sous-Chef  de  bureau  au  Chemin 

de  fer  de  l'Est,  à  Paris. 


1887  Septembre. 

1887  Septembre. 

1883  Juin 

1874  Octobre.  .. 

1875  Septembre. 
1878  Novembre  . 
1885     Mars 

1873  Décembre.. 

1884  Décembre.. 

1885  Septembre. 

1872  Novembre  . 

1874  Décembre.. 
1864  Octobre... 

1812     Juin 

1872  Octobre.  .. 

1887     Juillet 

1882  Novembre  . 

1869  Septembre. 

1887  Septembre. 

1SS1  Janvier.... 

1885    Août 


Faquis  (l'abbé),  Curé  de  Torcy. 
Fauconnier,  Architecte,  à  Château-Thierry. 
Filuette,  Banquier,  à  Château-Thierry. 
Fonte,  Architecte,  à  Fère-en-Tardenois. 
Fournier  (Achille),  à  Condé-en-Brie. 
Gaulet,  48,  rue  de  la  Chaussée-d'Antin,  Paris. 
Gavard  (U>  A.),    Dessinateur  au  Chemin  de  fer  de 
l'Est,  à  Châlons-sur-Marne  (Marne). 

De  Graimberg,  à  Heidelberg. 

Goefres,  Sous-Préfet  de  Saint-Omer  (Pas-de-Calais). 

Grison,  Receveur  de  l'Enregistrement,  à  Nubécourt 
(Meuse). 

Guérin,  Archiviste  aux  Archives  Nationales,  à  Paris. 

Guillaume,  Agent-Voyer,  à  Laon. 

Guilliot  (l'abbé),  Curé  Doyen  de  Flavy-le-Martel. 

Guyot,  Juge  de  Paix,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

Henriet,  Avoué,  37,  rue  Saint-Roch,  Paris. 

Henriet  (Maurice),  Juge,  à  Clermont  (Oise). 

Jean,  Conducteur  des  Ponts  et  Chaussées,  à  Château- 
Thierry. 

Joussaume-Latour,  Docteur  en  médecine,  à  Châ- 
teau-Thierry. 

Joussaume-Latour  (Henri),  Économe  des  Hospices, 
à  Château-Thierry. 

Jovenav  (l'abbé),  Aumônier  des  Chesneaux,  à  Châ- 
teau-Thierry.  • 

De  Ladoucette  (Baron  Etienne)  ($$),  à  Viels-Maisons. 


Date  d'admission. 

MM. 
1887     Juin.  .  »...     Larangot,  Propriétaire,  à  Coupigny-Montlcvon,  par 

Condé. 

1870    Août Lecesne,  Imprimeur,  à  Étampes  (Seine-et-Oise). 

1875    Mars Lecocq  (Ernest),  Conseiller  général,  à  Jaulgonne. 

1875  Octobre...      Lin  kt-D  rouet,  à  Château-Thierry. 
1887     Septembre.     Lionnet,  Architecte,  à  Château-Thierry. 

1867    Janvier Louïse  (•&  |^  I.  P.),  Principal  honoraire,  à  Sedan. 

1887    Novembre  .     Martin,  du  Nord  (Baron),   château  de  Yilliers-sur- 

Marne. 

1872  Novembre  .     Masure,  Artiste  Peintre,  5,  rue  Campagne-Première, 

à  Paris. 

1876  Juillet Maussenet,    Instituteur,  à  Châlons-sur-Vesle,    par 

Jonchery-sur-Vesle  (Marne). 
1886    Avril Mennesson,  Notaire,  à  Jaulgonne. 

1882  Mai Milon,   Directeur  de  l'École   communale,   10,    rue 

Rollin,  Paris. 

1880    Septembre.    Morlot,    Conseiller  général    de  l'Aisne,    Maire  de 

Charly. 
1875     Septembre.     Moulin,  Notaire,  à  Sainte-Ménehould  (Marne). 

1877  Novembre.     Paillard,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1883  Avril Paillet  (Eugène)  (*fc),  Conseiller  à  la  Cour  d'appel, 

Paris. 

1882  Décembre..     Palant  (l'abbé),  Curé  de  Cilly,  par  Tavaux. 

1873  Mai Pecque,  Notaire,  à  Château-Thierry. 

1879    Février Pigalle,  Conseiller  de  Préfecture,  à  Alger. 

1864     Septembre.     Pigno.n  (l'abbé),  Curé-Doyen  de  Coucy-le-Chàteau. 

1878  Juin Pille  (Henri)  (#),   Artiste  Peintre,    35,    Boulevard 

Rochechouart,  Paris. 

H79    Octobre.  ..     Remiot,  Directeur  d'Assurances,  à  Château-Thierry. 

1883  Avril Rouquette,  Libraire,  passage  Choiseul,  Paris. 

1875    Novembre.     De  Sade  (Comte),  au  Château  de  Condé-en-Brie. 
1877    Octobre.  ..     Sallandrouze-Lamornaix  (0  #),  Capitaine  de  vais- 
seau, à  Brest. 

1875    Avril Salmon,  Notaire,  à  La  Ferté-sous-Jouarre  (Seine-et- 
Marne). 

1886    Juillet Simon  (Maurice),  Attaché  au  Ministère  des  Finances, 

5,  rue  de  Médicis,  à  Paris. 

1886    Janvier Tabart  (Emile),  Tanneur,  à  La  Ferté-Milnn. 

1885    Juillet Taupin,    Négociant,    Licencié   en    droit,   à    Châti 

Thierry. 


VI 
Date  d'admission. 

MM. 

1865    Février Varin  (Adolphe),  Artiste  Graveur,   2,  rue  Chanoi- 

nesse,  Paris. 

1874    Février De  la  Vaulx,  8,  rue  Meissonier,  Paris. 

1872    Août Vuilbert  (l'abbé),  Curé  de  Saulchery,  par  Charly. 


ASSOCIÉS  LIBRES 


MM. 
1879    Novembre  .     Berthelé,  Archiviste  des  Deux-Sèvres,  à  Niort. 

1884    Mai Cherpin,  Professeur  de  dessin   au  Collège  d'Arbois 

(Jura). 

1879  Février Douchy,  Instituteur  de  Brumetz,  par  Gandelu. 

1886  Janvier Minouflet,  Instituteur  de  Romeny,  par  Charly. 

1880  Janvier....     Pihan    (Eugène)    (Q   A.),    Sous-Chef   de    bureau  à 

l'Imprimerie  Nationale,  Paris. 

1887  Mai Pichelin,     ancien     Instituteur,     à    Brumetz,     par 

Gandelu. 


SOCIETES  CORRESPONDANTES 


1.  Société  académique  de  Laon  (Aisne). 

2.  Société  académique  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

3.  Société  archéologique,  historique  et  scientifique  de  Soissons(Aisne). 

4.  Société  archéologique,  La  Thiérache,  à  Vervins  (Aisne). 

5.  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques,  à  Privas  (Ardèche). 

6.  Société  de  statistique  de  Marseille  (Bouches-du-Rhône). 

7.  Société  française  d'archéologie,  à  Gaen  (Calvados). 

8.  Société  historique  et  archéologique,  à  Angouléme  (Charente). 

9.  Commission  archéologique,  à  Dijon  (Côte-d'Or). 

10.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  Semur  (Côte- 
d'Or). 

il.  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature  de  Beaune  (Côte- 
d'Or). 

12.  Commission  archéologique,  à  Besançon  (Doubs). 

13.  Comité    du     bulletin    d  histoire  ecclésiastique     et     d'archéologie 

religieuse,   à  Romans  (Drôme). 

14.  Société  libre  d'agriculture,   sciences  et  belles-lettres   de  Bernay 

(Eure). 

15.  Société  Dunoise  d'archéologie  et  d'histoire,  à  Châteaudun  (Eure-et- 

Loir). 

16.  Académie  du  département,  à  Nîmes  (Gard). 

17.  Société  académique  de  Brest  (Finistère). 

18.  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France,  à  Toulouse  (Haute- 

Garonne). 

19.  Académie  Delphinale,  à  Grenoble  (Isère). 

20.  Société  archéologique  de  l'Orléanais,  à  Orléans  (Loiret). 

21.  Académie  des  sciences  et  belles-lettres,  à  Angers  (Maine-et-Loire). 

22.  Société  d'archéologie,  d'agriculture  et  d'histoire  naturelle,  à  St-Lô 

(Manche). 

23.  Académie  nationale,  à  Reims  (Marne). 

24.  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François  (Marne). 

25.  Société  historique  et  archéologique  de  Langres  (Haute-Marne). 


VIII 

26.  Société  d'archéologie  lorraine,  à  Nancy  (Meurthe-et-Moselle). 

27.  Société  polymathique,  à  Vannes  (Morbihan). 

28.  Commission  historique,  à  Lille  (Nord). 

29.  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Valenciennes  (Nord). 

30.  Société  d'émulation  de  Cambrai  (Nord). 

31.  Société  d'archéologie  d'Avesnes  (Nord). 

32.  Comité  archéologique  de  Noyon  (Oise). 

33.  Comité  archéologique  de  Senlis  (Oise). 

34.  Comité  archéologique  de  Compiègne  (Oise). 

35.  Société  des  Antiquaires    de    la   Morinie,    à   Saint-Omer   (Pas-de- 

Calais). 

36.  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer  (Pas-de-Calais). 

37.  Société  du  Musée  Guimet,  Boulevard  du  Nord,  à  Lyon  (Rhône). 

38.  Académie  des  sciences,  arts  et  belles-lettres  de  Mâcon  (Saône-et- 

Loire). 

39.  Société  Éduenne,  à  Autun  (Saône-et-Loire). 

40.  Société  historique  et  archéologique  du  Maine,  au  Mans  (Sarthe). 

41 .  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie,  à  Paris. 

42.  Commission  des  Antiquités,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

43.  Société  havraise  d'études  diverses,  au  Havre  (Seine-Inférieure). 

44.  Société  d'archéologie,  sciences,    lettres  et  arts,  à  Melun  (Seine-et- 

Marne). 

45.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Provins  (Seine-et- 

Marne). 

46.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à    Fontainebleau 

(Seine-et-Marne). 

47.  Société  d'archéologie,  sciences,  lettres  et  arts,  à  Meaux  (Seine-et- 

Marne). 

48.  Société  d'archéologie,   sciences,    lettres   et  arts,   à   Coulommiers 

(Seine-et-Marne). 

49.  Société  archéologique  de  Rambouillet  (Seine-et-Oise). 

50.  Société  historique  et  archéologique  de  Pontoise  et  du  Vexin  (Seine- 

et-Oise). 

51.  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres,    à  Niort 

(Deux-Sèvres). 

52.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à  Amiens  (Somme.. 

53.  Société  d'émulation  d'Abbeville  (Somme). 

54.  Société  littéraire  d'Apt  (Vaucluse). 

55.  Société    archéologique   et   historique    du    Limousin,    à    Limoges 

(Haute-Vienne). 

56.  Société  d'émulation,  à  Épinal  (Vosges). 

57.  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles,  à  Auxerre  (Yonne). 

58.  Société  archéologique  de  Sens  (Yonne). 


IX 


59.  Revue  africaine,  à  Alger  (Algérie). 

60.  Société  d'études  scientifiques   et  archéologiques    de   Draguignan 

Var) . 

61 .  Société  académique  de  Chauny  (Aisne). 

62.  Société  académique  de  Troyes  (Aube). 
():J.     Académie  d'Hippone,  à  Bône  Algérie). 


PROCÈS-VERBAUX 


DES  SEANCES  DE  L'ANNEE  1888. 


Procès-Verbaux  des  Séances  de  l'Année  1888 


SEANCE  DU   7   JANVIER   1888. 


PRESIDENCE  DE   M.  BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,    Mayeux,   Harant,  Josse, 
de  Laubrière,  Fauconnier,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  décembre  est  adopte. 

Correspondance.  —  M.  Paul  Pellot,  de  Rethel,  membre  de 
la  Société  française  d'archéologie,  a  pris  l'initiative  d'une 
souscription  pour  l'érection  d'un  monument  commémoratif 
au  village  de  Sorbon,  près  Rethel,  en  l'honneur  de  Robert 
de  Sorbon,  fondateur  de  la  Sorbonne,  chapelain  du  roi  Saint- 
Louis.   «  Glorifier  un  personnage  célèbre,  c'est  glorifier  le 

pays  auquel  il  appartient Cette  idée  d'élever  un  modeste 

monument  à  Robert  de  Sorbon  a  été  accueillie  favorable- 
ment par  un  certain  nombre  de  Sociétés  et  de  personnes  à 
qui  elle  a  été  communiquée.  »  Notre  Société  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  un  appel  qui  a  pour  objet  la  glorification 
d'un  compatriote,  d'un  champenois;  elle  donne  son  adhésion 
à  ce  projet. 

2. 


M.  l'abbé  Faquis,  empêché,  s'excuse. 

M.  Delteil,  toujours  à  l'affût  de  ce  qui  dous  intéresse,  ainsi 
que  notre  La  Fontaine,  se  propose  de  nous  parler  du  «  La 
Fontaine  des  trois  premiers  âges,  ou  Fables  de  La  Fontaine, 
réduites  à  la  simple  narration,  par  P.  P.  Lebrun. 


Liste  des  ouvrages  reçus  le  mois  dernier  : 

1°  Bulletin    historique    et   philologique    du    Comité    des    Travaux 
publics,  1887,  nos  1  et  2  ; 

2°  Revue  de  VHistoire  des  religions,  8e  année,  tome  XVI  ; 

3°  Comité  archéologique  de  Senlis,  1886  ; 

4"  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  14ie  livrai- 
son; 

5°  Bibliographie  historique  de  l'arrondissement  de  Saint-Omer  (pu- 
bliée par  la  Société  des  Antiquaires  susdite)  ; 

6°  Bulletin   de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
Semur,  2°  série,  n°  3,  1886; 

7°  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Brest,  tome  XII,  2e  série; 
1886-1887; 

8°  Académie  d'Hippone  (Compte  rendu  des  réunions,  n°  23); 

9°  Saint-Béat,   honoré  à  Vendôme  et  à  Laon,  étude  agiographique, 
par  M.  l'abbé  Pécheur  (don)  ; 

10°  Mère  et  patriote  (2  exemplaires),  poésie  par  M.  Henri  Jousseaume- 
Latour  (don  de  l'auteur). 


M.  le  Président  annonce  que  M.  Gavard,  membre  corres- 
pondant, auteur  de  diverses  publications  scientifiques,  vient 
de  recevoir  les  palmes  d'officier  d'académie;  la  Société, 
heureuse  de  cette  distinction  bien  méritée,  vote  des  félici- 
tations à  notre  collègue. 

Sur  la  proposition  de  M.  Barbey,  l'assemblée  nomme  par 
acclamation  notre  vénérable  collègue,  M.  Frédéric  Moreau, 
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dont  les  récentes  découvertes  à  la  villa  d'Ancy  suscitent  l'at- 
tention du  monde  savant,  Président  d'honneur  de  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Château-Thierry. 
Avis  lui  en  sera  donné  par  le  Président. 

Dans  son  étude,  qu'il  intitule  :  Monographie  d'Étampes, 
M.  Mayeux  a  le  dessein  de  rappeler  les  modifications  (pie  la 
commune  et  le  château  ont  subies  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle  ;  il  détermine  les  dépendances  de  l'ancien  châ- 
teau, domaine  alors  fort  important  ;  il  note  la  succession  des 
anciens  propriétaires  :  les  familles  de  Nervo  (dont  le  nom 
est  resté  à  la  rue  principale  du  village),  Philippes  de  Ger- 
brois,  et  grâce  à  un  acte  que  lui  a  complaisamment  commu- 
niqué un  de  ses  voisins,  il  peut  en  suivre  la  filiation  jusqu'au 
moment  où  il  est  devenu  lui-même  acquéreur.  Le  travail 
complété  sera  lu  dans  une  prochaine  séance. 

M.  Renaud,  trésorier,  dépose  sur  le  bureau  l'état  des 
recettes  et  des  dépenses  de  l'année  1887  ;  les  comptes  ont  été 
examinés  par  M.  le  Président  qui  en  propose  l'adoption. 
Est  également  approuvé  le  projet  de  budget  pour  18^8;  des 
remerciements  sont  volés  à  M.  le  Trésorier. 

Il  est  procédé  à  l'élection  pour  le  renouvellement  des  mem- 
bres du  Bureau  ;  il  reste  composé  comme  en  1887  : 

MM.  Barbey,  Président  ; 

Mayeux,  Vice-Président  ; 

Moulin,  Secrétaire  ; 

Josse,   Vice-Secrétaire  ; 

Le  Feyer,  Bibliotfiécaire  ; 

IIarant,  Conservateur  des  médailles  et  objets  <Vart  ; 

Renaud,  Trésorier. 

M.  Pichelin  a  remis  au  Secrétaire  quelques  notes  sur 
Gandclu  dont  il  sera  rendu  compte  à  la  prochaine 
réunion. 


SEANCE    DU    3    FEVRIER    1888. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  Le  Feyer, 
Renaud  et  Moulin.    - 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Correspondance.  —  Circulaire  ministérielle  ayant  pour 
objet  la  création  d'un  cabinet  d'estampages  d'inscriptions 
romaines,  afin  de  compléter  la  collection  commencée  par 
M.  Léon  Renier. 

MM.  Encelain,  abbé  Bahin  et  Eugène  Varin,  empêchés, 
présentent  leurs  excuses. 

M.  Cherpin,  professeur  de  dessin  au  Collège  d'Arbois, 
remercie  de  sa  nomination  comme  associé-libre. 

M.  l'abbé  Chevalier,  curé  de  Tramery,  par  Ville-en-Tar- 
denois  (Marne),  adresse  un  fort  joli  dessin  à  la  plume  de 
l'église  de  Fère-en-Tardenois.  Il  se  fera  un  plaisir,  dit-il,  de 
nous  remettre  la  description  et  les  des>ins  des  églises  de 
notre  arrondissement  qui  sont  les  plus  rapprochées  de  sa 
résidence.  —  Remerciements. 

Le  Secrétaire  de  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France  donne  avis  que  «  la  proposition  d'échange 


faite  par  nous  n'a  pas  été  acceptée  par  le  Conseil  qui  n'a 
jamais  admis  l'échange  en  dehors  des  limites  de  l'Ile-de- 
France.  »  Notre  Société  n'accueille  point,  sans  protestation, 
cette  lin  de  non-recevoir. 

M.  Fr.  Moreau,  en  remerciant  du  titre  de  Président  d'hon- 
neur, qui  lui  a  été  décerné,  saisit  cette  occasion  de  nous 
donner  les  prémices  du  Fascicule  Caranda  1888  :  c'est  la 
planche  70me  comprenant  les  deux  mosaïques  de  la  villa 
d'Ancy  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

M.  Eugène  Varin  nous  propose  de  faire  tirer,  pour  accom- 
pagner la  notice  de  M.  Corlieu  sur  Essômes,  250  exemplaires 
d'une  fort  belle  gravure  représentant  l'église  de  cette  com- 
mune —  essai  de  mon  fils,  dit-il,  modestement  —  ;  il  nous 
annonce  que  M.  Delauney,  notre  collègue,  est  tout  disposé  à 
faire  reproduire,  par  le  procédé  Gillot,  un  remarquable 
dessin  à  la  plume  de  l'église  de  Brumetz,  ainsi  que  de  l'église 
de  NogenU'Artaud,  pour  les  notices  de  MM.  de  Melun  et 
abbé  Blanchard  ;  lui-même  a  l'intention  de  faire,  d'après  une 
photographie,  un  portrait  de  son  ami,  M.  Blanchard,  pour 
mettre  en  tête  de  la  notice  qui  lui  sera  consacrée.  Inutile  de 
dire  que  ces  propositions  ont  été  acceptées  avec  reconnais- 
sance ;  le  Secrétaire  est  chargé  de  le  mander  à  M.  Eug. 
Varin. 

M.  Barbey,  président,  donne  avis  qu'au  nom  de  la  Société, 
il  a  demandé  à  M.  le  Ministre  du  Commerce  une  place  à 
l'Exposition  universelle  de  1889,  afin  de  faire  figurer,  dans 
la  section  de  l'histoire  du  travail,  outre  la  collection  de  nos 
Annales,  les  plus  beaux  spécimens  que  nos  amis  et  nous 
pouvons  avoir,  en  armes,  monnaies,  poteries,  etc. 

M.  Paul  Pellot,  promoteur  de  la  souscription  pour  le  monu- 
ment de  Robert  de  Soibon,  remercie  la  Société  et  les  mem- 
bres (iui  ont  bien  voulu  donner  leur  adhésion  à  ce  projet 
qui  a  été  accueilli  très  favorablement  partou',. 
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Liste  des  livres  reçus  en  janvier  : 

1°  Les  Mosaïques  de  la  Villa  d'Ancy,  suite  à  l'Album  de  la  Collection 
Caranda,  planche  70e  (don  de  M.  Fr.  Moreau)  ; 

2"  Mémoires  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
tome  XIV,  2e  livraison  ; 

3°  Bulletin  de  la  même  Société,  n°  4,  du  5  avril  au  26  juillet  1887  ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  1886  ; 

5°  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
un  fascicule,  n°  37  ; 

6'  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  75,  janvier  1888  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences  et  belles-lettres  des 
Deux-Sèvres,  nos  10-12,  octobre-décembre  1887  ; 

8°  Revue  de  Sain  ton  g  e  et  d'Aunis,  VIIIe  volume,  1"  livraison,  1888  ; 

!)°  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  scientifique  et  littéraire  de 
Bèziers  (Hérault),  ï*  série,  tome  XIV,  l,e  livraison; 

10°  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Gap,  Viviers,  etc.,  5  livraisons,  45.  46,  47,  48  et  49; 

11"  Résumé  historique  de  la  province  du  Valois  et  aspect  général  de 
la  Forêt  de  Villers-Cotterêts,  un  fascicule,  par  M.  V.  Dujardin  ;  (c'est 
la  préface,  pour  ainsi  dire,  d'une  pittoresque  histoire  du  Valois  dont  la 
Société  vote  l'acquisition). 

Il  ne  reste  pas  grand  chose  à  dire,  généralement,  après 
M.  Nusse,  et  les  sujets  qu'il  a  traités  le  sont  de  main  de 
maître.  Il  en  est  ainsi  de  l'histoire  de  Gandelu.  Néanmoins, 
M.  Pichelin,  grâce  aux  notes  que  lui  a  obligeamment  four- 
nies M.  Duchesne,  greffier  de  la  commune,  a  pu  ajouter 
quelques  faits  intéressants  à  ceux  qu'avait  relevés  M.  Nusse. 

Le  travail  de  M.  Pichelin  concernant  l'hospice  et  la  mala- 
drerie  de  Gandelu  est,  pour  ainsi  dire,  un  chapitre  tout  neuf 
et,  à  ce  titre,  mérite  d'être  inséré  dans  nos  Annales.  On 
ignore  l'époque  de  la  fondation  et  le  nom  du  premier  bien- 
faiteur ;  il  n'est,  dans  les  archives,  question  de  l'hospice  qu'à 
partir  de  1512,  et  cependant,  il  est  incontestable  que  la  fon- 
dation est  bien  antérieure.  Les  familles  de  Montmorency  et, 


plus  tard,  de  Gesvres  ont,  par  leurs  libéralités,  maintenu  et 
assuré  le  service  hospitalier.  Les  biens  de  l'hospice  et  de  la 
maladrerie  consistaient  en  une  maison  et  en  terres  sises  à 
Gandelu,  Chézy-en-Orxois,  Saint-Gengoulph,  et  en  rentes 
peu  importantes;  ces  biens  servent  aujourd'hui,  en  grande 
partie,  de  dotation  au  Bureau  de  bienfaisance  de  la  commune 
qui  possède  un  droit  à  un  lit  à  l'Hôtel-Dieu  de  Neuilly-Saint- 
Front. 

L'année  1888  est  à  peine  commencée  que  déjà  des  pertes 
bien  sensibles  frappent  notre  Société.  Nous  avons  à  enre- 
gistrer, dans  le  mois  de  janvier,  la  mort  :  1°  de  M.  l'abbé 
Blanchard,  curé  de  Nogent-l'Artaud,  un  collègue  plein  de 
zèle,  de  bonté  ;  nous  laissons  à  M.  Tabbé  Bahin,  son  ancien 
condisciple  et  son  ami,  le  triste  devoir  de  nous  parler  du 
regretté  défunt  ;  2°  de  M.  de  Melun  qui  portait  si  dignement 
un  grand  nom  :  M.  Douchy  a  été  à  même,  plus  qu'aucun  de 
nous,  d'apprécier  la  vie  de  M.  de  Melun,  il  nous  en  a  tracé 
un  portrait  méritant  les  félicitations  de  notre  compagnie; 
3°  et  enfin  de  M.  Ponton  d'Amécourt,  le  savant  numismate. 
M.  Moulin  a  été  chargé  de  la  notice  qui  concerne  le  fondateur 
de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie. 

Ces  trois  notices  seront  insérées  dans  les  Annales  1888. 


SEANCE    DU    2    MARS    1888 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Josse,  de  Lau- 
brière,  de  Villermont,  Le  Feyer,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  février  est  adopté. 

Correspondance.  —  Circulaire  ministérielle  indiquant  aux 
correspondants  du  Comité  des  Beaux-Arts  les  formes  diverses 
sous  lesquelles  ces  correspondants  peuvent  prêter  leur 
concours. 

MM.  l'abbé  Daras,  en  religion  R,  P.  Louis  de  Gonzague, 
Prieur  des  Prémontrés  de  Weston-Rugby,  près  Birminghan 
(Angleterre),  et  Vincent  Dupré,  de  Trilport.  ancien  secré- 
taire dp  M.  Ponton  d'Amécourt,  sollicitent  leur  admission 
comme  membres  correspondants. 


Ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

1"  Comité  des  Sociétés  des  Beaux-Arts  des  départements.  —  Instruc- 
tions ministérielles,  1888; 

2°  Bulletin  archéoloyique    du  Comité   des   Travaux    historiques    et 
scientifiques,  1887,  n*  2  ; 
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3'  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  8*  année,  tome  XVI,  n°3; 

4°  Notice  historique  sur  la  fondation  de  l'abbé  Bouzier  d'Eslouilly. 
par  M.  l'abbé  Caron,  secrétaire  de  la  Société  académique  de  Ghauny  ; 

5°  Mémoires  de  la  Société  d'histoire,  d'archéologie  et  de  littérature 
de  Beaune  {Côte-d'or),  1880; 

6*  Mémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
1888,  n°  7  ; 

7°  Académie  d'Hippone,  séance  du  24  décembre  1888. 


Une  pyrite,  de  forme  sphérique,  mamelonnée,  a  été 
trouvée,  il  y  a  trois  mois  environ,  à  Nogentel,  par  M.  Sam- 
biéty  (Baptiste),  terrassier,  qui  la  soumet  à  l'examen  de  la 
Société.  Cette  pyrite  reposait  à  une  profondeur  de  trois 
mètres  environ,  dans  un  terrain  gréveux,  lieudit  Jardin 
Goyer-Guyot  ;  elle  pèse  exactement  1  kil.  66  et  mesure  près 
de  9  centimètres  de  diamètre. 

M.  Harant  la  définit  ainsi  :  «  Très  bel  échantillon  de  sul- 
fure de  fer  ;  cette  cristallisation  est  spéciale  à  la  craie,  où  on 
la  trouve  assez  souvent;  elle  consiste  en  aiguilles  de  cris- 
taux formant  des  pyramides  dont  tous  les  sommets  se  réu- 
nissent au  centre  de  la  sphère.  La  gangue  est  formée  des 
bases  oxydées  de  toutes  les  pyramides.  » 

Le  Secrétaire  signale  dans  le  Bulletin  archéologique  du 
Comité  (qu'il  vient  de  déposer  sur  le  Bureau)  : 

1°  Le  travail  de  M.  Eek  (Théophile),  conservateur  des 
musées  de  Saint-Quenlin,  intitulé  :  Le  Cimetière  gallo-romain 
de  Vermand.  L'idée  vient  tout  naturellement  de  rapprocher 
les  produits,  trouvés  par  M.  Eck,  des  similaires  que  renferme 
VAlbum  Caranda  ;  par  exemple,  des  inscriptions  —  espèces 
d'invilatoires  —  sur  une  grande  urne  [diatreta]  VIVAS  CUM 
TVIS  — P-Z  ;  sur  un  verre  gravé  :  VIVAS  IN  DEO— P  ;  sur 
des  vases  en  terre  et  peintes  à  la  barbotine  :  REPLE  ME 
—  VALE  —  SALVE  ; 

2°  A  la  page  210,  le  compte  rendu  de  M.  Anatole  de  Bar- 
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thélemy  sur  les  recherches  de  M.  Vauvillé  (de  la  Société 
de  Soissons),  sur  le  Nomodunum  Suessionnense  que  l'auteur 
—  et  il  n'est  pas  seul  de  son  avis  —  place  à  Pommiers; 

3°  A  la  page  213,  le  Tombeau  militaire  à  Vermand,  par 
MM.  Pilloy  et  Jumel,  avec  une  magnifique  planche  rap- 
pelant les  plus  belles  de  l'Album  Caranda  et  des  dessins  de 
haches,  pointes  de  javelot,  etc.  ; 

4°  Du  même  M.  Pilloy,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire,  et  en 
collaboration  avec  M.  Esperandien,  il  faut  encore  relever 
une  note  sur  une  ancienne  boule  d'argent,  accompagnée 
d'une  «  reproduction  très  fidèle,  grâce  à  l'habileté  du  crayon 
de  M.  Pilloy  ».  Cette  boule  a  été  trouvée  dans  une  ancienne 
sépulture  à  Saint-Just-en  Chaussée  (Oise)  et  porte  une  ins- 
cription dont  le  premier  mot  est  VIVAS  ; 

5°  On  retrouve  encore  le  savant  et  infatigable  M.  Pilloy 
(page  338)  pour  une  communication  sur  des  plaques  de  cein- 
turon découvertes  dans  des  sépultures  mérovingiennes  sur 
les  bords  de  la  Somme.  M.  Pilloy  établit  que  le  type  qu'il 
signale  est  localisé  sur  les  bords  de  la  Somme  et  qu'on  a 
commencé  à  en  faire  usage  vers  le  VIIIe  siècle  de  l'ère 
chrétienne. 

Notre  compatriote,  ajoute  le  Secrétaire,  a,  avec  M  Eck, 
les  honneurs  du  volume  publié. par  le  Comité. 

M.  de  Villermont  offre  deux  vues  photographiques  de 
Château-Thierry  prises  tout  récemment  par  son  fils  :  l'une, 
un  effet  de  neige  ;  l'autre,  un  efiet  de  soir.  —  Remercie- 
ments. 

Un  habile  numismatiste,  élève  du  bien  regretté  M.  Ponton 
d'Amécourt,  M.  l'abbé  Thiercelin,  aumônier  des  hospices  de 
Meaux,  avait  autorisé  le  Secrétaire  à  communiquer  à  la 
Société  un  remarquable  travail  sur  les  monnaies  gauloises 
attribuées  aux  Meldes,  aux  Rèmes  et,  par  extension,  à  notre 
département. 

Sur  les  3,000  monnaies  connues,  40  appartiennent  à  l'Aisne  ; 


-  11  — 

8  à  l'arrondissement  de  Laon  ;  17  à  celui  de  Soissons  (on 
retrouve  les  noms  bien  connus  des  monétaires  Betto  et 
Uagnemoro)  ;  1  à  chacun  des  arrondissements  de  Vervins  et 
de  Saint-Quentin.  Château-Thierry  en  compte  i,  avec  l'ins- 
criplion  Odomo  (chef-lieu  du  Pagus  otmensis)  et  le  nom  du 
monétaire  Drucligisilus  ;  Charly  3  ;  Latilly  1 . 

La  méthode,  si  ingénieuse,  employée  par  M.  l'abbé  Thier- 
celin pour  la  démonstration  numismatique  des  pièces 
anciennes,  frustes  pour  la  plupart,  a  été  rappelée  par  le 
Secrétaire  dans  le  rapport  qu'il  a  présenté  sur  le  Congrès  de 
Soissons  et  de  Laon. 

Cette  nouvelle  communication  est  renvoyée  à  la  Commis- 
sion des  Annales. 

M.  l'abbé  Thiercelin,  hélas  !  n'a  pas  tardé  à  suivre  dans  la 
tombe  M.  Ponton  d'Amécourt  ;  la  Société  s'associe  aux 
regrets  que  cause  la  perte  prématurée  du  savant  abbé. 

M.  Renaud  soumet  de  la  part  de  M.  Blanchet,  de  Brasles, 
un  fragment  de  corne  d'urus  [bos  primige7iiusj,  des  débris  de 
cerithium  giganteum  trouvés  en  creusant  une  cave  dans  le 
calcaire  grossier  inférieur.  —  Remerciements. 


SEANCE    DU    6   AVRIL   1888, 


PRESIDENCE  DE   M.   BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,  Harant,  Josse, 
Le  Feyer,  de  Laubrière,  Eugène  Varin,  Renaud  et 
Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Delteil  adresse  un  état  de  l'élection 
de  Château-Thierry,  en  Brie,  extrait  du  «  Nouveau  dénobre- 
ment  (sic)  du  Royaume  par  Généralitez,  Elections,  Paroisses 
et  Feux,  etc.  »,  édité  à  Paris,  en  1720,  par  Saugrain  l'aîné. 
Remerciements  et  renvoi  aux  archives. 

M.  le  comte  de  Marsy,  directeur  de  la  Société  française 
d'archéologie,  annonce  que  le  Congrès  archéologique  dont 
il  est  le  président  tiendra  sa  55e  session  à  Dax  et  à  Rayonne, 
du  12  au  20  juin  1888.  Un  programme  détaillé,  mais  non  limi- 
tatif, accompagne  cette  lettre  qui  est  une  invitaiion  pres- 
sante aux  membres  des  Sociétés  savantes  de  prendre  part 
aux  travaux  du  Congrès. 

M.  Moulin  dépose  sur  le  bureau  la  notice  :  M.  Robert  de 
Sorbon  et  le  village  de  Sorbon,  publiée  à  l'occasion  du  monii- 
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ment  érigé  à  la  mémoire  du  fondateur  de  la  Sorbonne  dans 
son  pays  natal,  par  MM.  Jadart  et  Pellot.  Robert  naquit  à 
Sorbon,  près  de  Rethel,  le  9  octobre  1201,  et  mourut  à  Paris, 
le  15  août  1274. 

Mc  Robert,  «  fils  de  vilain  et  de  vilaine,  comme  l'affirmait 
Joinville,  avait  grant  renommée  d'estre  prud'homme  »  ;  après 
avoir  rappelé  son  origine  champenoise,  les  deux  auteurs 
établissent  la  haute  valeur  du  maître  comme  sermonnaire  et 
moraliste. 

La  création  de  la  Sorbonne  est  le  côté  saillant  de  la  vie  de 
Me  Robert  ;  les  statuts  composés  par  lai  pour  la  direction  de 
son  collège  eurent  cinq  siècles  de  durée  constante  ;  la  Sor- 
bonne commencée  en  1253,  soutenue  par  les  largesses  de 
Saint-Louis  en  1256,  ne  fut  véritablement  organisée  qu'à  la 
mort  du  fondateur  ;  elle  conserve  fidèlement  le  souvenir  de 
Me  Robert  qu'elle  associa  à  celui  de  Richelieu  dont  la  muni- 
ficence se  signala  par  une  reconstruction  totale  du  vieux 
collège,  de  1607  à  1642. 

Le  nombre  des  fiches  (documents  relatifs  à  l'histoire  locale) 
communiquées  par  MM.  Gourmain,  Barbey,  Paul  Guérin  et 
Corlieu,  s'élève  à  86  ;  elles  ont  été  publiées  dans  les  Annales 
de  1864,  1871,  1878,  1880.  Notre  collègue,  M.  Corlieu,  ajoute 
trente-trois  nouvelles  «  qui  pourront  continuer  à  servir  de 
guide  à  ceux  qui  voudront  remonter  aux  sources  de  notre 
histoire.  » 

Voici  les  numéros  et  les  titres  de  celles  de  ces  fiches  qui 
nous  paraissent  les  plus  intéressantes  : 

N°  87.  —  Mai  1301,  Philippe-le-Bel  accorde  le  droit  de  com- 
mune aux  habitants  de  Château-Thierry; 

N°  91.  —  Septembre  1493,  Charles  VIII  confirme  le  don 
d'une  place  pour  faire  un  marché  et  autorise 
à  établir  une  maison  de  plaid,  une  fontaine, 
etc.  ; 
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N-  115  et  116.  —  6  Mars  1317  et  2  août  id..  Mandement  au 
bailli  de  Vitry,  à  la  requête  des  Juifs  de  Châ- 
teau-Thierry, de  poursuivre  des  habitants  cou- 
pables, au  mépris  de  la  loi,  d'avoir  pénétré 
dans  la  synagogue,  etc. 

La  Société  charge  son  Président  de  se  mettre  en  rapport 
avec  le  Comité  chargé  de  l'érection  à  Paris  d'une  statue  en 
l'honneur  de  La  Fontaine  ;  elle  le  délègue  également  pour 
la  représenter  à  l'exposition  géographique  qui  aura  lieu  à 
Laon  lors  du  concours  régional,  au  mois  de  mai  prochain. 
Ce  choix  était  tout  naturellement  indiqué  :  M.  Barbey, 
en  effet,  a  déposé  sur  le  bureau  un  volumineux  album  sur 
lequel  il  appelle  l'attention  de  l'assemblée;  ce  recueil  est 
des  plus  curieux.  M.  Barbey  a  réuni,  dans  l'ordre  géogra- 
phique administratif,  un  grand  nombre  de  dessins,  gra- 
vures, lithographies  —  ces  dernières  provenant  en  grande 
partie  de  Delétain,  d'Arnoult  ou  d'Eugène  Laurent  — 
représentant  les  monuments,  châteaux,  églises,  les  plus 
curieux  de  la  circonscription,  ou  des  vues  pittoresques  qui 
ont  sollicité  son  crayon  d'habile  dessinateur.  Ce  qui  donne 
évidemment  à  cet  album  sa  plus  grande  valeur,  c'est  qu'un 
grand  nombre  des  dessins  qu'il  renferme  viennent  de 
M.  Barbey  lui-même.  «  Je  puis  en  assurer  la  fidélité,  nous 
dit-il  ;  »  quant  à  nous,  nous  pouvons  affirmer,  de  concert 
avec  les  personnes  qui  l'ont  examiné,  qu'un  talent  réel 
s'ajoute  à  la  fidélité  que  revendique  l'auteur  ;  nous 
espérons  que  les  curieux  Laonnois  seront  de  notre  avis. 

M.  Barbey  fait  don  pour  les  collections  de  la  Société 
d'une  fort  belle  gravure  de  Nanteuil  ;  c'est  le  portrait 
de  François  de  Clermont,  évêque-comte  de  Noyon,  1655. 

Remerciements. 

MM.  l'abbé  Daras  et  V.  Dupré,  proposés  à  la  dernière 
séance  comme  membres  correspondants,  sont  élus;  avis 
de  leur  nomination  leur  sera  donné  par  le  Secrétaire. 


SEANCE     DU    4    MAI     1888. 


PRESIDENCE  DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  de  Laubrière,  de  Villermont, 
Le  Feyer,  abbé  Faquis,  Josse,  Renaud  el  Moulin. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Correspondance.  —  Circulaire  du  Ministère  de  l'Instruction 
publique  relative  ta  l'ouverture  du  Congrès  des  Sociétés  sa- 
vantes qui  aura  lieu,  exceptionnellement  au  Ministère  de 
l'Instruction  publique,  le  mardi  22  mai  prochain  ;  les  travaux 
se  poursuivront  durant  les  journées  des  mercredi  23,  jeudi  24 
et  vendredi  25  mai.  Le  samedi  26  mai  sera  consacré  à  la  séance 
générale  présidé  par  M.  le  Ministre  et  qui  se  tiendra  dans  le 
grand  amphithéâtre  de  la  Sorbonne. 

Une  autre  circulaire,  émanée  de  la  Direction  des  Beaux- 
Arts,  fait  connaître  que  la  douzième  session  des  Sociétés  des 
Beaux-Arts  s'ouvrira  le  mardi  22  mai,  non  pas  à  la  Sorbonne, 
comme  précédemment,  mais  dans  la  salle,  dite  de  l'hémicycle, 
à  l'École  nationale  des  Beaux-Arts,  14,  rue  Bonaparte. 

La  loi  du  30  mars  1887  dispose  que,  par  les  soins  du  Ministre 
il  sera  fait  «  un  classement  des  objets  mobiliers  appartenant 
«à  l'Etat,  aux  départements,  aux  communes,  aux  fabriques  et 
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autres  établissements  publics  dont  la  conservation  présente, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  ou  de  l'art,  un  intérêt  national.  » 
M.  le  Directeur  des  Beaux-Arts  réclame  le  concours  de  notre 
Société  pour  signaler  ceux  des  objets  mobiliers  compris  dans 
la  région  sur  laquelle  s'étend  notre  action.  La  liste  qu'il  s'agit 
de  dresser  devra  être  le  résultat  d'une  sélection  faite  parmi 
les  objets  qui  peuvent  déjà  être  portés  à  l'inventaire  général 
des  richesses  d'art  de  la  France,  inventaire  prescrit  par  la  loi 
sus  visée.  Par  objets  mobiliers,  il  convient  d'entendre  non- 
seulement  les  meubles  proprement  dits,  mais  aussi  les  im- 
meubles par  destination.  La  liste  de  classement  devra  donc 
comprendre,  outre  les  pièces  d'orfèvrerie,  de  ferronnerie,  de 
menuiserie,  de  tapisserie,  etc.,  les  statues,  bas-reliefs,  béni- 
tiers, fonts  baptismaux,  tombeaux,  stalles,  vitraux,  etc.,  dont 
la  valeur  exceptionnelle  justifierait  la  protection  de  la  loi. 
Avis  à  MM.  les  curés,  maires  et  instituteurs.  Notre  Société 
répond  à  cette  invitation  par  une  première  liste  inscrite  plus 
loin. 

La  Société  des  antiquaires  de  Picardie  vient  de  perdre  son 
aimable  et  savant  secrétaire  perpétuel,  M.  J.  Garnier;  notre 
compagnie  dont  plusieurs  membres  ont  eu  avec  le  défunt  les 
plus  agréables  rapports  s'associe  aux  regrets  que  cause  cette 
perte  et  décide  que  l'expression  en  sera  consignée  au  procès- 
verbal. 

MM.  l'abbé  Daras  et  V.  Dupré  remercient  de  leur  élection. 


Liste  des  ouvrages  reçus  en  mars  et  avril  : 

1°  Bulletin  archéologique    du    Comité   des   travaux   historiques    et 
scientifiques,  1887,  n°  3  ; 

2°  Revue  de  l'histoire  des  religions,  9°  année,  tome  VII,  n°  1  ; 

3°  Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique,  1887,  6  fasci- 
cules ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie,  1887,  n°  4  ; 

5*  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  laMorinie,  145"  livraison; 
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6°  Société  des  sciences  et  arts  de  Vitry-le-François,  tome  XIII, 
.1883-1884  ; 

7"  Bulletin  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Langres, 
mars  1888,  n"  38; 

8°  Mémoires  de  la  Société  d'archéologie  lorraine,  3' série,  15e  volume; 

9n  Bulletin  de  V Académie  dclphinalc,  4'  série,  tome  Ier,  188G  ; 

10°  Société  de  statistique  de  Marseille.  Compte  rendu  de  1887; 

11°  Revue  de  Saintonge    et   d'Aunis,   8e  volume,  2*  livraison,  mars 
-1888  ; 
12"  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  7G,  avril  1888  ; 
13"  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  tome  XXII,  1887; 

14°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  VOrléanais, 
tome  IX,  iv  134  ; 

15"  Bulletin  de  la  Commission  des  antiquités  du  département  de  la 
Seine-Inférieure,  tome  VII,  2e  livraison  ; 

16°  Bulletin  de  l'Académie  d'Hippone,  n"  22-23-24  de  1887  ; 

17°  Fariboles  saintongeaises,  18  fascicules  de  1i  à  31   (humoristique) ; 

18°  Mittheilungen  der  geographisches  gesellschaft  in  Wien,  1887. 

Le  Secrétaire  donne  lecttire  de  la  notice  de  M.  Corlieu  sur 
Val-Chrétien  : 

Val-Chrétien  (Vallis  Christiana)  abbaye  d'hommes  de  l'ordre 
de  Prémontré,  sur  la  paroisse  de  Bruyères,  à  six  kilomètres 
de  Fère-en-Tardenois,  fut  fondé  en  1134  par  Raoul  de  Cra- 
mailles  et  sa  femme  Gilla  qui  firent,  à  cet  effet,  abandon  do 
leur  fief  de  Reincourt.  Les  principaux  bienfaiteurs  furent 
successivement  Guy  de  Garlandes,  Gilbert  de  La  Ferté-Milon, 
Robert  Ier  comte  de  Braîne,  et  Thibaut  comte  de  Troyes. 

C'est  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Laon  que  vinrent  le 
premier  abbé  Ursus,  et  les  premiers  chanoines.  Le  troisième 
abbé  Maurice  obtint  en  1147,  Josselin  étant  ôvêque  de  Sois- 
sons,  une  bulle  du  pape  Eugène  III  où  se  trouvent  résumées 
les  possessions  de  l'abbaye;  cette  bulle  fut  confirmée  en  1175 
par  le  pape  Alexandre  III,  sous  l'administration  du  quatrième 
abbé  Barthélémy. 

3. 


—  18  — 

La  Gallia  fait  un  pompeux  éloge  cTEustache  Ier,  huitième 
abbé;  homme  pieux  et  instruit,  il  laissa  différents  écrits;  cos- 
mographie de  Moïse,  un  Lexicon  Biblicum;  règles  de  Saint- 
Auguslin,  hymnes  à  l'usage  de  l'ordre  des  Prémontrés,  etc. 

Pendant  les  guerres  avec  les  Anglais,  ceux-ci  maîtres  du 
pays,  trouvèrent  dans  l'abbaye  une  proie  facile;  ils  brûlèrent 
une  partie  du  monastère,  de  l'église,  firent  les  religieux  pri- 
sonniers. Un  seul  chanoine,  Pierre,  reste  à  Val-Chrétien; 
après  le  départ  des  Anglais,  il  fit  demander  aux  diverses  ab- 
bayes de  l'ordre  d'envoyer  des  moines  pour  élire  un  abbé.  Il 
fut  élu  sous  le  nom  de  Pierre  III,  rappela  les  frères  errants, 
racheta  les  prisonniers,  répara  le  monastère;  il  mourut  en 
1453. 

Symphorien  Bullioud,  évêque  de  Soissons,  fut  le  premier 
commendataire  ecclésiastique  ou  régulier,  1530.  Jacques 
Bayard,  1638,  céda  l'abbaye  à  Eustache  de  Conflans  et  intro- 
duisit ainsi  la  commende  séculière. 

Au  moment  de  la  Révolution,  l'abbaye  n'avait  plus  que  cinq 
religieux,  sous  la  direction  de  l'abbé  Daymard. 

A  la  suite  de  cette  histoire,  M.  Corlieu  ajoute  quelques  dé- 
tails sur  l'état  actuel  des  ruines,  sur  la  transmission  de  la 
propriété.  Ce  travail  est  renvoyé  à  la  commission  des  annales. 

M.  de  Laubrière  pense  qu'il  serait  intéressant  de  fouiller  le 
sol  de  la  chapelle,  sol  qui  a  été  exhaussé  et  forme  comme  un 
tumulus;  les  fouilles  pourraient  amener  la  découverte  de 
pierres  tombales  dignes  de  fixer  l'attention.  M.  Josse  veut 
bien  se  charger  d'étudier  prochainement  cette  question. 


SEANCE    DU    1"   JUIN    1888. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Josse,  Frédéric  lien riet,  Le 
Feyer,  Berthelé,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Correspondance.  —  L'Académie  nationale  de  Reims  a  pris 
l'initiative  de  l'érection  d'une  statue  de  Jeanne  d'Arc,  sur  le 
parvis  de  la  cathédrale  de  Reims;  elle  désire  associer  à  cette 
généreuse  et  patriotique  entreprise  les  Sociétés  savantes  qui 
échangent  avec  elle  des  relations  littéraires.  Pour  répondre  à 
cet  appel,  malgré  la  pénurie  de  ses  ressources,  notre  Société 
vote  une  somme  de  vingt-cinq  francs  qui,  s'ajoutant  aux  coti- 
sations personnelles  de  quelques-uns  de  ses  membres,  sera  la 
preuve  de  notre  sympathie  à  la  mémoire  de  Jeanne  d'Arc. 


Ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  réunion  : 

'■'   1°  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques.  Sec- 
tion des  sciences  économiques  et  sociales,  année  1887  ; 

2*  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  XIV;   essai  sur  le  gnosticisme 
égyptien  ; 

3°  Revue  de  l'histoire  des  religions,  9e  année,  tome  XVII,  n°  2  ; 

4°  Revue  de  Saintonge  et  d'Aunis,  8°  volume,  3e  livraison,  mai  1888; 
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5°  Rapports  et  délibérations  du  Conseil  général  de  VAisne,  session 
d'avril  1888  ; 

6°  De  quelques  influences  auvergnates  et  périgourdines  dans  les 
églises  romanes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge,  par  M.  J.  Berthelé 
(extrait  de  la  Revue  de  Vart  chrétien),  don  de  l'auteur  ; 

7°  Revue  poitevine,  5e  année,  n°  51,  don  de  M.  Berthelé. 

Dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  historiques  et  scien- 
tifiques qui  vient  d'être  déposé  sur  le  bureau,  le  secrétaire  a 
constaté  l'insertion  in-extenso  des  notes  qui  ont  été  fournies 
l'an  dernier,  par  notre  Société,  sur  les  prix  des  denrées,  à  di- 
verses époques,  à  Château-Thierry,  Charly,  Montreuil-aux- 
Lions. 

M.  Léguillette  a  envoyé  les  notes  suivantes  sur  les  travaux 
lus  au  Congrès  : 

La  première  communication  de  M.  Berthelé  au  Congrès  a 
été  «  une  église  champenoise  en  Bas-Poitou;  reconstruction 
de  l'abbatiale  de  Maillezais  (Vendée).  Notre  Société  a  eu  l'an 
dernier  l'avantage  d'avoir  les  prémices  de  ce  sujet  «  bien  in- 
téressant comme  tous  les  sujets  que  traite  notre  savant  col- 
lègue, passé  maître  dans  la  connaissance  de  l'histoire  de  notre 
architecture  religieuse  au  moyen-âge.  » 

Le  jeudi,  M.  Berthelé  a  lu,  je  pourrais  dire,  un  traité  sur 
l'architecture  Plantagenet  ou  les  différentes  formes  de  cou- 
poles angevines. 

Ce  travail  a  été  applaudi  par  l'assistance  et  vivement  loué 
par  M.  Courajod  président,  et  M.  De  Lasteyrie. 

Le  seul  reproche  à  faire  à  l'auteur  (et  il  a  été  fait  aussi  par 
M.  De  Lasteyrie),  c'est  que  M.  Berthelé  avait  omis  de  nous 
apporter  des  dessins  pour  nous  faire  saisir  plus  facilement 
par  la  vue  ce  que  surtout  nous,  humbles  auditeurs,  nous  ne 
pouvions  saisir  facilement  à  la  simple  audition.  La  démonstra- 
tion de  M.  Berthelé  serrée,  nourrie  de  détails  techniques,  ap- 
puyée de  preuves  et  dont  chaque  mot  portait  ne  peut  guère 
être  analysée. 
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Il  nous  a  présenté  une  généalogie  archéologique  du  style 
Plantagenet  qui  pourrait  se  résumer  en  quatre  périodes  ou 
types  principaux. 

1"  Période  de  la  coupole  bysantine  avec  assises  horizon- 
tales et  à  quatre  nervures. 

2°  Période  de  l'ogive  ou  gothique  avec  assises  perpendicu- 
laires aux  nervures. 

3°  Période  à  huit  nervures. 

4°  Période  à  plus  de  huit  nervures. 

Mais  à  quoi  bon  vouloir  essayer  un  résumé,  M.  Berthelé 
est  en  vacances,  il  les  passe,  si  j'ai  bien  compris,  à  Château- 
Thierry.  Ne  serait-ce  pas  l'occasion  de  le  prier  de  présenter 
lui-même  ce  résumé  à  nos  collègues  ?  Ce  serait  un  vrai  régal 
et  des  plus  instructifs.  Il  pourrait  vous  faire  part  également 
de  la  communication  qu'il  a  faite  le  mercredi. 

Un  fait  m'a  frappé,  au  sujet  de  la  communication  de 
M.  Grellet-Balguerie  sur  l'emplacement  de  la  ville  de  Cassi- 
nogilum,  palais  de  Charlemagne  en  778,  découverte  à  Caudrot 
près  La  Réole  (Gironde).  C'est  la  découverte  de  sépultures 
superposées  et  faites  bien  au-dessus  du  sol  dans  l'épaisseur 
des  murs  de  la  chapelle  du  palais  en  question. 

M.  Veuclin  de  Bernay,  après  avoir  mentionné  certains  in- 
ventaires, où  il  était  question  de  tableaux,  tapisseries  et  ob- 
jets d'art,  inventaires  faits  au  siècle  dernier  dans  des  châ- 
teaux de  la  circonscription,  a  présenté  une  croix  de  procession 
en  bois,  recouverte  encore  à  quelques  endroits  de  plaques  de 
métal  ajouré  pour  l'emplacement  de  cabochons,  et,  au  centre 
sur  une  face,  d'une  rondelle  gravée  et  qui  avait  dû  être  émail- 
lée.  Cette  croix  au  dire  des  membres  du  bureau  avait  un  ca- 
ractère bysantin.  Elle  se  trouvait  remisée  depuis  longtemps 
dans  le  clocher  d'un  village. 

M.  Maxe  Verly  a  présenté  parmi  les  objets  qu'il  a  recueillis 
dans  un  cimetière  du  vnc  ou  vme  siècle,  sis  à  Gondrecourt 
(Meuse),  notamment  :  quelques  ornements  et  une  poignée  en 
cuivre  assez  artistement  travaillés  provenant  d'un  coffret,  un 
vase  en  cuivre,  des  armes  en  fer. 


SEANCE  DU  6  JUILLET  1888. 


PRÉSIDENCE    DE    M.    MÀYEUX,    VICE-PRÉSIDENT. 


Membrs  présents  :  MM.  Mayeux,  Josse,  Renaud,  Le  Feyer  et 
Moulin. 

MM.  Barbey  et  Harant  se  sont  excusés. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  adopté. 

Correspondance.  —  La  Société  de  l'histoire  de  Paris  et  de 
l'Ile-de-France,  auprès  de  laquelle  M.  le  Président  a  renou- 
velé ses  instances  à  l'efiet  d'obtenir  l'échange  des  publications, 
a  répondu  par  un  nouveau  refus  :  «  Château-Thierry  n'étant 
pas  situé  dans  l'Ile-de-France.  »  Nous  n'avons  point  à  re- 
nouveler les  protestations  que  nous  avons  faites  lors  de  la 
première  réponse. 

Le  secrétaire  donne  avis  qu'à  la  suite  de  l'encaissement  du 
mandat  de  deux  cents  francs,  montant  de  l'allocation  votée 
par  le  Conseil  général  pour  l'année  1887,  il  a  exprimé  les  re- 
merciements de  notre  Société  et  le  désir  de  voir  continuer 
cette  subvention. 

11  est  donné  lecture  de  la  lettre  de  M.  le  Président  de  la 
Société  académique  de  Laon  : 
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Laon,  le  2i  Juin  1888. 

«  Monsieur  le  Président  et  très  honoré  Collègue, 

«  La  Société  académique  de  Laon  a  pris  sous  son  patronage 
«  une  exposition  artistique  préparée  par  l'un  de  ses  membres, 
«  M.  Et.  Midoux,  qui,  possesseur  d'une  collection  très  nom- 
«  breuse  et  très  importante  d'œuvres  gravées  se  rattachant 
«  toutes,  par  leurs  auteurs  ou  par  leurs  sujets,  au  département 
«  de  l'Aisne,  veut  bien  la  mettre  sous  les  yeux  du  public  et 
«  la  livrer  à  l'examen  compétent  des  artistes  et  des  savants. 

«  Nous  croyons  remplir  un  simple  devoir  de  bonne  confra- 
«  ternité  en  vous  donnant  avis  de  cette  occasion  d'études  in- 
«  téressantes  et  en  vous  disant  tout  le  plaisir  que  nous  au- 
«  rions  à  voir  la  Société  que  vous  présidez  représentée  à 
«  l'inauguration  de  l'exposition  de  M.  Et.  Midoux. 

«  Nous  le  désirons  d'autant  plus  vivement  que  nous  profi- 
«  tenons  de  cette  visite  pour  parler  en  commun  d'un  projet, 
«  dû  encore  à  l'initiative  de  M.  Midoux,  et  qui,  dans  les  in- 
«  tentions  de  son  auteur,  nécessiterait  le  coneours  de  toutes 
«  les  Sociétés  savantes  du  département. 

«  11  s'agirait,  en  efiet,  d'un  travail  général  et  complet  sur 
«  la  Bibliographie  et  V Iconographie  du  département  de  l'Aisne. 
«  M.  Midoux  nous  dirait  dans  la  réunion  à  laquelle  votre 
«  Société  voudrait  bien  se  faire  représenter  par  ses  délégués 
«  autorisés,  comment  il  comprend  ce  travail  considérable, 
«  quels  en  seraient  les  avantages  et  par  quels  moyens  il  croit 
«  possible  de  le  mener  à  bonne  fin. 

«  Notre  Société  serait  heureuse  de  resserrer,  en  cette  cir- 
«  constance  les  liens  d'ancienne  et  sympathique  confraternité 
«  qui  l'unissent  à  votre  compagnie,  en  même  temps  qu'elle  se 
«  montrerait  fidèle  à  ses  traditions  de  cordiale  hospitalité. 
«  Elle  vous  prierait  en  conséquence,  Monsieur  le  Président 
«  et  elle  prierait  ceux  de  vos  honorables  collègues  qui  vou- 
«  draient  bien  se  joindre  à  vous,  d'accepter  son  invitation  au 
«  banquet  intime  qui  aura  lieu  le  même  dimanche  8  juillet  à 
«  à  sept  heures  du  soir. 
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«  Il  m'est  tout  personnellement  agréable  d'avoir  à  vous 
a  adresser,  eu  son  nom,  cette  invitation  et  à  me  faire  l'inter- 
«  prête  de  ces  sentiments.  J'y  trouve  l'occasion  souhaitée  de 
«  me  rappeler  à  votre  souvenir  et  de  vous  prier,  Monsieur  le 
«  Président  et  cher  collègue,  d'agréer  la  nouvelle  assurance 
«  de  ma  considération  et  de  mon  dévoûment.  A.  Cortilliot.  » 

MM.  Mayeux  et  Moulin  sont  chargés  de  remettre  à  M.  le 
Principal  du  collège  le  prix  que  la  Société  décerne  chaque 
année  à  l'élève  qui,  dans  les  classes  supérieures,  s'applique 
particulièrement  aux  études  historiques. 

M.  Moulin  annonce  la  mort  de  M.  Edouard  de  Barthélémy, 
membre  correspondant  :  «  M.  le  comte  Éd.  de  Barthélémy  a 
été  l'un  de  nos  ouvriers  de  la  première  heure,  puisqu'il  est 
entré  dans  notre  Société  en  février  18G5.  Il  a  été  enlevé  le 
30  mai  dernier  par  une  mort  inopinée.  Il  fut  l'un  des  fonda- 
teurs de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie  et  contribua  d'une 
façon  utile  au  développement  de  cette  intéressante  publica- 
tion. M.  de  Barthélémy  entretenait  avec  M.  Hachette  des  rap- 
ports suivis  et  c'est  grâce  à  cette  intimité  que  nous  avons  dû 
la  communication  de  travaux  qui  intéressent  notre  départe- 
ment. Nous  rappelons  notamment  :  Biron  à  Château-Thierry 
(Annales  1873,  page  223),  le  Cartulaire  de  l'abbaye  de  Bucilly, 
canton  d'Hirson  (Annales  1881,  page  109). 

M.  Éd.  de  Barthélémy,  comme  son  frère  Anatole  (nommé 
récemment  membre  de  l'Institut,  Académie  des  Inscriptions 
et  Belles-Lettres),  habitait  le  département  de  la  Marne;  ils 
étaient  les  fils  d'un  ancien  préfet  qui  avait  débuté  dans  la 
carrière  administrative  comme  sous-préfet  de  Sainte-Mene- 
hould.  Le  regretté  défunt,  qui  lui-même  avait  appartenu  quel- 
que temps  à  l'administration,  fut  pendant  plusieurs  années 
membre  du  Conseil  général  de  la  Marne  pour  le  canton  de 
Verzy;  il  résidait  à  Courmelois.  C'est  à  son  influence  que  la 
Revue  de  Champagne  a  dû  d'être  «  honorée  de  la  souscription 
du  Conseil  général  de  la  Marne.  » 


SEANCE  DU  3  AOUT  1888. 


PRÉSIDENCE    DE    M.    MAYEUX,    VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Josse,  Renaud,  Maurice 
Henriet,  Larangot  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Barbey,  absent  de  Château-Thierry, 
s'excuse. 

M.  Le  Feyer  vient  d'avoir  la  douleur  de  perdre  son  père, 
avoué  honoraire,  décédé  le  mois  dernier  à  Lannion,  à  l'âge 
de  95  ans.  La  Société  s'associe  aux  regrets  qu'éprouvent 
notre  sympathique  bibliothécaire  et  son  honorable  famille. 

M.  l'Ingénieur  en  chef  du  département  de  l'Aisne,  secré- 
taire-général du  Comité  départemental  de  l'Exposition  rétros- 
pective du  travail  et  des  sciences  anthropologiques  (qui  n'est 
qu'une  section  de  l'Exposition  universelle  de  1889),  adresse 
un  programme  résumé  des  difiérentes  parties  que  comporte 
cette  exposition  et  demande  à  notre  Société  si  elle  serait  dési- 
reuse d'y  prendre  part  et  pour  quelles  branches  :  archéo- 
logie, ethnographie,  pédagogie,  dessin,  sciences,  etc. 

Le  Secrétaire  donne  avis  qu'il  a  adressé  à  M.  le  Sous- 
Préfet,  pour  être  communiquée  au  Conseil  d'arrondissement 
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et  ensuite  au  Conseil  général,  la  nomenclature  annotée  des 
travaux  de  la  Société  pour  l'année  1887  et  pour  le  premier 
semestre  de  1888.  Il  a  demandé  à  ce  que  la  subvention  de 
200  francs  fût  maintenue  au  budget  de  1889. 


Liste  des  ouvrages  reçus  pendant  les  deux  derniers  mois  : 

1°  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie,  146e  livraison  ; 

2°  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  année  1881,  n°  1  ; 

3°  Documents  inédits  concernant  la  province  de  Picardie  :  Histoire 
de  la  ville  de  Saint-Riquier,  tome  III  (publié  par  la  Société  des  Anti- 
quaires) ; 

4°  Bulletin  de  la  Société  Dunoise,  n°  77,  juillet  1888  ; 

5°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
tome  IX,  n°  135,  Ie'  trimestre  1888; 

6°  Bulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de 
l'Yonne,  41e  volume,  1887; 

7°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  l'Aube,  3e  série,  tome 
XXIV; 

8"  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres',  n°*  1-3,  janvier-mars  1888  ; 

9°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  la  Charente, 
5e  série,  tome  IX,  1887  ; 

10'  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
tome  XXXV  (13e  de  la  2e  série)  ; 

11"  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  archéologique  de  Bor- 
deaux, années  1881-1882-1883-1884,  2  fascicules; 

12°  Société  archéologique  de  Bordeaux,  tome  XII,  2  fascicules  ; 

13°  Mémoires  de  l'Académie  de  Nimes,  Ie  série,  tome  IX,  1886; 

14e  Le  Manuel  de  Dhuoda,  par  M.  Bondurand,  archiviste  du  Gaid 
(l'Education  carolingienne,  8H),  publié  par  l'Académie  de  Nimes; 

15°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  du  Midi  de  la  France, 
série  in-8",  n°  1,  du  8  novembre  1887  au  20  mars  1888  ; 

16°  Académie  d'Uippone,  mémoires  de  la  page  XXXVIII  à  la  page 
LXVIII  ; 
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17*  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  5e  année,  1888,  n*  53  (don  de 
M.  Berthelé),  note  sur  la  famille  des  Gars  ; 

18°  Les  Seigneurs  de  Charmes  de  la  Maison  du  Passage,  par  M.  le 
comte  de  Brandt  de  Galametz  (don  de  l'auteur)  ; 

19°  Le  Moyen-Age,  publication  des  Sociétés  savantes  de  France  (notre 
Société  y  figure)  ;  l'administration  demande  la  communication  de  nos 
travaux  afin  de  compléter  son  recueil  ; 

20"  Les  Journées  de  Juin  18i8  (souvenirs  personnels  du  Dr  Gorlieu). 


M.  Moulin  donne  lecture  des  notes  suivantes  : 

Quelques-uns  de  vous,  Messieurs,  ont  dû  recevoir,  comme 
je  l'ai  reçue  moi-même,  la  notice  sur  les  silex  taillés  recueillis 
en  Tunisie  par  M.  Fr.  Moreau,  ingénieur  civil  des  Mines. 
Une  très  gracieuse  mention  accompagne  cet  envoi  :  «  Hom- 
mage de  l'auteur  sous  les  auspices  de  son  grand  père.  »  Je 
me  suis  empressé  d'accuser  réception  au  jeune  savant  et, 
tout  en  lui  adressant  de  sincères  félicitations,  je  l'engageais 
à  prendre  place  dans  nos  rangs  afin  que  nous  ayons  un 
membre  de  son  honorable  famille  dans  chaque  section  de 
notre  hiérarchie  :  notre  vénérable  Président  d'honneur, 
M.  Auguste  Moreau,  conseiller  général,  membre  titulaire,  et 
le  jeune  ingénieur,  comme  membre  correspondant.  La 
réponse  ne  m'est  point  encore  parvenue,  je  lattends  avec 
confiance. 

Sous  le  titre  :  «  Documents  poitevins  et  saintongeais,  » 
M.  Delavaud  signale,  clans  le  numéro  de  la  Revue  inscrite 
au  n°  17,  la  belle  conduite  du  marquis  Pérusse  des  Cars.  Les 
Canadiens  avaient  été  chassés  de  TAcadie  par  les  Anglais, 
en  1755.  Au  mois  d'octobre  1777,  plusieurs  cultivateurs  aca- 
diens,  sous  la  conduite  de  M.  Sarcey  de  Sutières,  directeur 
de  l'école  d'agriculture  d'Anet  (famille  à  laquelle  appartient 
le  fameux  critique  Francisque  Sarcey),  obtinrent  de  M.  des 
Cars,  propriétaire  des  terres  de  Montoiron  et  de  Châtelle- 
rault,  de  former  un  établissement  agricole  qui  devint  consi- 
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dérable  et  qui  réussit  à  merveille.  Voici  les  termes  du  rap- 
port adressés  à  M.  de  Sutières,  le  30  septembre  1777  :  «  Je 
vous  avouerai  que  ce  n'est  pas  sans  surprise  que  j'ai  vu  le 
succès  de  vos  nouveaux  cultivateurs  dans  les  différents 
essais  qu'ils  ont  faits,  tant  en  blé,  méteil  et  avoine  qu'en 
chanvre,  lin  et  autres  productions  utiles.  Ces  terrains 
incultes  vont,  moyennant  vos  principes,  se  changer  en  cam- 
pagnes fertiles.  Le  nouvel  établissement  fait  le  plus  grand 
honneur  à  M.  le  marquis  d'Escars  fsicj  qui  en  a  conçu  le 
projet.  » 

Ne  peut-on  donc  pas  dire  que  la  fraternité  n'était  pas  un 
vain  mot,  douze  ans  avant  les  déclarations  de  l'Assemblée 
nationale  ? 

M.  Josse  s'est  enquis  auprès  de  M.  Bertin,  fermier  à  Val- 
Chrétien,  s'il  restait  quelques  vestiges  des  sépultures  des 
religieux  de  l'antique  abbaye  ;  il  a  appris  que  plusieurs 
pierres  tombales  avaient  été  rélevées  et  déposées  dans 
l'église  de  Bruyères,  de  faron  à  être  préservées.  Notre  col- 
lègue, dans  une  prochaine  visite,  se  rendra  compte  de  l'état 
de  ces  pierres  et  vérifiera  s'il  n'y  a  pas  quelque  inscription  à 
relever. 

Le  Secrétaire  lit  pour  M.  Berthelé  ses  notes  :  1°  sur  les 
anciennes  cloches  de  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  ; 
2°  les  inscriptions  de  l'Église  d'Étampes-en-Brie  ;  3°  les  ins- 
criptions de  l'Église  de  Rozet-Saint-Albin. 

1°  L'Hôtel-Dieu  possède  deux  cloches  anciennes;  la  pre- 
mière est  une  clochette  exclusivement  réservée  au  service 
des  religieuses  ;  elle  a  été  donnée  en  1664  par  Nicolas  Blin  ; 
le  parrain  a  été  Louis  Blin.  La  deuxième  est  la  cloche  de  la 
chapelle  et  a  eu  pour  parrain,  24  juin  1807,  J.-B. -Louis  Poan 
de  Sapincourt,  et  pour  marraine  Jeanne-Marguerite-Ruiine 
Robert,  religieuse  hospitalière.  Le  fondeur  était  de  Neuilly- 
Saint-Front  qu'il  a  quitté  pour  aller  habiter  La  Chapelle- 
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Monthodon  ;  il  s'appelait  Antoine  et  se  rattachait,  au  senti- 
ment de  M.  Berthelé,  à  une  ancienne  famille  de  fondeurs  qui 
avait  sa  résidence  en  Lorraine,  le  pays  par  excellence  des 
fondeurs  de  cloches. 

2°  Trois  pierres  tombales  sont  encore  encastrées  dans  le 
pavé  du  chœur  de  l'église  d'Étampes  :  Antoine  Pinterel 
(1699);  Oger  Pinterel  (1708);  Marguerite  Pastey,  épouse  de 
Mre  Jacques-Michel  Philippes.  L'inscription  de  Pierre  Mau- 
croy  (1614)  a  été  le  sujet  d'une  discussion  intéressante. 
Qu'était-ce  que  cette  charge  de  «  capitaine  du  charroy  de 
l'arlillery  ».  M.  Josse  répond  qu'elle  consistait  dans  l'entre- 
tien et  la  réparation  des  voies  par  où  devait  passer  l'artil- 
lerie ;  c'était,  pour  ainsi  dire,  un  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées. 

3°  L'église  de  Rozet-Saint-Albin  renferme  plusieurs  épita- 
phes  des  seigneurs  de  Ligny;  une  autre  plus  curieuse  rap- 
pelle l'accident  survenu  à  Nicolas  de  Noyville  de  Réthel  qui 
mourut  d'une  façon  tragique  en  «  passant  par  ce  bourg  », 
1611. 

Nous  donnerons,  dans  le  prochain  procès-verbal,  l'analyse 
de  «  l'historique  de  la  commune  de  Montlevon,  par  M.  La- 
rangot,  membre  correspondant.  La  Société  a  écouté  avec  le 
plus  grand  intérêt  la  première  partie  de  ce  travail  et  a 
adressé  ses  félicitations  à  notre  nouveau  collègue. 

M.  Mayeux  a  reçu  :  1°  de  M.  Degand,  maître  de  pension, 
deux  pièces  de  monnaie  trouvées  à  Orbais-l'Abbaye,  une  de 
Henri  de  Lorraine  et  l'autre  de  Henri  II  ;  2°  de  M.  Larangot, 
quatre  pièces  dont  il  donnera  l'explication  à  la  première 
réunion. 


SEANCE  DU  7  SEPTEMBRE  1888. 


PRÉSIDENCE  DE  M.   MAYEUX,  VICE-PRESIDENT. 


Membres  présents  :  MM.  Mayeux,  Renaud,  Le  Feyer,  Eugène 
Paillet,  Fauconnier  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  est  lu  et  adopté. 

Correspondance.  —  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique 
adresse  le  programme  des  questions  qui  seront  soumises  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  pour  1880.  Un  grand  nombre 
de  questions  ont  déjà  figuré  à  l'ordre  du  jour  des  précédents 
Congrès;  elles  y  sont  maintenues  cette  fois  encore  parce 
qu'elles  sont  d'un  intérêt  constant. 

En  réponse  à  une  demande  de  subvention,  M.  le  Ministre 
annonce  que  cette  demande  sera  soumise,  suivant  l'usage, 
au  Comité  des  travaux  historiques  et  scientifiques. 

M.  Fr.  Moreau  a  fait  remettre  la  suite  de  Y  Album  Ca.ra.nda  ; 
nécropole  et  ancien  Vicus  (villa  d'Ancy)  ;  découvertes  de  1887. 
Un  compte  rendu,  préparé  par  le  Secrétaire,  est  annexé  au 
présent  procès-verbal. 


Liste    des    ouvrages    reçus    dans    le    courant   du   mois 
d'août  : 
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1°  Bulletin  historique  et  philologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  1887,  n°'  3-4  ; 

2°  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur-Mer,  tome 
XIV; 

3°  Bulletin  des  Procès-verbaux  de  la  Société  d 'émulation d'Abbeville, 
1886  et  1887; 

4°  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1888,  n*  2  ; 

5*  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gâtinais, 
deux  fascicules,  1888  ; 
6*  53'  session  du  Congrès  archéologique  de  France,  à  Nantes,  1886  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  n"  4-6,  avril-juin,  1888  ; 

8*  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n°  54  (travaux  de  M.  Berthelé); 

9*  Mémoires  de  la  Société  éduenne,  nouvelle  série,  tome  XV  ; 

10°  Recueil  de  VAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Tarn- 
et-Garonne,  2e  série,  tome  III,  1887  ; 

11°  Société  archéologique  du  département  de  Constantine  ;  notices  et 
mémoires,  24e  volume,  1886-1887  ; 

12°  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  l'Yonne,  42*  vo- 
lume, 1"  semestre  1888  ; 

13°  Smithsonian  Report,  1885,  Part  II  ; 

14*  Les  Journées  de  Juin  18i8,  souvenirs  personnels,  du  Dr  Corlieu 
(don  ; 

15°  Conférence  de  M.  Frédéric  Passxj  (de  l'Institut)  sur  les  Fables  de 
La  Fontaine  (don  du  Dr  Corlieu)  ; 

16°  Musée  Caranda,  fouilles  à  la  villa  d'Ancy  en  1887,  par  M.  Kit. 
Moreau  (don  de  l'auteur). 


M.  Moulin  donne  lecture  du  compte  rendu  qu'il  a  préparé 
sur  ce  dernier  ouvrage  : 


*  * 


LES  FOUILLES  DE  M.  FREDERIC  MOREAU  EN  1887 


Messieurs,  le  vent  est  aux  exhumations  de  mosaïques.  L'an 
dernier,  j'avais  le  dessein  de  vous  entretenir  des  premières 
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découvertes  faites  à  la  villa  d'Ancy,  quand  je  reçus,  de  notre 
vénérable  Président  d'honneur,  avis  d'avoir  à  attendre  des 
détails  plus  complets.  Ils  le  sont  cette  année,  vous  allez  en 
juger.  Tout,  cependant,  n'est  point  encore  fini,  car  M.  Moreau 
m'écrivait  hier  :  «  Vous  avez  affaire  au  mouvement  perpé- 
«  tuel  ;  l'Album  de  1887  est  à  peine  en  circulation  qu'un  autre 
«  fascicule  est  déjà  commencé  pour  1888.  Taillez  donc  votre 
«  plume  à  l'avance.  »  Plaise  à  Dieu,  je  serai  prêt. 

L'Album  que  j'ai  à  vous  soumettre  aujourd'hui  comprend, 
outre  le  texte  qui  n'est  pas  toujours,  je  vous  assure,  une 
simple  et  banale  nomenclature,  mais  un  exposé  intéressant 
où  respire  la  satisfaction  de  l'heureux  explorateur  (M.  Fr. 
Moreau  a  souvent  pour  témoins  et  pour  aiçles  les  membres 
de  sa  famille),  différents  dessins  dus  au  crayon  de  M.  Saint- 
Elme  Gautier,  deux  scènes  intimes,  une  vue  du  labora- 
toire  non,  de  l'atelier  de  restauration  de  Fère  et  douze 

planches  dont  une  double,  la  70e. 

Dans  le  nombre  des  objets  trouvés  à  Ancy  (terroir  de  Limé 
près  de  Braîne),  nombre  qui  s'élève  à  792,  il  y  en  a  375  com- 
pris sous  le  titre  :  Mosaïques,  marbres,  peintures  à  fresque,  et 
nous  n'en  sommes  qu'à  la  première  année  (1). 

Ces  jours  derniers,  par  une  heureuse  coïncidence,  la 
Société  archéologique  de  Constantine  nous  adressait  le 
24e  volume  de  ses  publications,  années  1886  et  1887.  Entre 
autres  travaux  figure  une  «  note  sur  quelques  découvertes 
archéologiques  faites  à  Tébessa  par  M.  le  Commandant  du 
génie  Allotte  de  la  Fuye.  »  Or,  il  s'agit  de  fragments  très 
curieux  de  mosaïques  d'une  villa  romaine  et  de  bains  de 
rOued-Atménia.  Une  explication  due  à  la  plume  savante  de 
M.  Héron  de  Villefosse,  membre  de  l'Institut,  ainsi  que  des 
plans  fort  bien  faits,  accompagnent  ce  mémoire.    Il  m'est 


(1)  En  1886,  M.  Félix  Chaillou  a  découvert  près  de  Nantes,  à  Haute- 
Goulaine  (les  Cléons),  une  station  gallo-romaine  ;  il  a  mis  à  jour  des 
mosaïques  de  la  belle  époque,  des  bronzes,  des  monnaies.  (Congrès 
archéologique  tenu  à  Nantes  le  1er  juillet  1886). 
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venu  tout  naturellement  à  l'idée  de  comparer  ces  mosaïques 
avec  celles  d'Ancy.  Sur  les  bords  de  la  mer,  les  sujets  traités 
sont  essentiellement  maritimes  :  la  naissance,  le  triomphe  de 
Vénus,  Neptune,  Amphitrite,  les  Néréides,  les  Tritons,  les 
Dauphins,  tout  l'étalage  mythologique  en  un  mot  :  cœruleos 
habet  unda  deos.  A  Limé,  c'est  la  chasse,  c'est  le  jardin,  c'est 
la  nature  qui  fait  les  frais  des  représentations.  «  La  villa 
«  d'Ancy,  écrit  M.  Pilloy,  le  collaborateur  intelligent  et 
«  dévoué  de  M.  Moreau,  la  villa  d'Ancy  devait  abriter  un 
«  riche  personnage,  car  on  a  recueilli  dans  les  fouilles  une 

«  grande  variété  de  marbre  et  de  porphyres  d'Italie des 

«  peintures  à  frosque  ornaient  les  murs. .  ..  des  morceaux 
«  de  ciments  recouverts  de  plantes,  de  feuilllages,  de  fruits, 
«  indiquaient  qu'il  devait  aussi  y  exister  des  tableaux,  des 
«  paysages,  etc.  » 

Les  deux  panneaux  de  la  planche  70  représentent  l'un  un 
cerf  courant,  l'autre  un  ours  tenant  tête  aux  chiens  ;  ce  der- 
nier rappelle  peut-être  le  passage  d'Horace Media  inter 

carmina  petunt  Aut  ursum,  aut  pugiles. 

On  peut  se  faire  une  idée  du  luxe  que  déployaient  les 
riches  gallo-romains  ;  sous  ce  rapport,  la  villa  d'Ancy  fourni- 
rait, s'il  en  était  besoin,  une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  ce 
qui  en  a  été  dit.  C'est  bien  là  un  art  national,  ainsi  que  réta- 
blit M.  du  Cleuziou,  ayant  son  goût  particulier  et  sortant  des 
lourdes  compositions  qu'a  laissées  l'art  romain  avant  l'em- 
pire et  dans  les  deux  ou  trois  siècles  qui  en  ont  suivi  l'insti- 
tution. Nous  pouvons,  grâce  aux  dessins  si  fidèles,  de 
MM.  Pilloy  et  Delbeke,  reconstituer  VAtrium,  pièce  de 
famille,  le  hall,  comme  l'on  dirait  aujourd'hui  ;  le  triclinium 
(salle  à  manger).  Est-il  possible  de  trouver  rien  de  plus  frais, 
de  plus  doux  à  l'œil  que  ces  peintures?  de  plus  pittoresque, 
de  plus  saisissant  que  ces  panneaux  de  mosaïques?  Quand  on 
pense  qu'à  cette  décoration  aussi  riche  que  variée  se  joignait 
un  luxe  non  moins  grand  pour  le  service  de  table,  —  à  en 
juger  par  les  trésors  trouvés  à  Bernay  et  tout  récemment  à 
Ohaourse,  près  Montée  mot,  —  il  faut  reconnaître  que  nos 

4. 


bons  aïeux,  les  Gaulois,  en  se  fusionnant  avec  leurs  vain- 
queurs, leur  ont  pris  leurs  aimables défauts,  et  émules 

des  Lucullus,  des  Trimalcion,  ont  préparé  la  voie  aux  Grimod 
de  la  Reynière,  aux  Brillât-Savarin,  etc.  (1). 

La  coquette,  ie  féminine  trouve  aussi  son  compte  dans  le 
répertoire  que  nous  analysons  :  la  nécropole  d'Ancy  a  livré 
(planche  74}  des  bracelets  en  bronze,  en  verre  et  quatre  en 
lignite.  Cette  matière  minérale  pourrait  être  rapportée  à  la 
variété  désignée  sous  le  nom  de  Dusodyle  et,  selon  Pline, 
pâte  obsienne.  M.  Héron  de  Villefosse  assure  que  ces  brace- 
lets étaient  souvent  revêtus  d'une  mince  feuille  d'or,  afin  de 
leur  donner  l'apparence  d'une  riche  parure. 

De  tout  temps,  l'édifice  capillaire  a  exigé  l'emploi  de  nom- 
breuses épingles,  —  acus  crinalis,  comatoria,  —  ne  nous 
étonnons  donc  point  d'en  trouver  en  si  grand  nombre  dans 
les  sépultures  des  grandes  dames,  des  matrones  gallo- 
romaines.  La  planche  75  en  offre  de  nombreux  échantillons 
en  os,  en  cuivre,  en  bronze,  en  argent,  en  même  temps 
qu'elle  reproduit  un  peigne  —  ébréché,  —  un  vase  à 
parfum  en  verre,  et  un  petit  vase  porte-égingles  en 
terre. 

La  pièce  par  excellence  des  découvertes  de  la  nécropole, 
—  le  clou,  dirions-nous,  s'il  ne  s'agissait  pas  d'archéologie,— 
est,  sans  conteste,  le  seau  en  bois  cerclé  de  bronze  doré 
(pi.  7G),  mesurant  24  centimètres  de  hauteur,  formant  un 


(I)  «  Les  tables  d'alors,  dit  M.  Alex.  Michaux,  étaient  tout  au  moins 
«  aussi  bien  servies  qu'à  l'époque  actuelle  ;  la  présence  de  ces  débris 
*  dans  une  cuisine  {coquina)  —  car  c'est  bien  une  cuisine,  puisque 
«  outre  des  ossements  d'animaux,  on  y  a  retrouvé  un  fort  dolium  de 
«  0m  90  de  hauteur  et  de  0ro  60  de  diamètre  —  semblerait  indiquer  que  la 
«  destruction  de  la  villa  a  été  imprévue,  soudaine.  Les  convives  ont  dû 
o  être  surpris  par  une  invasion  de  barbares,  les  Huns,  les  Francs,  ou 
«  autres,  ou  bien  ont  péri,  d'une  façon  tragique,  ensevelis  peut-être 
a  sous  les  ruines  de  leur  habitation.  »  Jl  a  été  retrouvé,  ajoute  la 
notice,  un  squelette  humain,  la  tête  engagée  sous  un  pilier.  Faut-il  y 
voir  un  individu  surpris  au  moment  du  sac  de  la  villa  ? 
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cône  tronqué  dont  le  diamètre  de  base  a  20  centimètres  et  le 
diamètre  d'orifice  18  centimètres.  Ce  seau,  qui  peut  soutenir 
la  comparaison  avec  celui  qu'a  trouve  l'abbé  Cochet  à 
Envermeu,  renfermait  les  débris  d'une  urne  cinéraire  en 
verre  (pi.  77)  que  des  soins  aussi  minutieux  qu'intelligents 
—  c'est  la  règle,  du  reste,  à  l'atelier  de  Père  —  ont  pu  réta- 
blir à  peu  près  complètement.  Une  inscription,  en  forme 
d'invitation  ou  d'acclamation  bachique,  sur  la  panse  du  vase, 
a  mis  en  éveil  la  science  de  nos  plus  distingués  épigra- 
phistes  :  MM.  Ed.  Leblant,  de  Villefosse,  Frœhner,  de  Bar- 
thélémy, Maspéro,  Chabouillct  et  Max-Werly.  Ces  deux  der- 
niers archéologues  ont  rapproché  cette  inscription  de  celle 
qui  lui  est,  pour  ainsi  dire,  identique,  d'un  vase  en  verre 
faisant  partie  de  la  collection  Léon  Foucher,  à  Reims,  et  qui 
porte  en  caractères  romains  ces  mots  :  Ame,  dulcis  arnica, 
bibe  :  le  vin  et  l'amour  n'ont  attendu  aucun  chansonnier, 
pas  môme  Béranger,  pour  être  universellement  célébrés. 
L'inscription  d'Ancy  s'adresse  à  plusieurs  gais  convives;  le 
début  en  est  encore  inexpliqué,  mais  elle  se  termine  par  ces 
mots  :  cari,  bibetc. 

Le  vase  en  verre  n°  1  (pi.  78)  a  une  forme  étrange  ;  il  se 
compose  de  deux  parties  superposées  et  reliées  par  ci  m; 
tubulures  qui  les  mettent  en  communication  instantanée.  On 
ne  peut  s'attarder  à  mettre  en  relief  tous  les  autres  vases  que 
renferment  cette  planche  et  la  suivante;  autant  vaudrait,  ou 
mieux  vaudrait  relever  les  explications  si  intéressantes  don- 
nées par  M.  Moreau.  Signalons,  néanmoins,  un  barillet  en 
verre  (fig.  2.,  pi.  79).  Selon  M.  Frœhner,  ces  sortes  de  barils 
se  trouvent  exclusivement  en  France,  en  Belgique,  sur  les 
bords  du  Rhin  ;  depuis  l'époque  romaine,  on  n'a  pas  discon- 
tinué d'en  fabriquer. 

Ce  qui  donne  aux  boucles  de  la  pi.  80  une  importance  par- 
ticulière, c'est  qu'elles  sont  essentiellement  d'origine  gallo- 
romaine  et  fourniraient  à  M.  du  Cleuziou  de  nouveaux  argu- 
ments à  sa  thèse  si  habilement,  si  énergiquement  déve- 
loppée :  l'Art  national.  «  Ce  qui  les  caractérise,  dit  M.  Pilloy, 
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«  c'est  toujours  la  chape  formée  d'une  plaque  mince  de 
«  bronze  repliée  sur  elle-même,  et  surtout  l'inflexion  ren- 
«  trante  de  l'anneau  qui  lui  donne  la  forme  d'un  huit.  »  L'une 
de  ces  boucles  porte  une  croix  en  grénetis  inscrite  dans  le 
cercle,  de  même  travail,  qui  occupe  le  centre  de  la  plaque, 
croix  intentionnelle,  sans  aucun  doute.  Des  ornements,  d'une 
façon  élégante,  et  en  nombre  assez  considérable,  figuraient 
sur  la  poitrine  d'un  seul  sujet.  L'applique  de  ceinturon  fig.  4 
semble  tout  à  fait  moderne  ;  la  fig.  6  représente  un  poignard 
dans  sa  gaîne  que  retiennent  ou  retenaient  trois  garnitures 
en  cuivre  ornementé.  Les  deux  dernières  figures  de  cette 
planche,  nos  9  et  10,  sont  des  fragments  de  vase  en  terre  rouge 
représentant  l'un  des  gladiateurs,  —  sujet  communément 
reproduit,  —  l'autre  un  sigle-ilgulin  MIIDIVS. 

Là  ne  s'arrête  pas,  pour  l'année  1887,  le  travail  de  l'infati- 
gable M.  Fr.  Moreau  :  il  a  voulu,  afin  d'augmenter  encore  le 
plaisir  que  l'on  éprouve  à  le  suivre  à  travers  ses  fouilles, 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  lecteurs —  de  ses  amis  —  le  plan 
des  substructions  visitées  jusqu'alors.  Il  a  donc  fait  dresser  : 
1°  la  carte  de  l'emplacement  de  l'ancien  vicus  d'Ancy  ;  2°  le 
plan  de  la  villa  ;  il  suppose  et  avec  raison  qu'il  existait  là, 
tout  comme  dans  la  plupart  des  riches  villas,  un  balnearium. 

Il  appuie  son  hypothèse,  d'une  part  sur  les  conduites 
d'eau,  encore  apparentes,  établies  entre  deux  murs,  et  d'autre 
part,  sur  le  voisinage  de  la  rivière  la  Vesle,  qui  coule  à  cent 
mètres  environ  «  et  dont  les  eaux  serpentant  en  méandres 
«  tout  le  long  de  la  villa  devaient  lui  faire  un  charmant  point 
«  de  vue.  » 

Messieurs,  nous  devons  nous  contenter  d'adresser,  à  propos 
de  l'Album  de  1887,  nos  remerciements  les  plus  sincères  à 
notre  éminent  collègue.  Il  n'est  pas  besoin,  ce  me  semble,  de 
revenir  sur  les  éloges  que  nous,  comme  toutes  les  Sociétés 
savantes,  lui  avons  décernés  depuis  quinze  ans  qu'il  a  entre- 
pris l'œuvre  de  Caranda.  Souhaitons-lui  de  longues  années 
encore,  afin  qu'il  puisse  mener  à  bonne  fin  cette  œuvre  qui 
rend  à  la  science,  chacun  le  reconnaît,  le  plus  signalé  ser- 
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vice.  Soyons  fiers  de  notre  savant  et  vénérable  compatriote 
et,  comme  lui,  disons  :  à  l'année  prochaine  ! 

La  commune  de  Montlevon,  dit  M.  Larangot,  comptait  au 
xvne  siècle,  G68  habitants  ;  à  la  fin  du  siècle  dernier,  ce  nom- 
bre dépassait  600  ;  il  était  de  58G  en  1838,  il  n'est  plus  aujour- 
d'hui que  de  497.  On  ne  peut  attribuer  d'autres  causes  à  cette 
dépopulation  que  la  diminution  des  naissances  et  l'émigra- 
tion vers  les  villes.  Les  débris  de  toute  sorte  que  l'on  ren- 
contre encore  sur  la  surface  du  territoire  témoignent  de 
l'origine  antique  de  Montlevon.  Il  y  avait  plusieurs  châteaux, 
l'historique  s'occupe  particulièrement  de  celui  qui  était  au 
chef-lieu  de  la  commune,  «  la  Forte-Maison,  »  et  rappelle  les 
noms  de  deux  seigneurs  :  Ch.  de  la  Croix  de  Chevrière, 
vicomte  de  Saint-Vallier,  et  le  marquis  de  Courtanvaux. 

L'église,  bâtie,  au  dire  de  M.  Larangot,  de  1000  à  1100,  a 
été  l'objet  d'une  mention,  voir  Annales  1880,  page  109,  ainsi 
que  le  Christ,  émail  champlevé  de  Limoges  du  xme  siècle 
(1879,  p.  110).  Il  y  avait  une  succursale  au  hameau  de  Cham- 
blon  ;  de  plus,  Artonges,  Fontenelle  et  Pargny  relevaient  de 
Montlevon,  qui  est  une  des  cinq  premières  cures  attribuées 
à  Saint-Jean-des-Vignes.  Le  presbytère  qui  est  encore  aiîecté 
au  même  usage,  quoique  bien  moins  important  qu'autrefois, 
serait  de  la  même  date  que  l'église.  Cette  notice  renfeime 
quelques  détails  intéressants  sur  les  faits  principaux  :  nais- 
sances, mariages,  transactions,  administration  municipale, 
production  agricole,  industrielle,  lieux-dits,  etc. 

La  Société  espère  que  l'exemple  de  M.  Larangot  sera  suivi 
et  que  d'autres  notices  viendront  s'ajouter  à  celles  que  nous 
avons  déjà  publiées;  elle  vote  le  renvoi  de  ce  travail  à  la 
Commission  des  .  1  n  na  les. 

M.  Minouflet  n'a  pas  voulu  se  contenter  de  nous  faire  l'his- 
torique de  la  commune  de  Romeny  où  il  est  instituteur 
depuis  plusieurs  années,  il  y  joint  aujourd'hui  des  apprécia- 
tions pleines  de  sens  et  d'à  propos  sur  les  mœurs,  les  usages 
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et  l'idiome  local.  Le  chiffre  de  la  population  s'élève  de  230 
en  1875  à  271  en  1885,  —  c'est  le  contraire  de  Montlevon  ;  — 
les  habitants  en  général  sont  laborieux,  aisés,  attachés  à 
leurs  foyers.  Ils  continueront  à  donner  —  espérons-le  — 
l'exemple  d'un  attachement  inviolable  à  de  bonnes  habitudes 
et  de  reconnaissance  envers^  les  personnes  qui  se  dévouent  à 
leur  service. 

On  peut  rapprocher  de  ces  notes  de  M.  Minouflet,  sur  la 
petite  commune  de  Romeny,  l'étude  de  M.  Ch.  Moiset,  de  la 
Société  des  sciences  historiques  de  l'Yonne,  sur  les  «  usages, 
croyances,  traditions,  superstitions  et  ayant  existé  autrefois 
ou  existant  encore  dans  les  divers  pays  du  département  de 
l'Yonne  »  :  —  sic  parvis  componere  magna,  solebam.  —  Cette 
étude  offre  une  lecture  fort  attachante,  quoiqu'il  y  ait  bien 
des  habitudes,  des  fêtes,  etc.,  communes  aux  localités  de 
notre  circonscription.  L'auteur  a  pu  puiser,  dans  les  œuvres 
de  Restif  de  la  Bretonne,  une  bonne  partie  des  réjouissances 
auxquelles  le  joyeux  écrivain  a  pris  part  dans  sa  jeu- 
nesse. 

Le  Smithsonian  Report  a  donné  une  très  large  part  — 
940  pages  —  à  la  description  de  la  Galerie  de  M.  G.  Catlin, 
devenue  la  propriété  de  cette  Société  américaine.  C'est  un 
peu  long,  mais  il  est  intéressant  de  parcourir  les  vues,  les 
portraits,  les  plans,  les  cartes  qui  font  revivre  les  Indiens 
tels  que  les  a  vus  M.  Catlin  dès  1822  ;  un  soin  scrupuleux  a 
été  apporté  pour  rappeler  leurs  habitudes,  leurs  armes,  leurs 
jeux,  leurs  religions.  Parmi  les  nombreuses  planches 
qui  illustrent  ce  volumineux  catalogue,  je  mentionne  les 
suivantes  :  Un  médecin  indien  (page  105).  Quel  appareil  ! 
quel  eflroi  il  devait  inspirer  à  ses  pauvres  malades!  Si  la 
tribu  a  possédé  un  Molière,  combien  elle  a  dû  rire  de  cet 
effrayant  Diafoirus!  Méthode  indienne  de  porter  les  enfants 
en  voyage  (page  408)  ;  je  recommande  aux  amateurs  de  pipes 
la  collection  de  la  page  GG8  et  aux    amateurs    d'armes  la 
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planche  qui  suit.  L'album  iconographique  se  termine  par  la 
présentation  d'Indiens  Iowa  à  la  reine  d'Angleterre,  puis  au 
roi  Louis-Philippe,  aux  Tuileries,  en  1845. 

Les  mémoires  de  la  Société  académique  de  Boulogne-sur- 
Mer,  entr'autres  travaux,  en  comprennent  deux  de  M.  Ernest 
Déseille,  secrétaire,  qu'on  aura  du  plaisir  à  lire  :  le  Cente- 
naire de  la  dernière  Ascension  de  Pilaire  de  Rosier  et  de 
Romain;  puis  les  Débuts  de  Mariette  Pacha,  enfant  de  Bou- 
logne, devenu  le  plus  illustre  de  nos  égyptologues. 

M.  Anatole  de  Charmasse  (tome  XV  delà  Société  Éduenne) 
a  ajouté  un  glossaire  h  son  étude  sur  Fr.  Perrin,  poète  autu- 
nois  du  xvie  siècle,  avec  une  mention  qui  intéresse  particu- 
lièrement tous  ceux  qui  s'occupent  de  philologie  :  «  L'auteur 
passe  en  revue  un  certain  nombre  de  vocables,  propres  à 
iigurer  dans  un  dictionnaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise en  choisissant  de  préférence  ceux  qui  se  rencontrent 
le  plus  rarement  ailleurs.  »  Avisa  l'Académie  française,  ainsi 
qu'au  savant  linguiste  M.  Brachet. 


SEANCE    DU    5    OCTOBRE    1888. 


PRESIDENCE   DE   M.    BARBEY. 


Membres  présents  :   MM.  Barbey,   Mayeux,   de  Laubrière, 
Le  Feyer,  Josse,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  de  septembre  est  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Baudoin  fait  don  d'une  délicieuse 
petite  plaquette  qui  est  consignée  dans  la  liste  des  ouvrages 
reçus,  sous  le  titre  :  «  Dissertation  sur  deux  tombeaux  anti- 
ques qui  se  voyent  dans  l'église  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame 
de  Soissons.  »  —  Remerciements. 

M.  Anatole  de  Barthélémy,  membre  de  l'Institut,  dont  le 
Secrétaire  avait  demandé  le  bienveillant  appui  pour  obtenir 
une  subvention  du  ministère,  a  répondu  que  son  concours 
nous  était  complètement  acquis. 


Ouvrages  reçus  dans  le  mois  de  septembre  : 

1°  Annales  du  Musée  Guimet,  tome  XIII,  le  Ramagana  ; 

2°  Revue  de  Vllistoire  des  religion-,  9e  année,  tome  XVIIe,  îr  3  ; 

3°  Annales  de  la  Sociélé  d'Émulation  des  Vosges,  1888 ; 

4"  Mémoires  de  la  Sociélé  de  slalistique,  sciences,  lettres  et  arts  des 
Deux-Sèvres,  3e  série,  tome  V,  1888  ; 
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5°  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n*  53,  15  septembre  1888  ; 

6°  Revue  de  Saintonge  et  (VAunis,  VHP  volume,  5*  livraison  ; 

'/"  Académie  d'Hipponc,  de  la  page  LXIX  a  la  pago  LXXXIV  ; 

8°  Armoriai  de  l'élection  de  Château-Thierry ,  relevé  par  le  Dr  Cor- 
lieu  en  1886  (don)  ; 

9°  Dissertation  sur  deux  tombeaux  antiques  qui  se  vouent  dans 
l'église  de  l'Abbaye  de  Notre-Dame  de  Soissons,  par  le  R.  P.  Simiudion 
Poupart,  religieux  pénitent  du  Tiers  ordre  de  Saint-François  de  Picpus, 
avec  un  ex-Iibris  de  G.  Bontemps  (don  de  M.  Baudoin). 

M.  Moulin  est  délégué  par  l'assemblée  pour  assister  à 
l'inauguration  du  monument  érigé  à  la  mémoire  de  Robert 
de  Sorbon  ;  il  promet  de  rendre  compte  à  la  séance  de 
novembre  de  la  cérémonie  qui  aura  lieu  à  l'église  de  Sorbon 
le  lundi  8  octobre,  sous  la  présidence  de  S.  Ém.  le  cardinal 
Langénieux,  archevêque  de  Reims.  L'éloge  du  fondateur  de 
la  Sorbonne  sera  prononcé  par  M.  l'abbé  Méric,  professeur 
honoraire  en  Sorbonne. 

Notre  La  Fontaine  a  déjà  fourni  le  sujet  d'études  diverses, 
multiples,  qui  prouvent  tout  à  la  fois  et  son  grand  bon  sens 
et  son  profond  savoir;  il  y  a  plus  de  dix  ans,  le  regretté 
M.  Hachette  nous  montrait,  d'après  Chamfort,  un  La  Fon- 
taine archéologue  ;  aujourd'hui,  une  science  nouvelle,  l'éco- 
nomie politique,  le  réclame.  «  Aurait-on  jamais  pensé,  dit 
«  M.  Le  Feyer  dans  son  analyse  de  la  conférence  faite  à  la 
«  mairie  de  Passy,  par  M.  Fr.  Passy,  membre  de  l'Institut, 
«  député  de  la  Seine,  aurait-on  jamais  pensé,  avant  d'avoir 
«  lu  ou  entendu  M.  Fr.  Passy,  que  l'on  pût  trouver  dans  les 
«  Fables  de  La  Fontaine,  tout  un  système  d'économie  poli- 
«  tique  digne  de  fixer  l'attention  des  savants  qui  paraissent 
«  en  communion  d'idées  et  de  doctrine  avec  le  Bonhomme  ? 
«  Rien  de  plus  vrai,  de  plus  exact  cependant.  » 

M.  Le  Feyer  suit  pas  à  pas  réminent  conférencier  ;  celui-ci 
défend  le  poète  contre  Lamartine  qui  l'a  accusé  de  manquer 
de  sens  moral  ;  il  le  montre  défenseur  des  faibles,  des  oppri- 
més, des  petits,  animé  de  la  plus  vive,  de  la  plus  courageuse 
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reconnaissance  envers  ceux  qui  lui  ont  fait  du  bien  :  témoin 
sa  fameuse  élégie  aux  Nymphes  de  Vaux  en  faveur  de  Fou- 
quet,  son  bienfaiteur. 

Avec  Vauban  et  Fénélon,  La  Fontaine  exposa,  sans  craindre 
le  courroux  du  Grand  Roi,  la  misère  du  peuple  et  le  devoir 
du  prince  ;  si  pour  lui-même  il  ne  pratiqua  guère  l'ordre, 
l'économie,  il  n'en  recommande  pas  moins,  partout,  le  travail, 
l'épargne,  la  prévoyance.  Il  se  prononce  énergiquement 
contre  l'avarice,  contre  la  prodigalité;  il  met  en  lumière  la 
solidarité  des  intérêts,  comme  le  besoin  le  plus  essentiel  de 
la  vie  humaine.  Dans  les  deux  fables  :  Le  Chat,  la  Belette  et 
le  petit  Lapin;  le  Vieillard  et  les  trois  jeunes  hommes,  la  ques- 
tion de  la  propriété  et  de  l'hérédité  n'est-elle  pas  supérieure- 
ment traitée?  «  Partout  on  trouve  un  enseignement  sain, 
«  véritablement  honnête,  des  vérités  économiques  et  sociales 
«  d'autant  plus  agréables  que,  sous  la  plume  du  fabuliste, 
«  elles  se  dépouillent  de  l'aridité  et  de  la  sécheresse  que  les 
«  hommes  de  doctrine  ont  tant  de  peine  à  ne  pas  leur 
«  donner.  » 

Cette  analyse  fort  intéressante,  remarquablement  écrite, 
est  renvoyée  à  la  Commission  des  Annales.  M.  Le  Feyer 
reçoit  les  félicitations  de  ses  collègues. 

Encore  La  Fontaine.  La  Revue  poitevine  et  saintongeaise, 
dont  notre  compatriote  et  collègue,  M.  Berthelé,  a  été  le  fon- 
dateur, annonce  la  publication  de  «  Fables  en  patois  poitevin 
pour  la  plupart  imitées  de  La  Fontaine  par  Jacquett  ». 

«  Jacquett  est  de  la  race  des  imprimeurs  du  xvie  siècle.  Il 
«  en  a  la  simplicité,  il  en  a  les  goûts,  il  en  a  surtout  la 

«  finesse  malicieuse  et  les  joyeusetés Ses  fables  sont 

a  imitées  la  plupart  de  La  Fontaine,  j'entends  imitées  très 
«  largement,  lia  Fontaine  fournit  le  thème,  Jacquett  le  déve- 
«  loppe  à  sa  façon.  Non  seulement  la  langue  est  tout  autre, 
«  le  sujet  lui-même  se  transforme  ;  ce  sont  des  paysans  poi- 
«  tevins  qui  entrent  en  scène  ;  de  là,  une  physionomie  toute 
«  particulière  donnée  au  récit  et  au  dialogue.  Considérées  à 
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«  ce  point  de  vue,  les  Fables  de  Jacquett  sont  véritablement 
«  ce  qu'il  est  de  mode  aujourd'hui  d'appeler  des  documents 
«  humains.  » 

L'éditeur  donne  comme  spécimen  de  ces  Fables  et  avec  le 
frontispice  qui  représente  son  sujet  d'une  façon  satirique  : 
LeLabourou  et  ses  feils  (L.  F.,  livre  V)  ;  L'Agliant  et  le  Girau- 
mon  (le  Gland  et  la  Citrouille,  L.  L.,  livre  IX).  Cette  imita- 
tion est  un  nouvel  hommage  rendu  à  notre  Fabuliste,  il 
appartenait  à  notre  Société  de  le  consigner. 

Dans  le  n°  50  du  recueil  Le  Trouvère,  notre  collègue 
M.  Henri  Joussaume  est  cité  favorablement  pour  sa  pièce  de 
vers  intitulée  «  Chanzy  »,  et  dans  le  n°  52,  une  mention  très 
flatteuse  lui  est  décernée  pour  sa  fable  «  le  Normand 
trompé  ».  Qu'on  ne  s'y  trompe  pas;  comme  bien  des  fables, 
celle-ci  est  une  satire. 

M.  l'abbé  Poquet,  membre  honoraire,  a  bien  voulu  nous 
envoyer  une  notice  sur  Vendières  (canton  de  Charly). 

La  description  de  l'église  —  bien  modeste,  malgré  son 
titre  de  prieuré,  —  est  complète,  intéressante.  Un  chapiteau 
de  colonne  porte  une  date  —  1569  —  et  c'est,  vraisembla- 
blement, la  date  de  la  reconstruction  ou  de  la  restauration, 
en  pleine  Renaissance.  La  porte  d'entrée  est  de  style  ogival 
et  rappelle,  avec  ses  colonnes  cylindriques,  couronnées  de 
crochets  très  développés,  le  xm°  siècle. 

L'église  possédait  un  petit  Christ  en  cuivre  doré  de 
15  centimètres  auquel  le  temps  avait  fait  perdre  son  éclat. 
Ce  Christ  provenait  de  la  croix  du  cimetière,  il  portait,  en 
puise  de  couronne  d'épines,  une  couronne  de  marquis  avec 
des  cheveux  plats  en  forme  de  capuchon.  Les  bras  repliés 
sous  les  aisselles,  les  jambes  fortement  croisées,  avec  une 
large  draperie  pour  ceinture,  donnaient  un  aspect  insolite  à 
ce  curieux  crucifix. 

M.  Poquet,  parmi  les  tableaux,  en  signale  un  seul  :  la 
Décollation  de  Saint-Jean-Bapliste,  par  Charpentier,  1753. 


SEANCE  DU  9  NOVEMBRE  1888. 
(Remise  à  cette  date  à  cause  de  la  Fête  des  Morts.) 


PBESIDENCE    DE    M.    BARBEY 


Membres  présents  :  MM.  Barbey,  Mayeux,    Le   Feyer,   de 
Laubrière,  de  Villermont,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  réunion  est  adopté. 

Correspondance.  —  M.  Gavard,  membre  correspondant, 
que  ses  occupations  retiennent  à  Chàlons,  donne  sa  démis- 
sion qui  est  acceptée. 

Il  est  donné  lecture  d'une  nouvelle  lettre  de  M.  Anatole  de 
Barthélémy;  les  renseignements  qu'il  a  obtenus  du  Secré- 
taire lui  paraissent  sutïisants  poui  qu'une  allocation  nous 
soit  accordée  par  le  Comité. 


Ouvrages  reçus. depui?  la  dernière  séance  : 

I"  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et  scien- 
tifiques, année  1888,  n°  1  ; 

2°  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  publication  du  Musée  Guimet, 
9e  année,  tome  XVIII,  ir  l  ; 
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3°  Annales  du  diocèse  de  Soissons,  par  M.  l'abbé  Pécheur,  tome  VII 
(acquisition)  ; 

4"  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint-Quentin,  tome  VII, 
1884-1885  ; 

5°  Société  archéologique  de  Sens  (Extrait)  :  Le  livre  des  reliques  de 
l'Abbaye  de  Saint-Pierre-le-Vif,  par  Geoffroy  de  Courlon  ; 

G"  Bulletin  de  la  Société  dunoise,  n°  78,  octobre  1888  ; 

7°  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  de  l'Orléanais, 
tome  IX,  n°  136.  —  Table  du  8e  volume  de  cette  Société; 

8°  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine,  l"  série,  tome  XXIII, 

1888; 

9°  Souvenir  de  la  séance  solennelle  du  deuxième  centenaire  de  la 
fondation  de  l'Académie  d'Angers,  1886  ; 

10°  Bulletin  de  la  Société  polymathique  du  Morbihan,  année  1887, 
deux  fascicules  ; 

11°  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n°  56  ; 

12°  Mémoires  de  la  Société  historique,  littéraire  et  scientifique  du 
Cher,  1888  ; 

13°  Bulletin  d'histoire  ecclésiastique  et  d'archéologie  religieuse  des 
diocèses  de  Valence,  Gap,  Grenoble,  Viviers,  1888,  50e,  51'',  52e,  53e  et  54e 
livraisons; 

14°  Des  règles  de  la  critique  historique,  par  M.  l'abbé  Ulysse  Cheva- 
lier; 

15°  La  Sorbonne  et  son  Fondateur,  discours  de  M.  l'abbé  Méric,  pro- 
noncé à  Sorbon,  le  8  octobre  1888  (acquisition); 

16°  Les  Fables  de  La  Fontaine,  conférence  faite  à  la  mairie  de  Passy, 
par  M.  Fr.  Passy,  membre  de  l'Institut  (don  de  M.  Corlieu); 

17°  Quelques  brochures  comprenant  des  rapports  présentés  par 
M.  Maxe-Werly,  membre  de  la  Société  savante  de  Bar-le-Duc. 

18°  Discours  prononcé  à  la  distribution  solennelle  des  prix,  le  27 
juillet  1888,  par  M.  Monod,  professeur  de  sixième  (don  de  M.  Dutripon). 

Des  remerciements  sont  votés  aux  donateurs. 

M.  l'abbé  Chevalier,  curé  de  Tramery,  près  Ville-en-Tar- 
denois  (Marne),  fait  don  à  la  Société  d'un  dessin  à  la  plume 
représentant  la  belle  église  de  Barzy.  —  Remerciements. 
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Le  Secrétaire  sigDale  les  travaux  suivants  des  ouvrages  qui 
viennent  d'être  déposés  sur  le  bureau  : 

Société  académique  de  Saint-Quentin,  «  les  études  de  M.  J. 
Pilloy  sur  d'anciens  lieux  de  sépulture  ;  »  du  même  «  les  pla- 
ques ajourées  »  trouvées  sur  les  bords  de  ia  Somme,  ainsi 
que  «  le  tombeau  d'un  guerrier  »  ;  de  M.  Eck  Théophile), 
conservateur  du  musée  de  Saint-Quentin,  «  le  cimetière 
gallo-romain  de  Vermand  »,  la  description  exacte  et  la 
reproduction  habile,  non  seulement  des  armes,  bijoux,  orne- 
ments qui  ont  été  trouvés  dans  cette  vaste  nécropole,  mais 
surtout  des  vases  en  verre  dont  quelques-uns  sont  des  plus 
curieux  et  rappellent  les  plus  beaux  spécimens  des  derniers 
albums  de  M.  Fr.  Moreau. 

Le  souvenir  du  deuxième  anniversaire  de  l'Académie 
d'Angers  renferme  une  étude  finement  spirituelle,  fort  humo- 
ristique sur  «  le  style  administratif  »,  par  M.  G.  Calmés, 
conseiller  de  préfecture. 

Les  mémoires  de  la  Société  du  Cher  comprennent  une 
note  à  recommander  aux  philologues  :  «  Quelques  additions 
au  glossaire  du  Centre.  » 

L'étude  des  archives  conservées  dans  les  dépôts  publics 
offre  de  riches  matériaux  aux  historiens,  dit  M.  l'abbé 
Poquel.  Il  faut  comprendre  sous  ce  nom  les  archives  dépar- 
tementales, municipales,  les  actes  de  notaires,  les  fonds  des 
anciens  bailliages  et  surtout  les  chartriers  des  abbayes  et  des 
châteaux.  A  Valsecret,  le  chartrier  renfermait  de  nombreux 
parchemins  en  latin  et  en  français  contenant  les  donations, 
les  baux,  les  mesurages,  etc.,  depuis  le  xive  siècle.  Celui 
d'Essômes  était  plus  riche  encore  ;  au  siècle  dernier,  il  fut 
confié  aux  notaires  de  la  localité  et  mis  en  ordre,  pour  la 
dernière  fois,  en  1750.  Les  titres  qui  le  composaient,  divisés 
en  plus  de  cent  liasses,  furent  placés  dans  des  cases  numé- 
rotées. M.  Poquet  s'étend  sur  quelques-unes  des  pièces  qui 
intéressent  Essômes  et  insiste  sur  le  profit  qu'il  y  aurait  à 
compulser  les  dépôts  précités,  parce  qu'il  y  aurait  chance  de 
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mettre  la  main  sur  des  documents  ignorés  ou  que  l'on  croit 
perdus. 

La  deuxième  communication  de  M.  l'abbé  Poquet  est  le 
a  Procès- verbal  du  14  mai  1088  au  sujet  des  travaux  de  res- 
tauration exécutés  et  à  exécuter  à  l'abbaye  de  Val-Secret.  » 
Messire  Louis-Léonore  Hennequin  de  Charmont,  abbé  com- 
mcndataire  de  cette  abbaye,  avait  fait  exécuter  des  travaux 
dont  l'importance  s'élevait  à  51,150;  ceux  qui  restaient  à 
faire  dépassaient  20,000  livres.  La  vérification  de  ces  travaux 
fut  confiée  à  trois  experts,  et  c'est  d'après  leur  procès-verbal 
très  détaillé  que  M.  l'abbé  pense  que  l'on  pourrait  «  en  res- 
tituer, du  moins  par  la  pensée,  l'existence  disparue.  » 

Ces  deux  communications,  qui  offrent  un  très  grand  inté- 
rêt, seront  insérées  dans  les  Annales. 

Chacun  a  lu  «  le  Dîner  d'Auteuil  ».  M.  Le  Feyer  a  mis  en 
vers  latins  cette  amusante  anecdote.  Molière  avait  offert  à 
ses  amis  Boileau,  Chapelle,  La  Fontaine,  un  plantureux 
dîner  à  la  suite  duquel  les  convives  —  qui  n'avaient  pas  mis 
d'eau  dans  leur  vin  —  avaient  résolu  d'aller  se  jeter  à  la 
Seine.  L'intervention  de  Martine  les  sauva. . .  du  ridicule  : 

Quœdam  ancilla,  cui  memorabile  Martina  nom.cn, 
Et  cui,  si  qua  fides  famse,  sua  scripta  legebat,  etc. 

M.  Le  Feyer,  dans  son  adresse  à  ses  collègues,  ajoute  : 

Hocce  die,  ut  requies  sit  lenimenque  laborum, 
Paucos  composni  versus,  non  arte  politos,  etc. 

Ce  hors  d'œuvre,  comme  il  veut  bien  l'appeler,  a  été  telle- 
ment goûté  par  les  auditeurs  que,-  pour  n'en  point  priver  les 
collègues  absents,  il  a  été  décidé  que  «  le  Dîner  d'Auteuil  » 
serait  renvoyé  à  la  Commission  des  Annales. 

M.  Moulin  donne  lecture  des  deux  rapports  qui  sui- 
vent : 
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ROBERT  DE  SORBON 

Inauguration  du  monument  élevé  en  son  honneur. 


Messieurs, 

Vous  vous  êtes  intéressés  à  la  glorification  d'un  illustre 
Champenois,  né  clans  un  humble  village,  et  qui  a  laissé  un 
nom  et  une  œuvre  impérissable  ;  vous  avez  désiré  que  la 
Société  fût  représentée  à  l'inauguration  du  monument  élevé 
en  l'honneur  de  Robert  de  Sorbon  ;  cette  mission  m'incom- 
bait et  je  m'en  suis  acquitté,  je  vous  assure,  avec  la  plus 
entière  satisfaction. 

Ce  n'est  pas  la  première  fois  que,  grâce  à  l'initiative  de 
l'Académie  de  Reims,  devenue  pour  nous  une  bienveillante 
voisine,  ce  n'est  pas  la  première  fois,  dis-je,  que  justice  est 
rendue  aux  illustres  enfants  de  notre  Champagne.  Il  y  a 
quelques  années,  Gerson,  né  près  de  Rethel,  était  l'objet 
d'une  fête,  d'un  souvenir  digne  de  lui  ;  hier,  c'était  un  héri- 
tier de  la  grande  famille  des  Châtillon,  le  pape  Urbain  II, 
dont  la  statue  se  dresse  tout  près  des  vestiges  du  manoir  de 
ses  pères,  comme  pour  témoigner  des  services  rendus  par  le 
prélat  et  de  l'hommage  reconnaissant  de  ses  compatriotes  ; 
aujourd'hui,  c'est  Robert  de  Sorbon  que  la  génération 
actuelle  relève  de  l'injuste  oubli  dans  lequel  il  semblait  être 
tombé. 

Nous  avons  été  des  premiers  à  connaître  et  à  appuyer  les 
démarches  tentées  par  un  compatriote  de  Robert  à  l'effet  de 
faire  revivre  la  mémoire  du  grand  docteur.  Vous  avez  été 
tenus  au  courant  des  efforts  tentés  ;  aujourd'hui,  j'ai  à  vous 
rendre  compte  des  résultats  obtenus. 

Sorbon  est  un  modeste  village  de  350  habitants,  tout  près 
de  Rethel,  où  le  9  octobre  1201  naissait  Robert,  «  fils  de 
vilain,  de  vilaine,  »  comme  le  dit  Joinville,ce  maître  illustre 
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qui  devait  donner  à  l'Eglise  et  à  la  France,  la  maison  de 
Sorbonne. 

Une  souscription,  ouverte  d'abord  à  Rethel  par  un  enfant 
de  Sorbon,  M.  Paul  Pellot,  s'est  étendue  ensuite  à  toute  la 
région,  qui  y  a  répondu  avec  le  plus  grand  empressement. 
Plus  de  deux  cents  souscripteurs  ont  apporté  leur  cotisation 
pour  l'érection  d'un  monument  qui  est  une  véritable  œuvre 
d'art  ;  il  est  de  deux  ardennais,  M.  Colle,  statuaire,  et 
M.  Racine,  architecte  à  Charleville. 

«  Les  lignes  du  monument  (dit  la  notice)  sont  très  sobres, 
«  mais  en  le  contemplant  une  pensée  supérieure  élève  et 
«  agrandit  l'âme  du  spectateur.  Au-dessus  d'une  inscription 
«  gravée  sur  le  marbre  —  que  nous  reproduisons  —  un  buste 
«  d'une  expression  idéale  et  d'une  très  grande  finesse  d'exé- 
«  cution,  se  détache  d'un  élégant  entablement  flanqué  de 
«  pilastres  et  recouvert  d'un  fronton  triangulaire.  Il  est 
«  couronné  par  un  dôme  majestueux  terminé  en  pyramide  et 
«  surmonté  de  la  croix  ;  ce  n'est  autre  que  la  réduction  tirs 
«  harmonieuse  du  dôme  de  la  Sorbonne,  construit  par 
«  Lemercier  en  1G20  sous  l'inspiration  de  Richelieu. 

«  Placé  dans  la  partie  la  mieux  éclairée  de  l'Eglise  de 
«  Sorbon,  en  face  de  la  porte  latérale,  cet  ensemble  solide  et 
«  durable,  oeuvre  d'architecture  et  do  sculpture  à  la  fois, 
«  charmera  le  touriste,  l'amateur  et  l'historien,  qui  viendront 
«  fréquemment  à  l'avenir  visiter  l'heureux  village  de 
«  Sorbon.  » 

Voici  l'inscription  : 

A  LA  MÉMOIRE 

DE   ROBERT  DE    SORBON 

NÉ   A   SORBON   LE   9    OCTOBRE    1201, 

MORT     A     PARIS,     LE     15     AOUT     1274. 

CHAPELAIN   DE  SAINT-LOUIS 

ET   FONDATEUR   DE   LA   SORBONNE   EX    1256. 

SES    COMPATRIOTES 

LUI   ONT   ÉRIGÉ    CE   MONUMENT   EN    1888. 

5. 
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M.  .l'abbé  Méric,  professeur  honoraire  de  la  Sorbonne 
avait,  dès  le  mois  de  février  dernier,  donné  à  l'entreprise  de 
M.  Pellot  un  concours  puissant.  «  L'heure  est  bien  choisie, 
«  disait-il,  pour  cette  œuvre  de  justice  tardive  et  de  répa- 
rt ration  nationale...  Richelieu  a  fait  l'unité  politique  de  la 
«  France.  Robert  de  Sorbon  a  contribué  d'une  manière 
«  puissante  à  sa  grandeur  intellectuelle  et  morale. 

Ajoutons  à  ce  sentiment  ces  lignes  que  nous  extrayons  du 
remarquable  discours  de  M.  Lavisse  à  la  rentrée  des  Facultés, 
mardi  5  novembre  : 

«  La  Sorbonne  de  Saint-Louis  a  eu  son  époque  de 
«  gloire  au  temps  où  elle  était  le  représentant  le  plus 
«  élevé  de  l'Université  de  Paris,  cette  grande  école  des 
<?  nations  chrétiennes.  La  Sorbonne  de  notre  siècle  a  été 
«  illustrée  par  des  maîtres  éminents  dans  l'enseignement  de 
«  la  théologie,  des  sciences  et  des  lettres. 

«  L'an  dernier,  à  Bologne,  la  délégation  des  professeurs  et 
«  des  étudiants  français  a  été  saluée  par  les  cris  :  Vive  la 
«  France  !  Vive  la  Sorbonne  !  Nous  sommes  donc  responsa- 
«  blés,  devant  l'étranger,  d'un  héritage  glorieux.  » 

La  cérémonie  s'est  ouverte  à  deux  heures,  le  lundi  8  oc- 
tobre, sous  la  présidence  de  S.  Em.  le  cardinal  archevêque 
de  Reims,  en  présence  non  seulement  de  toute  la  population, 
mais  d'un  grand  nombre  de  visiteurs  de  Reims,  de  Rethel  et 
d'ailleurs  ;  la  modeste  église  ne  pouvait  contenir  tous  ceux 
que  cette  fête  avait  attirés. 

M.  P.  Pellot  a  terminé  ainsi  son  adresse  à  Mgr  de  Reims  : 

«  Merci  à  tous  ceux  qui  ont  compris  notre  pensée  d'honorer 
«  ici,  dans  cette  modeste  église,  l'un  des  grands  hommes  de 
«  la  Champagne  et  de  la  France,  l'un  des  plus  illustres 
«  promoteurs  de  la  science  dans  notre  chère  patrie. 

«  Le  monument  qui  lui  est  consacré  a  reçu  la  sanction  de 
«  l'autorité  religieuse  et  du  pouvoir  civil  ;  il  sera  conservé  et 
«  respecté  par  les  descendants  de  ceux  qui  l'acceptent  en  ce 
«  jour  avec  fierté  et  reconnaissance.  » 

Je  ne  puis  m'empêcher,  messieurs,  d'exprimer  un  regret, 
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je  l'ai  manifesté  ù  M.  l'abbé  Méric  à  qui  revenait  l'honneur 
de  prononcer  le  panégyrique  de  Robert  de  Sorbon,  c'est  qm- 
le  nombre  des  personnes  capables  d'apprécier  ce  travail  si 
important  n'ait  pas  été  beaucoup  plus  considérable. 

Vous  les  lirez  ces  pages  éloquentes  et,  j'en  suis  sur,  vous 
vous  associerez  aux  éloges  qui  ont  été  adressés  à  l'éminent 
orateur. 

Le  rôle  si  considérable,  non-seulement  en  France,  mais 
dans  toute  l'Europe,  rempli  par  l'illustre  Sorbon  ;  ces 
conquêtes  scientifiques,  mille  fois  préférables  aux  lauriers 
de  la  guerre  ;  cette  influence  pacifique,  cette  domination 
intellectuelle  qui  s'établit  par  l'ascendant  irrésistible  de  la 
science  et  de  la  pensée,  cette  phalange  d'hommes  supérieurs, 
savants,  diplomates,  prélats,  ministres  et  dont  le  souvenir 
reste  lié  à  l'histoire  de  notre  grandeur  nationale,  voilà 
l'œuvre  du  modeste  enfant  du  petit  village  de  Sorbon. 


LA  SEPULTURE  DE  BRASLES 


La  notice  si  intéressante  de  M.  Barbey  sur  l'âne  bachique 
trouvé  à  Brasles,  au  lieudit  le  Savart  Galant  [Annales  1886, 
2e  semestre,  page  37),  indiquait  qu'il  y  avait  eu,  non  loin  de 
là,  une  habitation  considérable,  non  à  l'endroit  appelé  encore 
le  <i  château  de  Brasles  »,  mais  au-dessus,  à  Courcenon  ou  à  la 
Maladrerie.  Des  sépultures  ont  été  trouvées;  des  ossements 
recueillis  en  grand  nombre  sur  ce  coteau  ;  un  propriétaire  do 
Courcenon  en  avait  fait  recueillir  et  enterrer  non  loin  de  son 
habitation,  il  avait  eu  la  pieuse  pensée  de  surmonter  d'une 
croix  cet  ossuaire  ;  la  croix  a  disparu,  mais  le  crucifix  reste 
fixé  à  l'habitation.  D'après  le  sentiment  des  personnes  de  la 
localité,  le  coteau  de  Courcenon  serait  une  nécropole  ;  une 
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découverte  toute  récente  permettrait  d'en  faire  remonter  à 
une  haute  antiquité  les  premières  sépultures. 

Il  y  a  quelques  jours,  en  effet,  un  paveur  de  notre  ville, 
Hannard,  avait  obtenu  d'une  propriétaire  de  Courcenon, 
Madame  Baucreux,  de  débiter  un  énorme  grès  bien  gênant 
pour  la  culture.  Or  ce  grès  était  une  table  de  2  mètres  de  long 
sur  0m50  d'épaisseur  formant  l'un  des  côtés  du  caveau  funé- 
raire dont  la  base  était  dallée  —  un  véritable  dolmen.  —  La 
partie  supérieure,  la  table  avait  disparu  pour  être  débitée  en 
grès.  On  y  retrouva  des  crânes,  des  ossements  assez  nom- 
breux, des  vestiges  de  poterie,  et  notamment  ceux  dont 
quelques  débris  vous  sont  soumis  et  qui  sont  les  fragments 
d'une  grande  amphore  en  terre  rouge.  Cette  sépulture  avait 
été  violée  ;  en  effet,  les  débris  étaient  épars  et  malgré  nos 
recherches  nous  n'avons  pu  en  retrouver  assez  pour  recons- 
tituer le  vase. 

Vous  jugerez  sans  doute,  Messieurs,  qu'il  convient  de  con- 
tinuer ces  explorations,  faire  quelques  fouilles  afin  de  déter- 
miner les  différentes  époques  de  ces  sépultures.  Il  n'y  a 
point  à  penser  qu'on  puisse  attribuer  ce  caveau,  comme  le 
pensent  les  gens  de  Brasles,  à  la  sépulture  de  quelques  mal- 
heureux pestiférés  qu'on  éloignait  de  la  Maladrerie  ;  je  suis 
convaincu  que  nous  sommes  en  présence  d'un  monument 
mégalithique  et  de  débris  qui  attestent  l'époque  gallo- 
romaine.  —  Moulin. 

M.  Mayeux  soumet,  de  la  part  de  M.  Vaudron  :  1°  une 
charmante  petite  clef  renaissance,  en  fer  forgé,  trouvée 
à  Sergy,  au  lieudit  le  Collège;  2°  une  pièce  de  monnaie  de 
Lorraine. 

M.  Renaud,  au  nom  de  M.  Ponsin,  présente  trois  pièces 
romaines  en  bronze  ;  un  Néron,  deux  Constantin. 

Remerciements. 


SEANCE    DU    7    DECEMBRE    1888, 


PRESIDENCE    DE   M.    IIAHANT. 


Membres  présents  :  MM.  Harant,  Josse,  abbé  Bahin,  de  Lau- 
brière,  Le  Feyer,  Renaud  et  Moulin. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance,  après  lecture,  est 
adopté. 

Correspondance.  —  MM.  Barbey,  Mayeux  et  Fauconnier, 
empêchés,  s'excusent. 

M.  Bertlielé,  outre  divers  opuscules  qu'il  adresse  à  la 
Société  envoie  le  compte  rendu  de  la  séance  de  la  Société 
nationale  des  Antiquaires  de  France,  séance  tenue  le  21  no- 
vembre dernier,  et  où  il  est  question  de  tableaux  donnés  au 
Louvre  par  notre  collègue,  M.  Jules  Maciet.  Une  note  cons- 
tatant cette  remise  est  annexée  au  procès-verbal. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  fait  savoir  que  le  Comité  des 
travaux  historiques,  sur  sa  proposition,  a  recommandé  au 
Comité  supérieur  la  demande  de  subvention  qui  avait  été 
faite  au  Ministère. 


Ouvrages  reçus  dans  le  courant  de  novembre 
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1°  Chartes  de  Saint-Berlin,  par  M.  l'abbé  Haigneré;  Tome  II,  publi- 
cation de  la  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  ; 

2°  Bulletin  île  la  même  Société,  147°  livraison  ; 

3°  Bulletin  de  la.  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  1888,  ir  3  ; 

4°  Mémoires  de  la  Société  d'Emulation  de  Cambrai,  Tome  XLIIP  ; 

5°  Annales  de  l'Académie  de  Maçon,  2e  série,  Tome  VIe; 

G"  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  historique  du  Limousin, 
Tome  XXXVIe,  i™  livraison; 

7°  Bulletin  de   la  Société  de  statistique,  sciences  et  belles-lettres  des 
Deux-Sèvres,  n°*  7-9,  juillet-septembre  1888  ; 

8"  Revue  poitevine  et  saintongeaise,  n°s  57  et  58,  novembre  1888  ; 
9°  L'Eglise  d'Aulnoy  et  quelques  autres  opuscules,  pour  la  plupart 
extraits  de  la  Revue  poitevine,  par  M.  Berthelé  (don). 


M.  Fauconnier  demande  la  remise  au  mois  prochain  de 
la  communication  qu'il  devait  faire  en  la  séance  de  ce  jour  : 
la  restauration  du  portail  de  l'église  Saint-Crépin.  Il  s'appuie 
sur  ce  qu'il  a,  de  concert  avec  M.  l'Archiprètre,  le  dessein  de 
donner  à  cette  étude  une  plus  grande  importance,  en  y  com 
prenant,  outre  le  sujet  annoncé,  une  description  des  travaux 
ou  embellissements  déjà  faits  depuis  dix  ans  et  de  ceux  qui 
restent  encore  à  exécuter.  11  s'entoure  de  tous  les  renseigne- 
ments dont  il  a  besoin. 

M.  Renaud  donne  lecture  du  rapport  préparé  par  lui  et  par 
M.  Barbey  sur  une  excursion  aux  Hérissons  : 

EXCURSION  AUX  HÉRISSONS 


Tous  les  historiens  qui  se  sont  occupés  de  l'origine  de  la 
ville  de  Château-Thierry  sont  à  peu  prés  d'accord  que  l'on 
doit  la  rechercher  sur  et  aux  environs  d'une  petite  colline 
qui  se  trouve  entre  le  quartier  de  la  Madeleine  et  le  commen- 
cement du  vilhige  Saint-Martin,  colline  connue  sous  le  nom 
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de  lieudit  les  Hérissons;  en  effet,  M.  l'abbé  Poquet,  résu- 
mant en  peu  de  lignes  les  tradilions  loeales  et  tout  ce  qui 
avait  été  recueilli  dans  de  nombreux  manuscrits  dont  il  a  pu 
avoir  la  communication,  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  Le  cours  de  la  rivière,  plus  rapproché  en  ce  temps-là  du 
«  penchant  de  la  montagne  (celle  du  château^,  obligea  la 
«  population,  à  mesure  qu'elle  croissait,  de  transporter  ses 
«  nouvelles  cases  sur  un  monticule  voisin,  parallèle  à  celui 
«  de  la  Madeleine.  —  La  colline  des  Hérissons,  qui  n'était 
«  séparée  de  la  première  que  par  un  petit  vallon  arrosé  par 
«  le  rû  des  Praislons  ou  Praillons,  se  couvrit  bientôt  de  mai- 
«  sons  jusqu'au  Vaux-Crise.  —  Les  nombreuses  découvertes 
«  qu'on  y  fait  tous  les  jours  ne  laissent  pas  le  moindre  doute 
«  à  cet  égard.  On  a  trouvé  des  caves,  des  fours,  des  briques 
«  d'une  dimension  peu  commune  (1),  des  tuiles  de  un  ou 
«  de  deux  pouces  d'épaisseur,  avec  une  mentonnière  qui  en 
«  garnissait  toute  la  largeur,  des  statues  mutilées  et  d'une 
«  haute  antiquité.  Il  y  en  avait  une,  entre  autres,  qui  avait 
«  une  tète  à  trois  faces.  Des  puits,  des  murailles,  de  vieilles 
«  pièces  d'or  et  d'argent,  un  large  conduit  pour  les  eaux, 
«  parcourant  toute  la  longueur  de  la  colline,  telles  sont  les 
«  preuves  de  notre  assertion.  » 

C'est  ainsi  que  s'exprime  M.  l'abbé  Poquet  ;  mais  nous 
pensons  qu'il  aurait  dû  faire  comprendre  la  différence  des 
époques  par  lesquelles  ont  passé  les  origines  de  notre  ville  : 
les  découvertes  de  ces  conduits,  statues,  médailles  et  autres 
débris,  dont  il  parle  en  dernier  lieu,  sont  incontestablement 
la  preuve  d'établissements  remontant  à  l'époque  romaine, 
qui  ont  dû  précéder  ia  création  du  faubourg  de  la  Madeleine  ; 
pour  le  reste,  son  assertion  est  parfaitement  exacte,  et  nous 
en  trouvons  la  preuve  la  plus  irréfutable,  dans  les  récentes 
découvertes  que   vient  de  faire  M.   Maréchal,  cultivateur  à 


(I)  Elles  avaient  jusqu'à  trois  pouces  d'épaisseur  sur  une  longueur  de 
18  pouces  et  t  pied  de  largeur. 
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Saint-Martin,  dans  sa  propriété  située  au  lieu  dit  les  Hérissons. 

Dans  le  courant  de  Tété  dernier,  M.  Maréchal  trouvait 
dans  une  pièce  de  terre  lui  appartenant,  deux  puits  très 
rapprochés  l'un  de  l'autre,  construits  en  moellons  d'assez 
fortes  dimensions  :  ils  avaient  environ  trois  mètres  de  pro- 
fondeur et  un  diamètre,  l'un  de  un  mètre  cinquante  et  l'autre 
d'un  mètre  :  ils  étaient  remplis  de  décombres  et  d'une 
grande  quantité  de  débris  de  poterie,  vaisselle  et  tessons  de 
toute  nature,  et  notamment  de  ces  débris  de  poterie  rouge, 
en  terre  dite  de  Samos,  d'une  pâte  rouge  et  fine,  et  sur 
plusieurs  desquelles  se  trouvent  des  dessins  et  ornementations 
dénotant  l'époque  romaine,  et  que  l'on  retrouve  en  si  grande 
quantité  dans  toutes  les  ruines  gallo-romaines. 

Ce  sont  principalement  des  rinceaux  et  scènes  de  chasse 
ou  de  jeux  de  cirque  :  nous  vous  présentons  les  débris  d'une 
coupe  de  cette  espèce,  sur  lesquels  on  remarque  des  ornements 
d'un  fort  bon  goût,  des  lions,  des  léopards  et  des  gladiateurs 
en  action  de  combattre. 

Nous  ne  vous  parlons  que  pour  mémoire,  des  débris  sans 
nombre  de  poteries  plus  grossières,  ayant  appartenu  à  des 
vases  de  destination  ménagère. 

C'est  ici  le  moment  de  remarquer  que  toute  la  surface 
des  champs  qui  avoisinent  ces  puits,  est  semée  de  débris  des 
mêmes  poteries,  réduits  aux  plus  petites  dimensions,  par 
suite  des  travaux  de  la  culture. 

Dans  ces  champs,  M.  Maréchal  a  encore  trouvé  une  médaille 
gauloise  et  trois  médailles  romaines  que  nous  soumettons  à 
votre  examen  :  la  gauloise  est  la  môme  que  celle  qu'a  décrite 
M.  de  Vertus,  dans  nos  Annales  Cannée  1872),  représentant 
un  adepte  du  culte  lunaire  tenant  une  torche  et  un  bouclier. 

M.  Maréchal,  pendant  l'excursion  que  nous  faisions  aux 
Hérissons,  nous  a  signalé  encore  l'existence  de  plusieurs 
autres  puits  qui  n'ont  pas  été  explorés;  tout  nous  porte  à 
croire  qu'ils  doivent  renfermer  des  débris  identiques  à  ceux 
qu'il  a  découverts  dans  les  siens. 

Dans  notre  exploration,  nous  n'avons  trouve  aucun  débris 
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de  marbres  ou  cubes  de  mosaïque,  ni  aucun  reste  pouvant 
nous  faire  soupçonner  quelle  était  la  nature  de  l'habitation 
construite  en  cet  endroit.  Etait-ce  une  riche  et  somptueuse 
villa?  ou  tout  simplement  des  bâtiments  dépendant  d'une 
exploitation  agricole  ?  Etait-ce  même  une  agglomération 
d'habitations  de  quelque  importance  ;  nous  ne  savons,  et 
nous  n'osons  espérer  que  des  découvertes  postérieures 
éclairciront  ce  mystère  ;  les  découvertes  faites  à  la  lin  du 
siècle  dernier  et  relatées  par  M.  l'abbé  Poquet,  ne  laissent 
que  peu  d'espoir  de  découvrir  quelque  chose  de  décisif. 

Toutefois,  nous  devons  relater  l'observation  d'un  de  nos 
collègues,  qui,  voyant  l'excavation  demi  circulaire  qui  se 
trouve  devant  la  maison  de  Madame  Fouquet,  à  peu  de 
distance  des  découvertes  de  M.  Maréchal,  a  pensé  qu'il 
pouvait  se  trouver  là,  les  restes  d'un  cirque  ou  d'un  théâtre, 
qu'il  serait  facile  de  déterminer,  à  l'aide  de  fouilles  d'assez 
peu  d'importance  :  tout  est  possible  en  fait  de  découvertes; 
mais  nous  n'avons  accepté  cette  observation  qu'avec  la  plus 
grande  réserve  ;  l'excavation  dont  on  nous  parle  n'ayant  pas 
les  dimensions  que  réclame  un  monument  de  cette  espèce  et 
ne  nous  ayant  paru  que  les  restes  d'une  sablonnière  aban- 
donnée :  nous  voudrions  nous  être  trompés. 

Après  vous  avoir  exposé  le  résultat  de  notre  visite  aux 
Hérissons,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  remercier  chaleureuse- 
ment M.  Maréchal,  de  l'obligeance  qu'il  a  mise  à  être  notre 
cicérone  en  cette  circonstance  et  du  don  généreux  qu'il  fait  à 
notre  Société  des  objets  que  vous  avez  sous  les  yeux.  Ils  ont 
leur  importance,  car  ils  offrent  la  preuve  bien  convaincante 
de  l'origine,  aux  Hérissons,  d'habitations  bien  avant  l'éta- 
blissement de  la  ville  autour  de  la  colline  du  vieux  châ- 
teau. 

A  la  suite  de  cette  lecture,  M.  Harant  renouvelle  la  propo- 
sition dont  il  a  maintes  fois  entretenu  la  Société,  à  savoir  que 
des  fouilles  s'imposent  à  l'endroit  dit  «  les  Hérissons  » .  Il  lui 
paraît  incontestable  qu'il  y  a  là  l'emplacement  d'une  ville 
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gallo-romaine,  non  seulement  à  cause  des  monnaies  ou  des 
vestiges  que  l'on  y  recueille  tous  les  jours,  mais  aussi  à 
cause  de  la  disposition  des  lieux  mêmes.  Sur  le  coteau  qui 
règne  entre  les  rues  du  village  Saint-Martin  et  des  Praillons, 
les  sentiers  sont  tous  perpendiculaires  aux  voies  princi- 
pales en  ligne  droite  et  remplacent  les  rues  de  la  cité  dis- 
parue. 

M.  Harant  ajoute  qu'en  face  de  la  propriété  de  Madame  Fou- 
quet,  à  l'endroit  où  existe  déjà  une  sablière,  il  ne  serait  point 
étonnant  que  l'on  découvrît  les  substructions  d'un  cirque, 
tout  comme  à  Senlis.  Il  demande  donc  instamment  qu'une 
allocation  soit  votée  afin  que  l'on  puisse  procéder  le  plus  tôt 
possible  à  des  fouilles  dont  le  résultat  ne  peut  qu'être  fort 
intéressant.  Il  est  persuadé  que  l'administration  municipale 
ne  refusera  pas  l'autorisation  de  sonder  quelques-uns  des 
sentiers  dont  il  vient  d'être  parlé,  d'autant  plus  que  les  exca- 
vations seront  comblées  aussitôt  après  un  examen  appro- 
fondi. 

La  Société  s'associe  à  cette  demande,  nomme  une 
commission  spéciale  composée  de  MM.  Barbey,  Harant  et 
Josse  et  vote  dores  et  déjà  une  somme  de  cent  francs  pour 
commencer  les  fouilles.  Trente  francs  seront  prélevés  sur 
cette  allocation  pour  payer  les  frais  d'étaiement  d'un  mur  de 
construction  romaine,  au-dessous  d'un  niurger,  au  Buisson, 
et  lequel  murger  M.  Harant,  en  compagnie  du  propriétaire, 
se  propose  d'explorer  ;  quant  à  lui,  il  croit  à  l'existence  d'une 
sépulture. 

Notre  compagnie,  pour  l'exploration  du  monument  mégali- 
thique de  Brasles,  a  remis,  il  y  a  quelque  temps,  une  indemnité 
à  M.  Hannard,  paveur  ;  elle  décide  de  plus  que  des  remer- 
ciements seront  adressés  à  M.  Maréchal  qui  a  fait  généreuse- 
ment abandon  à  notre  musée  particulier  des  monnaies  et 
des  vestiges  qui  sont  décrits  dans  le  rapport  de  MM.  Barbey 
et  Renaud. 

Au  lieu  des  «  refuges  ou  caves  de  guerre  de  la  Thiérache  » 
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inscrits  à  l'ordre  du  jour,  M.  l'abbé  Palant,  membre  corres- 
pondant, a  préféré  nous  donner  un  sujet  plus  rapproché  de 
nous,  plus  local. 

Son  étude  est  intitulée  :  «  M.  de  Renty,  son  château,  son 
tombeau  à  Citry-Saint-Ponce,  près  Charly.  » 

Citry  est  une  petite  commune  de  l'arrondissement  de 
Meaux,  qui  relevait  autrefois  du  diocèse  de  Soissons,  de  la 
généralité  de  cette  ville  et  de  l'élection  de  Château- 
Thierry. 

L'histoire  de  la  famille  de  Renty,  à  qui  appartenait  la  terre 
de  Citry,  nous  touche  donc  particulièrement.  Aussi,  en  1879, 
dans  les  séances  d'août  et  de  septembre,  le  bien  regretté 
M.  Amédée  Varin,  en  nous  soumettant  l'estampage  de  la 
pierre  tombale  de  Jacques  de  Renty  et  de  Henriette  de  la 
Haye,  sa  femme,  nous  donnait  quelques  détails  sur  cette 
grande  famille,  détails  qu'il  devait  à  l'obligeance  de 
M.  Edouard  Fleury.  M.  Varin  avait  même  pu  se  procurer  «  la 
vie  du  bienheureux  Gaston  de  Renty  ».  Aujourd'hui,  M.  Pa- 
lant, dans  un  style  imagé,  nous  rappelle  l'origine  de  cette 
famille,  les  services  rendus  par  elle  et  notamment  par 
Gaston,  mort  en  odeur  de  sainteté  ;  il  décrit  l'église,  les 
Lombes  qu'elle  renferme;  fait  l'ascension  du  clocher  où  il 
trouve  une  cloche  de  1666  ;  il  relève  les  noms  de  Jacques  et 
(iaston  de  Renty;  jette  un  coup  d'œil  sur  le  château  — 
grande  construction  du  xvne  siècle,  —  sur  «  le  parc  qui 
s'épanouit  frais  et  ombreux  en  contrebas  du  manoir  ». 

Cette  intéressante  étude,  dont  M.  l'abbé  Palant  nous 
promet  la  suite,  est  renvoyée  à  la  commission  des  Annales. 

Le  secrétaire  lit  une  note  relative  aux  dons  faits  par  M.  J. 
Maciet  au  musée  du  Louvre  : 

M.  Durrieu  a  présenté  à  la  Société  nationale  des  Anti- 
quaires de  France,  séance  du  21  novembre  1888,  un  précieux 
tableau  qui  vient  d'être  donné  au  Louvre  par  M.  Jules 
Maciet.  C'est  un  volet  de  triptyque  représentant  la  célèbre 
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dame  de  Beaujeu,  Anne  de  France,  fille  de  Louis  XI,  accom- 
pagnée de  Saint-Jean  l'évangéliste. 

Parmi  les  trop  rares  peintures  du  xvc  siècle  qu'a  pu  réunir 
jusqu'à  présent  le  Musée  du  Louvre,  figurait  déjà  un  panneau 
aussi  intéressant  pour  les  historiens  que  pour  les  artistes, 
représentant  Pierre  de  Bourbon,  Sire  de  Beaujeu,  vu  mi-corps, 
les  mains  jointes,  ayant  près  de  lui  debout  saint  Pierre,  son 
patron.  La  disposition  des  personnages  permettait  de  conjec- 
turer que  cette  peinture  devait  avoir  son  pendant  ;  les 
recherches  à  ce  sujet  de  notre  bienveillant  collègue,  M. 
Maciet,  ont  été  couronnées  de  succès. 

Là  ne  s'est  point  borné  la  libéralité  du  généreux  amateur  : 
il  s'est  dessaisi,  au  profit  du  Musée  du  Louvre,  de  deux 
autres  tableaux  des  anciennes  écoles  nationales  :  Jésus  sur 
les  genoux  de  la  Vierge  :  un  portrait  d'homme  et  un  dessin  à 
la  sanguine  par  Théodore  Rousseau  pour  le  tableau  de  la 
Lisière  de  la  forêt  que  possède  déjà  le  Musée. 

M.  Jules  Maciet  est  coutumier  de  ces  sortes  de  libéralités; 
s'il  s'est  plu  à  enrichir,  de  ses  plus  heureuses  trouvailles  de 
chercheur,  le  Louvre  et  le  Musée  des  Arts  décoratifs,  il  n'a 
point  oublié  le  modeste  Musée  de  sa  ville  natale,  ni  la  Société 
historique  et  archéologique  de  Château-Thierry  (dont  il  est 
membre  titulaire),  et  qui  lui  doivent  bien  des  tableaux,  des 
dessins  ou  des  ouvrages  précieux  au  double  titre  de  l'art  et 
du  souvenir  local  qu'ils  évoquent. 

M.  Anatole  de  Barthélémy  est  nommé  membre  honoraire. 

A  plusieurs  reprises  déjà,  quelques  membres  de  la  Société, 
et  des  plus  assidus,  avaient  reconnu  la  nécessité  de  modifier 
le  jour  de  nos  réunions  mensuelles  ;  le  vendredi  ayant  paru 
ne  pas  convenir  au  plus  grand  nombre.  En  conséquence,  la 
question  est  portée  devant  l'assemblée  qui,  considérant  lu 
bien  fondé  de  cette  réclamation  (elle  a  eu  notamment  l'adhé- 
sion de  M.  Barbey,  président,  et  de  M.  Mayeux,  vice-pré- 
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sident),  décide  qu'à  partir  de  l'année  prochaine,  1889,  les 
séances  se  tiendront  le  premier  mardi  de  chaque  mois.  IJ 
sera  donné  à  cette  décision  toute  la  publicité  possible  afin 
qu'elle  soit  portée  à  la  connaissance  de  nos  collègues  en 
temps  utile. 

Par  exception,  et  à  cause  de  la  coïncidence  du  1er  janvier, 
la  première  réunion  aura  lieu  le  mardi  8  janvier  1889. 
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M.  L'ABBfl  BLANCHARD 

Curé  de  Nogcnt-V Artaud 

MEMBBE      TITULAIRE 


Messieurs, 

C'est  à  moi  qu'incombait  le  douloureux  devoir  de  vous 
retracer  la  vie  de  M.  l'abbé  Blanchard  qui  vient  de  nous  être 
ravi.  Il  était,  en  effet,  non  seulement  mon  confrère  dans  le 
sacerdoce,  après  avoir  été  mon  condisciple,  mais  encore 
nous  sommes  restés  unis  de  la  plus  étroite  amitié.  Sa  place 
était  dignement  marquée  au  milieu  de  vous  qui  aviez  pour 
lui  la  plus  réelle  sympathie  ;  nous  nous  rencontrions  ici  bien 
volontiers  ;  aussi  nous  confondons  nos  regrets. 

Jean-Baptiste-Clément  Blanchard  naquit,  en  1823,  à  Barzy, 
canton  du  Nouvion,  d'une  famille  distinguée  par  son  attache- 
ment à  la  foi  de  l'Église.  Jusqu'à  l'âge  de  15  ans,  il  fut  élevé, 
sous  les  yeux  de  ses  parents,  par  le  digne  prêtre  de  la  paroisse 
qui  avait  remarqué  les  heureuses  dispositions  de  l'esprit  et 
du  cœur  de  l'enfant  et  qui  lui  fit  commencer  ses  études. 

Il  entra  en  quatrième  au  petit  séminaire  de  Laon  ;  il  m'a 
été  donné  de  le  connaître  aussi  bien,  d'abord  à  Laon,  qu'en- 
suite au  grand  séminaire  de  Soissons.  Il  savait  par  la  bonté 
de  son  cœur,  par  son  exquise  urbanité,  par  son  caractère 
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plein  de  franchise,  se  concilier  tout  à  la  fois  l'estime  de  ses 
maîtres  et  l'affection  sincère  de  ses  condisciples.  Il  fut  un 
élève  studieux  autant  que  vertueux. 

Il  m'est  doux  de  rendre  personnellement  ce  témoignage 
d'outre-tombe  à  celui  que  j'ai  toujours  eu  pour  ami  depuis 
que  nous  nous  étions  trouvés  élèves  ensemble. 

Ordonné  prêtre  en  1847  par  Monseigneur  de  Simony,  de 
douce  et  sainte  mémoire,  M.  Blanchard  fut  envoyé  à  Charly, 
comme  vicaire  de  M.  le  doyen  Gervais.  Deux  ans  après,  il 
était  nommé  curé  de  la  paroisse  de  Crouttes  appelée  récem-. 
ment  «  l'Oasis  reposante  de  la  vallée  de  la  Marne  ».  Pendant 
quinze  ans,  son  zèle  s'exerça  de  la  façon  là  plus  utile,  la  plus 
charitable  dans  cette  intéressante  paroisse;  le  nombre  des 
bons  habitants  de  Crouttes  que  nous  avons  vus  assister  aux 
obsèques  de  leur  ancien  curé  prouve  surabondamment  le  bon 
souvenir  que  l'on  avait  conservé  de  lui. 

En  18G2,  Monseigneur  Christophe,  juste  appréciateur  du 
mérite  du  jeune  prêtre,  le  nomma  à  la  cure  importante  de 
Nogent-l'Artaud. 

Dans  ce  nouveau  poste,  il  fut  ce  qu'il  avait  été  à  Crouttes. 
Rien  ne  semble,  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  voient  que  super- 
ficiellement, rien,  dis-je,  ne  semble  plus  monotone  que  la 
vie  d'un  curé  dans  une  paroisse  de  la  campagne  :  faire  le 
catéchisme  aux  enfants,  visiter  et  consoler  les  pauvres  et  les 
malades,  donner  un  conseil  à  celui-ci,  encourager  celui-là, 

distribuer  des  secours prier  pour  tous.  Voilà,  dans  toute 

sa  simplicité,  la  mission,  la  vie  d'un  bon  prêtre,  et  tout  cela 
se  fait  sans  bruit,  sans  ostentation,  pour  le  plus  grand  bien 
de  la  société  et  des  individus  ! 

Pendant  vingt-cinq  ans,  tel  fut  le  rôle  de  M.  Blanchard  à 
Nogent. 

Bien  que  je  relève  plus  loin  les  travaux  que  mon  collègue 
vous  a  présentés,  Messieurs,  il  me  semble  que  je  ne  dois 
point  oublier  de  noter  son  zèle  pour  sa  belle  église,  dont  il 
était  si  lier  et  à  l'ornementation  de  laquelle  il  a  si  largement 
contribué. 


—  07  — 

C'est  dans  la  séance  de  novembre  1877  que  M.  l'abbé 
Blanchard  fut  élu  membre  correspondant  de  notre  Société, 
en  même  temps  que  M.  le  comte  de  Kérouarlz,  alors  maire 
de  Nogent  et  qui  l'a  précédé  de  dix-huil  mois  dans  la  tombe. 
Vous  n'avez  point  oublié,  Messieurs,  en  quels  termes 
M.  Blanchard  nous  a  parle  du  bien  qu'avait  fait  M  de 
Kérouartz,  de  l'exemple  qu'il  donnait  à  Nogent;  cette  orai- 
son funèbre,    hélas  !    a  été   l'œuvre   la   dernière  de  notre 

ami. 

En  mars  1883,  M.  Blanchard  essaie  d'établir,  d'après  dom 
Bouillart,  qu'il  est  question  de  Nogent  —  son  Nogent  —  dans 
le  testament  de  Dagobert  (630),  rappelé  parla  charte  du  roi 
Philippe  Ie'  en  1001  ;  d'après  lui,  cette  localité  se  serait 
appelée  concurremment  Yilla-Combis  et  Novigcntum.  Sa 
discussion  avec  M.  le  docteur  Corlieu,  un  autre  historien  de 
Nogent,  était  animée,  intéressante. 

En  1884,  —  il  avait  été  nommé  membre  titulaire  cette 
année-là,  —  il  extrayail  des  notes  que  lui  avait  laissées  un  de 
ses  paroissiens,  M.  Potiquet,  tout  ce  qui  était  relatif  à  la 
famille  Poisson  (à  laquelle  appartenait  la  trop  fameuse  mar- 
quise de  Pompadour),  propriétaire  d'une  partie  du  domaine 
de  Nogent. 

Quand  eurent  lieu  les  travaux  pour  l'extraction  du  sable 
blanc,  au  lieudit  la  Désaubière,  M.  Blanchard  suivit  ces  tra- 
vaux avec  le  plus  grand  soin  ;  il  en  rendit  compte,  avec  le 
plus  louable  empressement,  dans  les  différentes  séances  de 
la  Société.  C'est  ainsi  qu'il  nous  révéla  la  présence  de  nom- 
breux squelettes,  de  scramasaxes,  de  vases,  de  pièces  de 
monnaies,  etc.  Il  avait  acquis,  de  ses  deniers,  une  rarissime 
pièce  trouvée  à  Binson  et  interprétée  par  son  savant  voisin, 
notre  collègue,  M.  l'abbé  Vuilbert,  curé  de  Saulchery.  C'était 
un  Jean  de  Luxembourg  au  millésime  de  134..  Cette  pièce 
fut  confiée  par  M.  Hachette  (alin  d'avoir  la  sanction  de  l'opi- 
nion émise)  à  M.  Chabouillet,  directeur  du  cabinet  des 
médailles  à  la  Bibliothèque  Nationale.  C'était  un  type  uni- 
que, pour  ainsi  dire,  et  manquant  à  la  collection  de  l'Etat  ; 
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aussi  fûmes-nous  priés  de  nous  en  dessaisir  au  profit  de 
l'État  :  on  ne  résiste  pas  à  une  pareille  invitation. 

C'est  à  M.  Blanchard  que  revenait  naturellement  le  soin  de 
faire  la  description  de  sa  belle  église  —  nous  avons  déjà  dit 
combien  il  l'aimait  !  Je  ne  parlerai  pas  de  cette  monographie 
qui  a  été  jugée  et  appréciée,  comme  elle  le  mérite,  par  M.  le 
Président  de  la  Société.  Je  me  bornerai  simplement  à  for- 
muler le  vœu  que  cette  Histoire  de  Nogent,  préparée  par  nos 
collègues,  MM.  Corlieu  etCh.  Léguillette,  puisse  voir  promp- 
tement  le  jour. 

Je  ne  terminerai  pas,  Messieurs,  après  vous  avoir  rappelé 
que  M.  Blanchard  vous  a  fait  part,  en  termes  émus,  delà 
mort  de  notre  collègue,  M.  l'abbé  Lambert,  qui  avait  été 
notre  condisciple  et  notre  ami,  sans  remercier  M.  le  Pré- 
sident et  les  Membres  de  la  Société  d'avoir  bien  voulu  se 
rendre  aux  obsèques  du  regretté  curé  de  Nogent  qui  avait  su, 
par  la  dignité  de  son  sacerdoce,  par  l'aménité  de  son  carac- 
tère, se  concilier  l'estime,  la  confiance  et  l'amitié  de  tous 
ceux  avec  lesquels  il  a  été  en  rapport. 

Signé  :  Abbé  BAHIN, 
Archiprêtre  de  Château-Thierry. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

DE 

M.  LE  COMTE  DE  MELUN 

PAH 

M.  DOUCHY 

Instituteur    à    Brumetz. 


M.  le  comte  de  Melun  (Anatole-Louis-Joachim-Joseph),  est 
né  au  château  de  Brumetz,  canton  de  Neuilly-Saint-Front 
(Aisne),  le  24  septembre  1807. 

La  famille  des  de  Melun  est  une  des  plus  anciennes  de  la 
noblesse  de  l'Ile  de  France.  La  légende  leur  attribue  pour  an- 
cêtre ce  noble  Gaulois  Aurélien  qui  négocia,  à  la  cour  de 
Bourgogne,  le  mariage  de  Clotilde  avec  le  roi  Clovis.  M.  Nusse 
a  découve/t,  dans  les  archives  nationales,  une  donation  du 
bénéfice  de  Neuilly-Saint-Front  faite  par  Louis-le-Débonnaire 
en  faveur  de  Donat,  comte  de  Melun.  L'histoire  retrouve  un 
de  leurs  pères  dans  Bouchard  de  Melun,  un  des  leudes  de 
Hugues  Capet.  Dans  son  histoire  de  la  Terre  sainte,  le  moine 
Robert  raconte  que  Guillaume  de  Melun,  surnommé  le  Char- 
pentier à  cause  de  ses  exploits  de  géant,  était  issu  de  race 
royale  et  proche  parent  de  Philippe  Ier;  Adam  de  Melun  était 
près  de  Philippe-Auguste  à  Bouvines;  Simon  de  Melun  se 
battait  à  côté  de  Saint-Louis  en  Egypte  et  à  Tunis;  Guillaume 
de  Melun,  archevêque  de  Sens,  compagnon  d'armes  du  roi 
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Jean  à  Poitiers,  avait  partagé  sa  captivité.  Les  de  Melun  ont 
occupé  les  plus  hautes  charges  et  ont  été  alliés  aux  Montmo- 
rency, aux  Mortemart,  aux  La  Rochefoucauld,  aux  Dreux- 
Brézé,  aux  d'Harcourt,  aux  princes  d'Epinoy,  etc. 

La  famille  de  Melun  est  venue  se  fixer  à  Brumetz  sous 
Louis  XIII  par  suite  du  mariage  de  Joachim  de  Melun,  maré- 
chal de  camp  du  roi,  avec  demoiselle  Françoise  de  Dillon  de 
la  Bescherelle,  fille  d'honneur  de  la  reine  et  dame  de  Bru- 
metz. Le  premier  fils  né  de  cette  union  a  été  tenu  sur  les 
fonts  de  baptême  par  Richelieu  et  la  reine-mère. 

Leurs  armes  étaient  :  cVazur  à  sept  besants  d'or  posés  3,  3  et 
i,  ait  chef  cTor,  avec  un  lion  issant  au  cimier.  Leur  cri  de 
guerre  :  A  moi  Melun;  leur  devise  :  Virlus  et  honor,  avec 
cette  autre  :  A  qui  tienne  qui  ne  leur  permettait  pas  de  sup- 
porter un  défi. 

Le  père  de  M.  le  comte  de  Melun  n'avait  pas  émigré,  mais 
il  avait  été  emprisonné,  à  Château-Thierry,  pendant  la  Ter- 
reur, avec  sa  mère  alors  veuve.  Il  fut  capitaine  de  la  garde 
royale,  sous  la  Restauration,  ambassadeur  en  Suisse  et  maire 
de  Brumetz  pendant  plus  de  quarante  ans.  Sa  mère,  Amélie 
de  Faure,  était  une  femme  supérieure  par  l'esprit  et  par  le 
cœur. 

M.  le  comte  de  Melun  était  l'aîné  de  six  enfants  :  il  a  sur- 
vécu à  ses  quatre  sœurs  et  à  son  frère  jumeau,  le  vicomte 
Armand  de  Melun,  bien  connu  aussi  do  toute  la  France  par 
ses  écrits  et  par  ses  œuvres  de  charité. 

Après  avoir  fait  de  brillantes  études  à  Sainte-Barbe,  M.  de 
Melun  entra  à  l'école  polytechnique,  puis  à  l'école  d'applica- 
tion à  Metz,  d'où  il  sortit  lieutenant  d'artillerie.  En  1830,  il 
prit  part  au  siège  d'Anvers  où  sa  brillante  conduite  lui  valut 
la  croix  de  Léopold. 

En  1839,  il  se  démit  de  ses  fonctions  de  capitaine  pour 
épouser  Marie-Josèphe-Aldegonde  Van-der-Cruisse  de  Wa- 
ziers,  lille  aînée  d'une  des  plus  honorables  maisons  de  Lille. 
Il  fut  comme  l'enfant  d'adoption  de  sa  nouvelle  famille,  au 
sein  de  laquelle  il  se  lixa.  Il  devint  bientôt  l'un  des  chefs  les 
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plus  influents  du  parti  catholique  de  cette  grande  ville  et  il 
ne  tarda  pas  à  s'unir  étroitement  aux  intérêts  locaux,  aussi 
bien  pour  ce  qui  regarde  l'administration  proprement  dite, 
qu'en  ce  qui  concerne  les  institutions  de  bienfaisance  et  même 
le  mouvement  artistique  et  littéraire.  M.  de  Melun,  comme 
on  va  le  voir,  eut  amplement  l'occasion  de  faire  valoir  ses 
hautes  capacités  d'administrateur.  En  1847,  il  était  membre, 
puis  vice-président  de  la  Commission  des  prisons  et  de  celle 
du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures;  il  en  fut  prési- 
dent en  1852.  Il  eut  également  la  présidence  de  la  Commission 
des  Bâtiments  civils.  Il  faisait  partie  de  l'Administration  des 
Hospices  et  du  Bureau  de  Bienfaisance.  En  1855,  il  devint 
président  de  la  Société  de  Secours  mutuels  de  Lille. 

Frissons  aux  fonctions  électives.  En  1848,  lorsde  la  première 
manifestation  du  suffrage  universel,  il  fut  nommé  conseiller 
municipal  de  la  ville  de  Lille  et  il  resta  investi  de  ce  mandat 
[tendant  vingt-deux  ans.  Le  canton  de  Lille-Ouest  l'envoya 
au  Conseil  général  de  1848  à  1861.  En  1849,  le  département  du 
Nord  élut  M.  le  comte  de  Melun  à  l'Assemblée  législative,  où 
il  fit  partie  de  plusieurs  Commissions  importantes  et  où  il  fit 
adopter  la  loi  sur  les  logements  insalubres  Au  coup  d'Etat  du 
2  Décembre,  il  fut  enfermé  à  Mazas  avec  la  plupart  de  ses 
collègues. 

En  1870  71,  il  prit  une  large  part  à  l'organisation  des  secours 
en  faveur  de  nos  soldats  blessés  et  de  nos  malheureux  exilés 

Eu  1871,  il  arriva  à  l'Assemblée  nationale  de  Bordeaux,  l'un 
des  premiers  de  la  liste  du  Nord  avec  201,908  suffrages.  C'est 
ainsi  que  les  ouvriers  des  champs  et  des  fabriques  reconnais- 
saient son  dévouement  à  la  cause  du  peuple.  Tant  de  services 
rendus  lui  valurent  enfin  la  croix  de  la  Légion  d'honneur. 

La  politique  n'étant  pas  de  notre  ressort,  nous  nous  conten- 
terons de  dire  que  M.  de  Melun  est  resté  fidèle  à  la  foi  et  aux 
opinions  de  ses  pères,  mais  qu'il  n'a  jamais  rien  mis  au-des- 
sus de  la  Patrie.  Respectueux  observateur  de  !a  loi,  il  n'a  ja- 
mais cherché,  du  moins  que  nous  sachions,  à  jeter  le  discrédit 
sur  le  gouvernement  de  son  pays.  A  la  Chambre,  il  se  voua 
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surtout  aux  lois  d'affaires  et  de  bienfaisance.  Il  n'usa  de  son 
influence  que  pour  des  motifs  graves  :  ici  pour  aider  à  réparer 
une  injustice,  là  pour  appuyer  un  mérite  réel,  ailleurs  pour 
chercher  à  faire  triompher  une  bonne  cause  ;  et,  pour  lui,  l'é- 
lecteur n'était  pas  plus  que  n'importe  quel  autre  Français. 
Toujours  loyal  et  courtois  dans  ses  discussions,  bienveillant 
et  digne  dans  ses  relations,  il  ne  s'est  fait  aucun  ennemi,  et 
ses  adversaires  eux-mêmes  déclarent  bien  haut  qu'il  ne  leur 
en  coûte  pas  pour  proclamer  son  irréprochable  honorabilité. 
Aussi,  M.  Thiers,  qui  l'appelait  le  sage  des  sages,  lui  offrit-il 
le  Ministère  de  l'agriculture,  position  élevée  qu'il  ne  crut  pas 
devoir  accepter. 

Après  cette  petite  pause,  nous  continuons.  Lorsque  le  ban- 
quier Philippart  eut  compromis  la  situation  financière  des 
chemins  de  fer  du  Nord-Est,  M.  le  comte  de  Melun  fut  solli- 
cité pour  être  président  de  cette  Société.  Il  accepta  dans  un 
but  de  préservation  et  s'acquitta  si  bien  de  cette  tâche,  qu'une 
assemblée  générale  des  actionnaires  le  nomma,  à  l'unanimité, 
le  29  Novembre  1887,  président  du  Comité  de  liquidation  de 
cette  Société. 

En  1870,  il  entra  à  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry.  Ses  occupations  de  député  d'abord,  puis  la 
rédaction  de  ses  mémoires,  son  âge  et  ses  chagrins  l'ont  em- 
pêché de  prendre  une  grande  part  aux  travaux  de  cette  as- 
semblée. Pourtant,  s'il  n'a  pas  écrit,  il  a  fait  autre  chose.  Il  a 
pour  ferme  à  Montigny-l'Allier,  une  ancienne  Commanderie 
de  Templiers  dont  la  magnifique  chapelle  servait  de  grange. 
Après  une  visite  faite  à  cette  Commanderie  en  1878,  la  Société 
pria  M.  le  comte  de  Melun  de  distraire  l'église  du  service 
cultural  de  la  ferme  pour  la  rendre  au  respect  de  tous  et  à 
l'admiration  des  amateurs  et  des  archéologues.  Il  déféra  à  ce 
vœu  en  dépensant  8,000  francs  pour  faire  bâtir  une  grange  et 
éclairer  l'église  de  quelques  vitraux.  La  Société  lui  en  té- 
moigne ici  toute  sa  reconnaissance. 

Si  nous  descendons  à  de  plus  humbles  emplois  nous  trou- 
vons M.  de  Melun  conseiller  municipal  de  Brumetz  jusqu'à  sa 
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dernière  heure  et  délégué  cantonal  du  canton  de  Nouilly- 
Saint-Front  jusqu'en  1887.  Il  visitait  même  chaque  année  les 
écoles  de  son  ressort,  afin  d'encourager  les  maîtres  et  les 

élèves. 

Un  journal  du  Nord  estime  que,  comme  homme  d'œuvres 
et  comme  chrétien,  M.  de  Melun  était  encore  plus  remarqua- 
ble que  comme  homme  public  et  écrivain.  Toutefois,  sous  ce 
rapport,  il  y  a  moins  à  dire,  car  il  était  de  ceux  dont  la  main 
gauche  ignore  ce  que  fait  la  main  droite.  L'Association  pour 
les  secours  à  donner  aux  pauvres  honteux  de  Paris,  l'Œuvre 
des  Apprentis,  également  de  Paris,  dont  il  était  président  de- 
puis la  mort  de  son  frère,  étaient  ses  œuvres  de  prédilection. 
Comme  sa  générosité  n'a  jamais  été  sollicitée  en  vain,  il  était 
membre  fondateur  ou  honoraire  d'une  foule  d'Associations  et 
de  Sociétés  de  Secours  mutuels.  Quand  il  était  à  Lille  ou  à 
Paris,  il  visitait  lui-même  ses  pauvres  et  les  malades.  Il  était 
à  lui  seul  le  Bureau  de  bienfaisance  de  Brumetz,  où  jamais  les 
orphelins  ou  les  veuves  sans  ressources  ne  furent  réduits  à 
mendier.  Il  recevait  de  nombreuses  demandes  de  secours  et 
il  y  répondait  toujours  avec  charité.  Comme  trait  de  mœurs 
nous  ajouterons  qu'il  aimait  mieux  donner  que  prêter,  parce 
que,  nous  a-t-il  dit,  en  donnant  il  pouvait  faire  un  ingrat, 
mais  non  un  ennemi. 

Quoique  ses  emplois,  ses  œuvres,  ses  relations  intimes,  ses 
épanchements  en  famille  eussent  pris  une  grande  partie  de 
son  temps,  M.  de  Melun  trouva  encore  le  loisir  de  s'occuper 
d'œuvres  historiques  et  littéraires,  au  point  de  laisser  la  ré- 
putation d'un  savant  archéologue,  d'un  écrivain  de  bon  goût, 
«  d'un  fin  lettré.  »  Aussi  a-t-il  été  vice-président  de  la  Com- 
mission historique  du  département  du  Nord,  président  de  la 
Société  impériale  des  sciences,  président  de  l'ancienne  Asso- 
ciation lilloise  pour  l'encouragement  des  lettres  et  des  arts. 
Voici,  dit  M.  Verly,  une  liste  assez  complète  des  œuvres  de 
«  cet  érudit  s>  :  Éloge  de  M.  Descarne  (1842);  Notice  sur  tes 
Fêtes  de  Lille  (1843);  Fondations  charitables  de  la  ville  de  Lille 
(1845);  Notice  sur  VÈylise  d'Esquéfrrtés  (1807);  Souvenirs  his- 


7  i 


toriques  de  Lille,  de  la  détresse  publique  à  Lille  de  1708  :\  1700; 

Xotice  sur  quelques  Hommes  illustres  de  Lille  [1847]  :  Éloge  de 
M.  cle  Brigode  de  Kemlandt  ;  Notice  sur  l'Hôtel  de  Soubise 
(1848  ;  Rapport  à  rassemblée  législative  sur  les  Hospices  et 
Hôpitaux  1850);  Discours  sur  les  Logements  insalubres  [1851); 

Des  moyens  légaux  de  prévenir  les  accidents  occasionnés  par 
les  machines  1853  ;  Fêtes  de  Notre-Dame  de  la  Treille  1854  : 
Siège  de  Lille  en  1708  1857  :  Les  nouvelles  Rues  de  Lille  (1863)  ; 
Notice  sur  iart  au  morier,  impression  xylographique  du  xve 
siècle  1864);  Vie  de  sosur  Xatalie,  fondatrice  des  sœurs  de 
l'Enfant-Jésus  deux  éditions,  1859  et  1866  ;  Christine  de  Lal- 
lain,  princesse  d'Épinoy  :  Réunion  de  Lille  à  la  France  (1866); 
enfin  l'Histoire  des  États  de  Lille,  ouvrage  important  dont  les 
premiers  fascicules  ont  paru  en  1865.  1866  et  1867  et  qui  comp- 
tera, dit  encore  M  Verly,  parmi  les  documents  les  plus  sé- 
rieux de  la  bibliographie  lillois 

Cette  longue  énumération  nous  paraît  assez  éloquente  en 
elle-même  pour  nous  dispenser  d'ajouter  un  mot  d'éloge  à 
l'homme  public.  En  effet,  pour  être  si  longtemps  investi  de 
charges  si  multiples  et  si  diverses,  de  missions  si  délicates  et 
si  importantes,  ne  faut-il  pas  être  doué  des  qualités  les  plus 
solides,  d'une  haute  intelligence,  d'un  profond  savoir,  d'un 
jugement  sur,  d  un  tact  exquis,  d'un  entier  désintéressement, 
d'un  beau  caractère,  d'un  amour  passionné  pour  le  travail  et 
pour  le  bien  ?  Un  souvenir  nous  revient  qui  prouve  à  quel 
point  M.  de  Melun  pratiquait  l'exactitude  :  nous  l'avons  vu 
maintes  fois  partir  de  Brumelz,  faire  140  lieues  tant  pour  l'al- 
ler que  pour  le  retour,  afin  d'assister  à  une  réunion  du  Con- 
seil municipal  de  Lille.  Ce  trait  ne  suffit-il  pas  à  lui  seul  pour 
prouver  combien  il  était  l'homme  du  devoir  ? 

Chez  M.  de  Melun.  l'homme  prive  était  encore  supérieur  à 
l'homme  public;  aussi  nous  résumerons  tous  ses  mérites  dans 
cette  phrase  qui  a  été  prononcée  sur  son  cercueil  :  «  Il  n'est 
pas  possible  de  le  flatter,  car  ses  vertus  dépassaient  tout  le 
bien  qu'on  en  pourrait  dire.  » 

Mais  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  sauf  sa  naissance. 


semble  attribuer  la  personnalité  de  M.  le  comte  de  Melun  au 
département  du  Nord.  Il  nous  reste  donc  à  le  revendiquer 
comme  l'un  des  nôtres,  comme  l'un  des  hommes  les  plus 
marquants  de  notre  arrondissement. 

Non  seulement  M.  le  comte  de  Melun  est  né  au  château  de 
Brumetz.  mais  il  y  revenait  avec  bonheur  à  l'époque  des  va- 
cances. Même  après  être  marié,  il  lui  arrivait  de  temps  en 
temps  d'y  passer  quelques  mois  avec  sa  dame  et  ses  enfants. 
Depuis  la  mort  de  sa  respectable  mère,  il  n'a  pas  manqué  d'y 
élire  domicile  pendant  la  belle  saison  :  c'était  même  son  - 
jour  de  prédilection,  et,  de  1876  à  1884,  il  y  a  joui,  selon  sa 
propre  expression,  de  son  âge  d'or.  C'est  là  en  effet  que,  réu- 
nissant chaque  année  autour  de  lui  ses  enfants  et  petits  en- 
fants, il  pouvait  verser  dans  le  cœur  de  chacun  d'eux  les  tré- 
sors de  son  incomparable  tendresse.  Il  y  passait  son  temps  à 
écrire,  à  se  promener,  à  visiter  les  malades,  à  prier  et  à  mé- 
diter dans  l'église  du  village  qu'il  avait  embellie  et  ornée.  En 
1884,  il  y  perdit  sa  vertueuse  compagne,  et,  en  1886,  il  eut 
l'immense  douleur  d'y  venir  déposer  les  restes  d'un  fils  chéri 
qui  était  le  dernier  rejeton  mâle  de  cette  famille  de  preux. 
Depuis  lors  ses  forces  ont  décliné,  mais  non  ses  belles  facul- 
il  ne  vécut  plus  qu'en  Dieu  et  pour  les  siens.  Il  s'éteignit 
le  15  Janvier  1888 .  au  château  de  Belan  [Côte-d'OrJ,  dans  les 
bras  de  M.  d'Ile-  son  digne  gendre  et  de  sa  bien  aimée 
belle-fille.  Il  a  été  inhumé  a  Brumetz  le  21  Janvier,  en  : 
sence  d'une  foule  respectueuse  et  sympathique,  dans  la  cha- 
pelle sépulcrale  qu'il  y  a  fait  edilier  pour  y  attendre  la  tin  des 
siècles,  a  côté  de  ceux  qu'il  a  aime- 

Espérons  qu'une  plume  plus  autorisée  que  la  nôtre  entre- 
prendra de  retracer  cette  belle  vie. 

Brumi  !  Févrii 


M.  LE  VICOMTE 

DE  PONTON-D'AMECOURT 


Notre  Société,  déjà  si  douloureusement  éprouvée,  vient  de 
faire  une  bien  grande  perte.  M.  le  vicomte  Ponton-d'Amécourt, 
membre  titulaire,  président-fondateur  de  la  Société  Française 
de  Numismatique  et  dArchéologie,  a  succombé  à  Trilport,  à 
la  suite  d'une  courte  et  cruelle  maladie. 

Né  en  1825,  d'une  vieille  et  ancienne  famille  de  Champagne, 
dont  l'origine  remonte  au  delà  du  XIIIe  siècle,  et  qui  a  fourni 
à  son  pays  une  pléiade  d'hommes  illustres,  M.  le  vicomte 
Gustave  de  Ponton-d'Amécourt  a  su  continuer  les  traditions 
d'honneur  et  de  fidélité  de  ses  aïeux.  Son  père,  Antoine  de 
Ponton-d'Amécourt,  était,  à  l'époque  du  premier  Empire, 
secrétaire  général  du  maréchal  Mortier,  qui  fut  pendant 
longtemps  gouverneur  de  la  Principauté  du  Hanovre,  et  où 
il  laissa  les  meilleurs  souvenirs. 

Poussé  de  très  bonne  heure,  par  un  goût  prononcé  vers  les 
études  numismatiques,  M.  d'Amécourt  se  fit  bientôt  remar- 
quer par  les  heureux  résultats  de  ses  recherches.  Son  cabinet 
de  médailles,  le  plus  beau,  le  plus  riche  du  monde  entier, 
renferme  une  collection  de  2,000  variétés  de  petites  pièces 
mérovingiennes,  toutes  de  la  plus  grande  rareté  et  dont 
beaucoup  sont  absolument  inédites. 

Les  études  numismatiques  ont  absorbé  sa  vie  tout  entière 
et  ont  été  jusqu'à  sa  mort  sa  passion  favorite.  Quoique 
malade,  il  ne  cessait  de  fouiller  dans  ces  restes  du  passé  pour 
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y  découvrir  un  lleuron  à  y  attacher  à  une  page  de  notre 
histoire.  Avec  quelle  bienveillance,  quelle  aménité  char- 
mante il  faisait  les  honneurs  de  sa  collection  ;  jamais  on  ne 
frappait  en  vain  à  sa  porte,  qui  était  toujours  ouverte  à  la 
science,  au  travail  et  à  l'infortune. 

Ceux  qui  ont  vu  les  Expositions  de  18C7  et  1878,  peuvent 
se  rappeler  les  splendides  trésors  exposés  par  M.  le  vicomte 
d'Amécourt  ;  une  importante  série  de  monnaies  romaines, 
dont  la  dispersion  lui  a  été  si  pénible,  attirait  également 
l'attention  du  collectionneur  et  de  l'amateur. 

Le  cadre  trop  étroit  dans  lequel  nous  devons  resserrer  cet 
article,  ne  nous  permet  pas  de  résumer  ses  grands  travaux. 
Cependant,  nous  pouvons  dire  qu'il  était  passé  maître  dans 
l'art  de  la  numismatique  ainsi  que  dans  celui  d'écrire.  Il 
laisse  inachevé  un  important  travail  sur  la  classification  des 
monnaies  mérovingiennes  de  France,  travail  auquel  il  avait 
consacré  les  dix  dernières  années  de  sa  vie.  Pour  être 
posthume,  cette  œuvre  savante  n'en  restera  pas  moins  une 
gloire  pour  celui  qui  n'est  plus. 

En  1865,  il  fonda  la  Société  Française  de  Numismatique  et 
d'Archéologie,  dont  il  resta  le  président  jusqu'à  sa  mort. 
Il  était  aussi  le  président  d'honneur  de  la  Société  d'Archéo- 
logie de  Meaux,  et  pour  ces  deux  Sociétés,  la  mort  de  M.  le 
vicomte  d'Amécourt  est,  véritablement,  une  perte  irréparable. 

Ses  propriétés  à  Mont-Saint-Père,  sa  réputation  déjà  bien 
établie  comme  savant,  ses  relations  avec  le  regretté  M. 
Hachette,  justifient  sa  présentation  comme  membre  titulaire 
de  la  Société  historique  et  archéologique  de  Château-Thierry. 
Il  fut  élu  le  9  décembre  1864.  A  plusieurs  reprises,  il  a  assisté 
à  nos  séances,  a  pris  part  aux  excursions  de  la  Société.  La 
courtoisie  la  plus  exquise  dissimulait,  pour  ainsi  dire,  la 
science;  son  interprétation,  toujours  judicieuse,  ramenait  à 
son  sentiment  ceux  qui  avaient  recours  à  ses  lumières. 
Jamais,  il  n'a  refusé  ni  ses  conseils,  ni  ses  démarches  ; 
jamais,  il  n'a  oublié  la  modeste  Société,  de  Château-Thierry. 

Il  s'était  présenté,  il  y  a  trois  ans,  à  un  fauteuil  vacant  de 
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l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  ;  malheureu- 
sement, il  n'était  pas  inscrit  le  premier,  et  lorsqu'il  pouvait 
espérer  poser  avec  succès  sa  candidature,  la  maladie  le 
retenait  loin  de  Paris  et  ne  lui  permettait  plus  de  faire  les 
visites  réglementaires.  Il  en  avait  remis  le  soin  à  plus  tard, 
mais  la  mort  est  venue  le  surprendre  avant  qu'il  ait  reçu  la 
récompense  de  ses  nombreux  travaux. 

Littérateur  aussi  distingué  que  savant  numismate,  il  a 
donné  la  mesure  de  sa  valeur  dans  la  Notice  nécrologique 
sur  le  duc  de  Bracas-d'Aulps,  et  dans  la  brochure  :  La 
doctrine  du  citoyen  Français,  où  la  verve  du  pamphlétaire  se 
cache  sous  l'amour  du  partisan  de  la  royauté. 

La  numismatique  ne  fut  pas  sa  seule  passion,  il  s'est  livré 
à  d'importantes  études  scientifiques  qui.  ont  attiré  l'attention 
du  monde  savant,  et  fixé  les  incertains.  Le  problème,  si 
difficile  à  résoudre  de  la  navigation  aérienne,  fut  aussi  pour 
lui  l'objet  de  grands  travaux  et  d'énormes  sacrifices  ;  sa 
Conquête  de  l'air  par  Vhélice  révolutionna  ceux  qui  s'oc- 
cupaient alors  de  l'aérostalion,  et  par  ses  définitions  si 
claires,  il  parvint  à  faire  prévaloir  son  système  du  plus  lourd 
que  Vair,  partant  de  ce  principe,  que  pour  combattre  l'air, 
il  faut  être  plus  fort  que  lui. 

Infatigable  dans  ses  recherches  et  dans  ses  labeurs,  il  a 
donné  une  grande  impulsion  à  la  science  en  démontrant  la 
possibilité  du  vol  artificiel,  au  moyen  de  son  hélicoptère, 
appareil  en  acier  mû  par  un  mouvement  d'horlogerie  et  qui 
se  soutient  dans  l'espace  sans  le  secours  d'un  gaz  plus  léger 

que  l'air. 

C'est  en  recherchant  un  moteur  léger  que  M.  d'Amécourt  a 
découvert  les  chaudières  à  petits  tubes,  qui  permettent  à  un 
kilogramme  de  houille  de  mettre  en  ébullition  et  de  main- 
tenir à  une  haute  pression  cent  litres  d'eau.  Cette  chaudière, 
dont  il  partagea  l'invention  avec  le  général  du  Temple,  a 
donné  d'excellents  résultats,  elle  fonctionne  maintenant  dans 
la  marine  de  France. 

M.  d'Amécourt  a    rempli    pendant    vingt-deux   ans   les 
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fonctions  de  maire  de  Trilport,  et  a  représenté  pendant 
plusieurs  années  l'arrondissement  de  Meaux  comme  conseil- 
ler. Lors  de  la  Révolution  de  1848,  il  était  chef  de  bataillon 
de  la  Garde  nationale. 

Président  de  la  Société  Française  de  Numismatique  et 
d'Archéologie,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
France,  de  la  Société  Royale  de  Numismatique  Belge,  et 
de  beaucoup  d'autres  Sociétés  savantes,  M.  le  vicomte 
d'Amécourt  était  chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  et  do 
plusieurs  autres  ordres. 

Fidèle  à  sa  devise  :  Ayde  à  Aultruy  Dieu  T'Aydera  :  M. 
d'Amécourt  a  toujours  fait  le  plus  noble  usage  de  sa  fortune  ; 
Trilport  lui  doit  sa  Société  de  Secours  mutuels  qui  a  tenu  à 
honneur  de  porter  son  cercueil  jusqu'à  sa  dernière  demeure, 
la  fanfare,  la  Sainte-Cécile,  dont  il  était  président  d'honneur, 
la  Société  de  pompiers  et  celle  de  tir  ont  aussi  suivi  ses 
restes  mortels  ;  Trilport  tout  entier,  enfin,  avait  voulu 
s'associer  au  témoignage  de  respect  et  de  sympathie  donné 
à  celui  qui  a  été  son  bienfaiteur. 

Pour  nous,  dont  il  a  été  le  bienfaiteur,  nous  considérons 
comme  un  devoir  de  rendre  ce  faible  hommage  à  la  mémoire 
de  cet  homme  de  bien,  de  ce  chrétien  fervent,  de  ce  savant, 
dont  la  mort  sera  un  coup  bien  cruel  pour  la  science. 

Vincent  DUPRÉ. 


MONNAIES  GAULOISES 


(Communication  du  travail   de    M.  l'abbé   Thiercelin,    aumônier   de 
l'Hospice  général,  par  M.  l'abbé  Palan r,  correspondant.) 


M.Thiercelin,  sans  entreprendre  de  décrire  les  monnaies 
gauloises,  attribuées  aux  peuples  Suessions,  etc.,  a  cherché 
à  revendiquer  les  monnaies  qui,  d'abord  classées  à  cette  tribu 
puissante,  doivent  être  rendues  aux  Meldes. 

Ce  sont  les  monnaies  : 

1/    EPENOS  '.  —  Tète  d'Apollon,  Ognicus. 

9    EIIHNOC.  —  Cheval  sellé  courant  à  droite.  — 
Trois  variétés. 

2/    ROVECA.  —  Tête. 
ij-    POOYIKA. 

De  cette  superbe  monnaie,  on  connaît  plus  de  30  variétés 
se  rapportant  à  15  types  déterminés.  Na.  Ces  deux  monnaies, 
pour  les  5/G,  ont  été  jusqu'à  présent  trouvées  au  vieux  Meaux 
et  dans  les  alentours  seulement. 

3/    IIENNOOVINAOC.  —  Tête  d'Apollon,  Ognicus. 

i*    Cavalier  armé  d'une  lance,  sur  un  cheval  courant 
à  droite. 
Cette  rare  monnaie,  trouvée  seulement  à  cinq  exemplaires, 
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non  loin  de  Meaux,  rappelle  le  nom  de  la  villa  P1NNEVINDO 
où  s'est  retirée,  près  de  Jouarre,  Sainte  Blidechilde,  réponse 
de  l'illustre  Saint-Faron,  évoque  de  Meaux,  frère  de  Saint- 
Wulbert,  évoque  de  Laon. 


Renseignements  sur  les  monnaies  mérovingiennes  actuel- 
lement CONNUES  ET  AYANT   RAPPORT  AU  DÉPARTEMENT  DE 

l'Aisne. 


Les  monnaies  mérovingiennes   sont    extrêmement   pré- 
cieuses. 

1°  Leur  rareté  —  3,000  seulement  sont  connues  dans  le 
monde  ;  environ  40  appartiennent  au  dépar- 
tement de  l'Aisne  ; 

2°  Leur  matière  —  c'est  toujours  de  l'or  —  quelques-unes 
seulement  sont  en  argent  ; 

3°  Les  légendes  —  donnentles  noms  de  lieux  antiques  et  les 
noms  des  monétaires  ; 

4°  La  gravure  —  qui  révèle  l'état  des  arts  à  cette  époque  de 
lutte  et  de  formation  nouvelle. 


* 
*  * 
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Catalogue  des  monnaies  appartenant  au  département 

de  l'Aisne 


1°  Arrondissement  de  Laon. 

Laon  :  8  monnaies. 

1/    D.  N.  THEODEBERTUS  VICT.  —  Buste  impérial  de  face. 

9  VICTORIA  AVCCCT.  —  Victoire  de  face,  tenant 
la  croix  ;  au  centre,  le  monogramme  de  LAV 
(dunum)  CL  (avatum). 

2/    LEVDVNO.  —  Buste  royal  à  droite. 

i*    SISIMVDO.  —  (Nom  du  monétaire]. 

3/    LEVDVNO  *.  —  Buste  à  droite. 

9  SISIMVNDVS.  —  Croix  grecque,  pattée,  sur  un 
globe,  au-dessus  d'un  large  degré. 

4/    LAVDVNO.  —  Buste  à  droite. 

y    SISIMVNDO.  —  Croix. grecque,  etc. 

5/    LAVDVNO.  —  Buste  royal  à  droite. 
9    CLOATO.  —  Petite  croix. 

6/    LAVDVNO  FIT.  —  Buste  à  droite. 

y    SISILAICO.  —  Croix  potencée,  etc. 

7/    LEVDVNO  FIT.  —  Buste  à  droite. 
9    VICIRIO. 

8/    LODINO  FIT.  —  Buste  à  droite. 

9    MANNO  MONITAT.  —  Croix  latine,  etc. 
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Quierzy  : 

1/    CARISIACO  VIC. 

i?    BALDENVSMO. 

2/    CHARISIACO. 

9    LEVDENVS. 

2°  Arrondissement  de  Soissons. 

Soissons  :  17  monnaies. 

1/    f  SOESIONIS.  —  Buste  diadème  à  droite, 
i?    f  RICVLFO.  —  Ange  en  prière. 

2/    SVESSIONIS. 

r    BETTO.  —  Personnage  debout. 

3/    SVESSIONIS. 

ry    BETTONI. 

4/    SVESSIONIS  FIT  \  —  Buste  diadème  à  droite. 

ç    BETTOI  MONETAR.  —   Croix  soudée    sur  un 
globe  au-dessus  d'un  large  degré. 

5/    SVESSIONIS  FIT.  —  Buste  non  diadème. 

m    BETTO  MO.  —  Croix,  etc. 
6/    SVESSIONIS  FIT.  —  Buste  diadème. 

$    BETTO  MO.  —  Croix,  etc. 

7/    SVESSIONIS.  —  Buste  à  droite. 

ç    BETTO  MONE.  —  Croix,  etc. 

8/    BETTONE.  —  Tête  diadémée  à  droite. 
9    SVESSIONES.  —  Croix,  etc. 
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9/    f  SVES  .  • .  SI0N1S  F.  —  Busle  diadème  à  gauche. 
9    RAGNOMARO.  —  Croix,  etc. 

10/    SIN0ISS3A  ?  (Suessionis  rétrograde).  —  Buste  diadème 
à  droite. 

9    RAGNEMARO.  —  Croix,  etc. 

11/    f  SVESSIONIS  F.  —  Buste  diadème  à  gauche.  ] 

9    RAGNEMARO  MO.  —  Croix,  etc. 

12/    SVESSIONIS  FIT.  jj 

9    RAGNOLA  MO  ?  (peut-être  mauvaise  lecture) . 

13/    SVESSIONIS.  —  Tète  diadémée  à  droite. 
9    BLIDESARIOI.  —  Croix,  etc. 

14/    SVESSIONIS.  —  Tète  à  gauche. 
9    f  ELAFINS  MO.  —  Calice. 

15/    Idem. 

16/    SVESSION.  ] 

9    INL  — OMONET. 

17/    SVESSIONIS .  —  Tête  diadémée  à  droite. 
9    oq  VESœ  INOIœ .  —  Croix,  etc. 

Hartennes  et  Taux  :  une  monnaie. 

ARTONA  VCIO.  —  Buste  diadème  à  droite. 
9    LEDELENOMON. 

Chavonne  :  une  monnaie. 
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3°  Arrondissement  de  Château-Thierry . 

Château-Thierry  :  4  monnaies. 

1/    ODOMO  FITUR  *.  —  Tête  diadémée  à  droite. 

y  f  VVLFOLENVS.  —  Croix  potencée,  sur  un  globe, 
au-dessus  d'un  large  degré. 

2/    ODOMO  FIT.  —  Tête  diadémée  à  droite. 
9  DRVCTISISILVS.  M.  —  Croix. 

3/    ODOMfO  FT.  —  Buste  à  droite. 

9    DROCTE  .'.  GISILVS.  —  Croix,  etc. 

4/    ODOMO  FIT  \  —  Buste  diadème  à  droite. 

9    G VSMO.  —  Croix,  etc. 

Odomo  est  le  nom  primitif  de  Château-Thierry.  C'était  le 
chef-lieu  du  pagus  OTMENSIS. 

Charly  :  3  monnaies. 

1/    f  CHARILIACO  \  —  Buste  diadème  à  droite. 

y  f  LEVDEMS.  —  Croix  potencée,   sur  un  globe, 
au-dessus  d'un  large  degré. 

2/    f  CARILIACO.  —  Tête  à  gauche. 

r    IEODVfNDE  (Les  domnudus).  —  Croix  ancrée. 

3/    CARILIACO.  —  Tête  à  droite. 

i*  BONO  . .  .E  (Bono  Mone  ?).  —  Croix  sur  un  degré. 

Latilly  :  une  monnaie. 

LATILIACO.  —  Buste  diadème  à  droite. 

i*    RAGNOLPO  MONE.  —  Croix  grecque. 


—  86  — 

4°  Arrondissement  de  Vervins. 

On  n'en  connaît  qu'une  seule  pour  le  canton  de  Wassigny  ; 
elle  est  attribuée  à  Hannape. 

5°  Arrondisse} nent  de  Saint-Quentin. 

Une  seule  de  connue,  attribuée  à  Vermand  (canton  de  Ver- 
mand). 


A  ces  différentes  monnaies  appartenant  au  département  de 
l'Aisne,  il  convient  d'ajouter,  au  moins  comme  rapproche- 
ment, une  série  de  monnaies,  frappées  dans  une  certaine 
région  voisine  dont  Reims  paraît  avoir  été  le  centre.  Celles 
qui  sont  connues  et  que  l'on  peut  citer  comme  preuves  à 
l'appui,  sont  : 

1°  Quatre  à  Reims  : 

1/    FILACHARIVS  \  —  Tête  barbue  diadémée,  à  droite. 

ç    REMVS  FIT.  —  Croix  potencée,  sur  un  globe. . . 
un  large  degré. 

2/    REM.CVS.O.  —  Buste  à  droite. 

y    VILVNORINVS.  —  Croix  potencée,  etc. 

3/    RIMVSFIT. 

rç    FILAHARIVS.  —  Croix  potencée,  etc. 

4/    REMVS  FIT.  —  Buste  à  droite. 

ç    FILAMARIVS.  —  Croix  potencée,  etc. 
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2°  Deux  à  Binson  : 

1/    f  BAINISSONE.  —  Buste  à  droite,  double  diadème. 
y    AIRVLFO  MON.  —  Croix  potencée,  etc. 

2/    ALLO  MO  \  —  Buste  à  droite. 

9    BAGNISSVIM.  —  Croix  potencée,  etc. 

3°  Une  à  Vendières,  canton  de  Châtillon-sur-Marne  : 

VOLF...MO*  (Volfechramnus).  —    Buste  diadème    à 
droite. 

y    VINDARIA  VI.  —  Croix  potencée,  etc. 
4°  Une  à  Queudes. 
5°  Une  à  Meaux. 


*  * 


En  outre  de  ces  localités  ci-dessus  nommées,  qui  appar- 
tiennent certainement  à  la  région  dont  Reims  fut  ie  centre, 
on  remarque  encore  le  type  ayant  au  centre  la  croix  potencée 
surmontant  un  globe,  placée  au-dessus  d'un  trait  horizontal 
dans  les  lieux  suivants  : 

1/    CATIIIRIGI.  —  Buste  diadème  à  droite.  (On  croit  que 
c'est  le  nom  ancien  de  Bar-le-Duc  ) 

rç    VSINTHARIVS.  —  Croix  potencée,  etc. 

2/    TAROf  ANNA.  —  Buste  à  droite. 

i*    ROSETTO.  —  Croix  (peut-être  Thérouanne,  Pas- 
de-Calais). 
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3/    (1)  Légende  indéchiffrable.  —  Buste  diadème  à  droite. 

ç  PETRVS  VANEI  ?  —  La  croix  potencée  est 
accostée  de  V.  C. 

(2)  D.N.MAV.IVS.PPV.  —  Buste  impérial  à  droite. 

y  VICTORIA  AV.  —  Croix  potencée  et  accostée  de 
V.  C.  (Ces  lettres  V  et  C  ont  fait  pensera 
VCESIA  (Uzès)  qui  porte  les  mêmes  lettres 
que  ses  monnaies;  mais  le  style  est  bien  de 
la  région  de  Reims.  Il  faut  chercher  l'attri- 
bution.) 

4/    OVVALORN.  -  Buste  diadème  à  droite. 

r  VICTORIA  AVGV.  —  Croix  potencée,  etc.,  ac- 
costée de  G.  A.  (Ces  lettres  ont  fait  penser  à 
GAVALORVM  (Javols),  mais  ici  encore  le 
revers  de  la  monnaie  est  du  style  de  Reims. 

5/  On  connaît  encore  cinq  monnaies  portant  au  droit  :  CHOE 
MONETARIVS  —  buste  diadème  à  droite  —  et  au 
revers  :  LANDEZISILVS  —  croix  potencée  sur  un 
globe  au-dessus  d'un  trait  horizontal.  On  a  attribué 
ces  monnaies  à  Huy. . .  à  Eu. . .,  mais  il  est  certain 
qu'elles  appartiennent  à  la  région  de  Reims.  Il  faut 
chercher  l'attribution  en  retrouvant  un  nom  de  lieu 
authentique. 


+ 


M.  l'abbé  Thiercelin,  pour  la  démonstration  qu'il  a  faite  au 
Congrès  à  Laon,  s'est  servi  de  cartons  ayant  vingt  centimètres 
de  diamètre  et  permettant  à  tous  les  spectateurs  de  suivre 
les  détails  qu'il  indiquait.  M.  Héron  de  Villefosse  a  été  telle- 
ment frappé  de  la  facilité   avec  laquelle,  à  l'aide  de  ces 
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modèles,  la  leçon  orale  pouvait  se  faire,  qu'il  a  réclamé  que, 
pour  les  cours  spéciaux  de  numismatique,  on  demandât  que 
ce  procédé  fût  employé.  Des  éloges  ont  été  donnés  comme  de 
raison  à  M.  Thiercelin. 

Note  du  Secrétaire. 


*  Les  monnaies  marquées  d'un  astérisque  sont  celles  qui  ont  servi  à 
la  démonstration. 


L'ABBAYE 


DE 


VAL-CHRETIEN 


A  six  kilomètres  à  l'ouest  de  Fère-en-Tardenois,  sur  la  rive 
gauche  de  l'Ourcq,  au  pied  d'une  colline  que  couronnent  les 
bois  de  Bruyères,  se  trouve  la  ferme  de  Val-Chrétien,  reste 
de  l'ancienne  abbaye  de  ce  nom. 

Les  titres  de  fondation  établissent  (1)  que,  en  1134,  Raoul  et 
sa  femme  Gilla  ou  Gilsa  abandonnèrent  leur  fief  de  Reincourt 
(de  RecurtisJ  pour  y  établir  une  abbaye  de  chanoines  ré- 
guliers de  l'ordre  de  Prémontré.  Raoul  abandonnait  tout  son 
fief  à  l'exception  de  sa  maison,  d'un  pré  contigu  et  de  la  terre 
s'étendant  jusqu'à  sa  maison.  Les  donations  consistaient  en 
300  arpents  de  terre,  25  de  bois,  un  moulin  (2),  le  cours  d'eau 
qui  le  fait  mouvoir,  terres  cultivées  et  incultes  et  les  ma- 
nans  (3)  (hospitcs). 

D'après  l'avis  de  l'archevêque  de  Reims  et  de  quelques  ab- 


(1)  Gallia  Christiana,  t.  IX,  col.  499.  T.  X,  Instrumenta,  col.  113, 
g  XXIV. 

(2)  Moulin  près  de  Val  Chrétien,  aujourd'hui  détruit.  (Matton,  Dict. 
top.  de  l'Aisne). 

(3)  Pécheur.  Annales  du  Diocèse  de  Soissons.  t.  II,  p.  358  et  suiv.,  et 
Prœmonstr.  Annales,  t.  I,  p.  CCGCLXXII,  et  t.  II,  p.  DGXXVII  et 
suiv. 
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bés,  Gosselin,  évoque  de  Soissons,  entre  les  mains  duquel  la 
donation  avait  été  faite,  décida  quo  l'abbé  et  les  moines  don- 
neraient à  Raoul  deux  mesures  de  pur  froment  et  quatre  do 
méteil  chaque  année  pendant  toute  sa  vie.  S'il  mourait  avant 
sa  femme,  celle-ci  n'aurait  que  la  moitié.  Du  bénéfice  de  l'é- 
glise, on  donnerait  30  livres  à  Raoul,  15  seulement  à  sa  femme 
si  elle  réclamait;  7  à  son  fils  et  à  ses  filles.  Le  même  Raoul 
y  aurait  deux  prébendes,  sa  vie  durant.  Après  eux,  les  autres 
héritiers  n'auront  rien  à  réclamer. 

L'abbaye  prit  le  nom  de  Vallis  Christiana,  Val  Chrétien. 
On  la  trouve  désignée  en  1317  sous  le  nom  de  Vaucrestien,  en 
1142  sous  celui  de  Val  Crestien. 

Les  seigneurs  de  Cramailles  avaient  beaucoup  donné  à  l'ab- 
baye et  avaient  le  privilège  d'y  être  enterrés.  On  y  déposa  les 
restes  de  Henri,  comte  de  Troyes,  Guy  de  Garlande,  Robert, 
frère  du  Roi,  comte  de  Braîne,  Gilbert  de  La  Ferté  qui  leur 
laissa  son  fief  près  de  Cramailles.  On  y  voyait  la  pierre  sé- 
pulcrale de  «  Messire  Raoul  de  Cramailles  qui  trépassa  en 
l'isle  d'Aragon,  fan  1204  le  15  du  mois  de  Juin  »,  —  celle  de 
haut  et  puissant  seigneur  Messire  Odon,  fils  d'Aucoulf  de 
Cramailles,  chevalier,  premier  baron  du  Valois,  mort  en  Mai 
1241  et  celle  d'Alaïs  de  Saponay  qui  trespassa  en  1290  (1). 

Une  communauté  de  filles  s'était  établie  dans  l'enclos  de 
l'abbaye;  mais  on  ne  tarda  pas  à  en  reconnaître  les  inconvé- 
nients, et  les  religieuses  furent  transférées  vers  1145  à  la 
terme  de  Sainte  Croix,  près  de  Dormans  (2)  «  Nec  mord,  Vir- 
gines  ad  monasterium  recens,  mrtutis  ardore  pelleciœ,  con* 
fluxerunt,  quas  segregatis  domunculis  excepit  abbas  Ursus.  » 

Les  premiers  chanoines  vinrent  de  l'abbaye  de  Saint-Martin 
près  de  Laon,  ainsi  que  le  premier  abbé,  Ursus. 

Voici,  d'après  la  Gallia  Christiana  la  liste  chronologique 
des  abbés  : 

(1)  Société  historique  de  Soissons,  t.  XIII,  p.  89-90,  communication' le 
l'abbé  Pécheur,  etAnn.  Prœm.  t.  II,  col.  [010  et  1016. 

(2)  Mclleville.  Dict.  topogr.  du  dép.  de  l'Aisne.  T.  Il,  p.  397. 
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1°  Uusus.  Son  nom  est  au  bas  d'une  charte  de  1134. 

2°  Grimaldus,  à  qui  Thibaut,  comte  de  Troyes,  donna  en 
1142  le  moulin  de  Choiseul  entre  Dormans  et  Soilly  pour  l'en- 
tretien des  religieuses  de  Val  Chrétien.  La  même  année  le 
comte  donna  aux  Prémontrés  de  Val  Chrétien  une  terre  de 
trois  charrues  dans  le  lieu  appelé  Sainte  Croix  près  de  Dor- 
mans où  se  retirèrent  les  religieuses. 

3°  Maurice  obtint  en  1147  une  bulle  du  pape  Eugène  III  où 
il  résume  les  possessions  de  l'abbaye,  qui  comprenaient  :  le 
fief  de  Reincourt,  les  terres  dites  du  prévôt  Renaud,  de 
Thierry,  des  Chasseurs;  le  tiers  de  la  dîme  de  Bruyères,  celle 
des  huiles  à  Cramailles,  celle  d'une  terre  au  même  lieu,  le 
four  du  village,  une  portion  de  terre  labourable;  des  dîmes 
au  Plessier  (HuleuxJ,  à  Brutuel  (Breuil),  à  Noeroit  (Noroy),  à 
Nuely  (Neuilly);  un  muid  de  grains  au  moulin  de  Berny  (sur 
Ourcq);  la  ferme  de  Sainte  Croix,  celle  de  Martimpel  (Mar- 
timpré),  près  le  Plessier;  la  moitié  de  Bucy  le  Barat  (le  bas), 
près  d'Arcy-Sainte-Restitute,  en  terres,  bois,  pâturages,  dî- 
mes et  justice;  le  tiers  de  la  grosse  dîme  de  Long  à  Beilou 
(Belleau),  et  celle  de  la  terre  Matole  avec  le  sixième  de  celle 
de  Fère  (1). 

Robert,  père  de  Louis  VII,  donna  à  l'abbaye,  en  1155,  une 
terre  de  deux  charrues  à  Bellefontaine. 

4°  Barthélémy  Ier  obtint  en  1175  une  bulle  du  pape  Alexan- 
dre III  confirmant  celle  d'Eugène  III  pour  défendre  aux  pro- 
fès  de  quitter  l'abbaye  pour  une  autre  sans  le  consentement 
de  l'abbé,  et  en  outre  pour  autoriser  le  droit  de  sépulture  dans 
l'église. 

Vers  cette  époque,  en  1185,  Ancoulf  de  Cramailles  et  Mar- 
guerite sa  femme  donnèrent  à  l'abbaye  de  Val  Chrétien  163 


(1)  Pécheur.  Loc.  cit.  p.  360,  et  Ann.  Prœm. 
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setiers  de  rente  sur  diverses  terres  et  d'autres  terres  à,  Sapo- 
nay,  Givray,  Cramailles. 

5°  Gaultier  est  mort  le  15  des  calendes  de  Juillet,  d'après 
le  catalogue  de  Marchais  Raoul  (Ma.rcha.sii  Radulfi). 

6°  Eudes  (Odo)  consentit  en  1190  à  la  cession  de  quelques 
revenus  de  N.  D.  de  Soissons. 

7°  Pierre  Ier  est  sans  doute  le  même  que  Pierre  qui  en  1210 
avec  un  abbé  de  Vauroy  (Vallis  Régis)  fut  arbitre  entre  les 
abbés  d'Igny  et  de  Chartèves.  On  le  trouve  indiqué  à  la  date 
du  3  des  Ides  de  Janvier,  dans  le  nécrologe  de  Braîne. 

8°  Eustache  Ier,  de  Lens,  ainsi  nommé  d'une  ville  de  l'Ar- 
tois, brillait  par  ses  mérites  et  sa  science  dans  le  monastère 
de  Vicogne,  lorsqu'il  fut  appelé  à  Valsery,  puis  à  Val  Chré- 
tien et  il  y  confirma  de  son  nom  la  donation  faite  à  Igny  en 
1226.  Homme  pieux  et  instruit,  il  laissa  les  différents  manus- 
crits de  sa  doctrine  aux  Viconiens,  savoir  :  Trois  livres  de  la 
cosmographie  de  Moïse,  le  Lexicum  Biblicum,  un  livre  pour 
les  règles  de  Saint  Augustin,  un  livre  d'hymnes  reçues  par 
l'ordre  des  Prémontrés,  un  livre  sur  les  mystères  de  la  Sainte 
Écriture,  un  livre  sur  les  Tropes  et  figures  de  l'Écriture,  un 
livre  sur  le  canon  de  la  Messe,  un  sur  les  causes,  un  sur  la  si- 
gnification des  noms  et  les  quantités  des  choses  d'après  Saint 
Grégoire,  un  volume  d'épîtres  à  divers.  La  mort  l'empêcha 
de  terminer  un  traité  sur  la  sainte  Trinité. 

En  1220,  Yolande,  comtesse  de  Braîne,  termina  un  ditïérend 
élevé  entre  l'Église  de  Val  Chrétien  et  Guillaume  de  Ville- 
moyenne  relativement  à  une  terre  dite  aux  Aprais.  Il  fut  con- 
venu que  Guillaume  posséderait  la  terre,  mais  paierait  le  cens 
à  l'Église.  Ce  cens  consistait  en  trois  aissins  de  moyenne  ré- 
colte et  un  setier  d'avoine,  mesure  d'Oulchy,  à  la  fête  de  Saint 
Martin  d'automne,  chaque  année.  Faute  de  paiement  l'Eglise 
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aura  recours  sur  la  terre  sus  dite  et  pourra  la  saisir.  (Bibl. 
nat.  Fouds  Moreau,  t.  128,  f°  167.) 

9°  Pierre  II,  à  qui  Lictendis,  dame  du  Pont,  fit  quelques 
dons,  est  peut  être  le  même  que  Pierre  Ier. 

En  Juillet  1243,  Pierre  de  Braîne,  ancien  comte  de  Breta- 
gne, avait  fait  clore  son  parc  de  Fère  et  établir  des  viviers  au- 
dessous  de  cette  clôture.  En  compensation  de  la  dîme  qu'il 
avait  retranchée  à  l'Église  de  Val  Chrétien,  au  curé  de  Fère 
et  à  Pierre  de  Glanne,  il  leur  donna  un  muid  de  blé  sur  son 
moulin  de  Parchy  (petite  ferme  près  de  Fère).  (1.) 

Avril  1247.  —  Approbation  de  Robert,  chevalier,  seigneur 
de  Bazoches,  de  la  donation  de  dix  arpents  de  bois,  proche 
Bellefontaine,  faite  par  Henri,  chevalier  de  Saponay,  à  l'Église 
de  Val  Chrétien.  (2.) 

Le  même  Henri,  se  trouvant  très  malade,  donna  en  aumône 
à  l'Église  de  Val  Chrétien  dix  arpents  près  le  chemin  qui  con- 
duit de  Villeneuve  à  Trugny. 

10°  Gilles  Ier,  en  1258. 

Le  1er  Mai  1258,  amortissement  par  Thibaud,  roi  de  Navarre, 
comte  palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  de  quatre  setiers  de 
seigle,  de  deux  d'avoine  et  d'un  muid  de  blé,  que  les  religieux 
de  Val  Chrétien  avaient  acheté  tant  à  Bruyères  qu'à  Givray 
et  à  Trugny.  (Bib.  nat.  Mss.  Fonds  Moreau,  t.  192). 

En  1269,  amortissement  de  tous  les  biens  de  l'abbaye  de 
Val  Chrétien,  situés  sur  le  domaine  du  comte  de  Champagne 
et  de  Brie  (76.  t.  193). 

U°-12°  Jean  1er,  indiqué  en  1282  est  peut-être  le  même  que 
Jean  II  qui  mourut  en  1305. 

13°  Michel  qui  était  à  la  tête  de  l'abbaye  en  1319  est  cité 
dans  le  nécrologe  de  Braîne. 

(1)  Bibl.  nat.   Mss.  Gart.  de  l'abb.  de  Val  Chrétien,  p.  50. 
(2).  Ib.  p.  17. 
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14°  Poncardus  (1)  était  abbé  en  1342  :  il  est  indiqué  dans  le 
nécrologe  de  Marchais  Raoul,  le  3  des  Ides  d'Août. 

15°  Nicolas  Ier,  d'après  le  registre  des  chanoines  de  Braîne, 
fut  abbé  de  Monceaux,  puis  de  Val  Chrétien.  On  le  trouve 
encore  désigné  le  16  Décembre  dans  le  nécrologe  de  Sainl- 
Jean  d'Amiens. 

16°  Jean  III  Aupoix,  fut  abbé  de  1402  à  1415. 

17°  Pendant  les  guerres  avec  les  Anglais,  ces  derniers,  qui 
étaient  maîtres  de  notre  pays,  trouvèrent  dans  l'abbaye  de 
Val  Chrétien  une  proie  facile.  Ils  brûlèrent  une  partie  du  mo- 
nastère et  de  l'église  et  emmenèrent  les  religieux  prisonniers. 
Pierre  resta  seul  à  Val  Chrétien.  Mais  lorsque  les  Anglais  fu- 
rent chassés  de  nos  pays,  il  fit  demander  aux  diverses  ab- 
bayes d'envoyer  des  moines  pour  élire  un  abbé.  Il  fut  élu  sous 
le  nom  de  Pierre  III.  Il  rappela  les  frères  errants,  racheta 
les  prisonniers,  répara  le  monastère  et  mourut  en  1453. 

18°  Dominique,  en  1454,  affirma  n'avoir  aucun  droit  sur  la  pa- 
roisse de  Saint-Remy  d'Ivry,  d'après  les  chartes  de  Saint- 
Crépin  le  Majeur. 

19°  Jean  IV,  Billonnet,  1470. 

20°  Gilles  II  (2)  est  mort  le  16  Décembre  1493  àChartreuve, 
près  Braîne,  où  il  était  allé  pour  terminer  un  procès. 

21°  Benoît  de  Corbie  est  peut-être  le  même  qui  était  abbé 
de  Val  Secret  de  1513  à  1524. 


(1)  Ponsardus,  d'après  Prœmont.  Annales. 

(2)  Gilles  Escot,  d'après  Prœm.  Annales. 
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22°  Nicolas  II,  Bauqueren,  1521.  Il  semble  être  le  même  que 
Nicolas  Vauqueson  qui  était  moine  à  Saint-Remy  de  Reims 
lorsqu'il  fut  élu  abbé  de  Val  Chrétien. 

23°  Pierre  IV  Boschet  était  curé  de  Bruyères  lorsqu'il  fut 
élu  abbé.  Il  construisit  la  maison  de  Bellefontaine  et  la  mai- 
son abbatiale. 

24°  Symphorien  Bullioud,  évêque  de  Soissons,  eut  la  com- 
mende  de  l'abbaye  de  1530  à  1533.  Il  est  mort  en  1533.  Ce  fut 
le  premier  abbé  commendataire  ecclésiastique  ou  régulier. 

25°  Pierre  V  de  Foville,  archidiacre  de  l'Église  de  Lisieux, 
fut  nommé  par  le  roi  abbé  commendataire.  En  1535  il  fut 
nommé  procureur  du  cardinal  Jean  Leveneur.  Il  permuta 
avec  le  suivant  en  1540. 

26°  Barthélémy  Gaugier  était  abbé  de  Joyenval  lorsqu'il 
permuta  avec  Pierre  en  1540.  Il  décora  la  basilique  d'orne- 
ments nouveaux.  Il  est  mort  le  9  Mars  1541  et  a  été  inhumé 
sous  l'ambon  :  on  y  lisait  celte  épitaphe  : 

Pallida  quem  dirœ  rapuit  inclementia  mortis, 
Bartholomœus  erat,  modica  conclusus  in  urna. 
Lauduni  sancti  Martini  numinis  œde 
Religionis  omis  subiit,  qui  lande  venustus, 
Christicolœ  vallis  pmmas  fuil  atque  Iocundœ. 
ISuscipe  Parthenium  venientem,  suscipe,  virgo, 
Miretur  felix  lumen  Olympiacum. 

27°  Gérard  Gilbaut,  1557. 

28°  Jean  IV  Milon  était  curé  de  Bruyères  lorsqu'il  fut 
nommé  abbé. 

29°  Etienne  Dieutegard,  de  moine  de  Saint-Denis  fut 
nommé  de  1585  à  1597. 
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30°  Jean  VI  Colletet  vint  du  iiiêuie  monastère  en  15Ô7. 

31°  Jacques  Bayahd,  chanoine  régulier  de  Sainte-Catherine 
du  Val  des  Écoliers,  mourut  en  1638,»  après  quelques  années 

d'administration.  Il  céda  son  abbaye  à  Eustache  de  Conflans 
et  introduisit  ainsi  la  commende  séculière. 

32°  Eustache  II  de  Conflans,  iils  d'Henri,  vicomte  d'Oul- 
chy  et  de  Charlotte  Pinard,  abbé  de  Lonlay,  obtint  la  com- 
mende de  Val  Chrétien  en  1638.  Pendant  sa  première  année 
d'administration,  il  fit  abattre  la  forêt  pour  les  réparations  de 
l'abbaye  saccagée  par  des  vents  violents.  Il  se  maria  en  1647. 


33°  César  Leduc,  qui  avait  été  le  précepteur  d'Eustache,  de- 
vint abbé  commendataire  à  la  retraite  de  celui-ci.  Il  partagea 
ses  biens  avec  les  Prémontrés  qui  avaient  eu  beaucoup  de 
procès  à  soutenir  et  il  leur  laissa  les  vases  sacrés. 

34°  François  Tallemant,  ancien  aumônier  d'Anne  d'Autri- 
che et  premier  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  l'un  des 
quarante  de  l'Académie  Française  (10  Mai  1651],  succéda  à 
César  Leduc.  Il  eut  un  démêlé  avec  les  Prémon'trés  relative- 
ment au  costume  que  devaient  porter  les  commendataii'os, 
quand  ils  assistaient  aux  offices.  Il  avait  assisté  un  jour  aux 
offices  en  habit  court  et  n'avait  pas  reçu  le  premier  l'eau  bé- 
nite du  chanoine  officiant.  Ce  fut  la  cause  du  procès  qu'il  per- 
dit (1) .  Il  est  mort  à  Paris  le  6  Mai  1693,  âgé  de  73  ans  et  a  été 
inhumé  dans  l'église  Saint-Roch. 

11  était  le  frère  de  Tallemant  des  Réaux,  auteur  des  Histo- 
riettes. Il  était  né  en  1620  au  château  des  Réaux,  près  Jonzac. 
Il  a  fait  une  assez  mauvaise  traduction  de  la  vie  des  hommes 
illustres  de  Plutarque. 

On  trouve  dans  les  Archives  de  l'IIôtel-Dieu  de  Soissons 


(1)  Pécheur,  Ouv.  cité.  T.  VI,  p.  500. 

8. 
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une  quittance  d'arrérages  de  renies  et  surcens  dus  par  Jean 
Guérin,  avocat  du  roi  à  François  Tallemant,  abbé  de  Val 
Chrétien. 

On  trouve  également  à  la  Bibliothèque  de  Soissons  (ma- 
nuscr.  1082)  un  bail  du  temporel  de  l'abbaye  de  Val  Chrétien, 
à  la  date  du  21  Septembre  1694. 

35.  Louis  Le  Bègue  de  Majaunville,  docteur  en  théologie, 
chanoine  et  chantre  de  l'Église  collégiale  de  Saint-Honoré  de 
Paris,  fut  nommé  abbé  au  mois  de  Mai  1693.  Il  est  mort  à 
l'âge  de  73  ans,  le  lu  Janvier  1737. 

36°  N...  Richard  obtint  du  roi,  le  3  Juillet  1737,  lacommende 
de  l'abbaye  de  Val  Chrétien. 

37°  Le  dernier  abbé  futD'AYMARD,  en  1780.  En  1790,  lorsque, 
pour  obéir  aux  décrets  de  la  Convention,  l'abbaye  de  Val 
Chrétien  fut  supprimée  et  vendue,  il  y  avait  cinq  religieux, 
d'Aymard,  Denoyolle,  Harmand  et  deux  autres,  dont  les  noms 
sont  inconnus. 

Il  existe  aux  Archives  départementales  (H,  1036)  une  liasse 
de  66  pièces  sur  l'abbaye  de  1697  à  1791,  dont  voici  l'indica- 
tion : 

«  Baux  de  la  ferme  de  Val  Chrétien,  sise  à  Brasles,  faits  à 
Jacques  et  François  Moquet,  —  du  moulin  à  blé,  dit  Moulin 
de  la  Fosse  et  du  moulin  à  huile  dudit  Val  Chrétien  fait  à 
Jean  Fournier,  Jérémie  Plocq,  Nicolas  Spément.  —  Démar- 
cation de  la  ferme  de  Bucy  le  Bas,  sise  près  Arcy  Sainte  Res- 
titute;  baux  de  cette  ferme  faits  à  Nicolas  Bruncamp,  Jacques 
Lambin,  Jacques  Judas.  —  Baux  de  la  ferme  de  Bruyères  et 
des  dîmes  de  Cramai  les,  —  d'une  ferme,  de  jardins,  maison, 
terres  et  prés  à  Nanteuil  Notre  Dame,  —  des  dîmes  de  Cour- 
temain  et  de  Parcy  à  Louis  Mallot,  curé  de  Parcy.  —  Baux 
de  la  ferme  de  Martimpré,  située  à  Plessis  Huleu  faits  à  Pierre- 
Jacques  Moquet,  —  de  terres  et  prés  sis  à  Rosoy  le  Grand.  — 
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Baux  de  la  ferme  de  Bellcfontaine  à  Villers  sur  Fère.  —  Re- 
connaissance faite  parles  habitants  de  Bruyères  que  l'abbaye 
de  Val  Chrétien  est  propriétaire  d'une  pâture  dite  La  Fontaine 
Adnette  et  concession  faite  par  cette  abbaye,  à  titre  de  tolé- 
rance, aux  dits  habitants,  du  droit  d'y  faire  pâturer  leurs  bûtes, 
moyennant  trois  deniers  de  cens  par  tête,  sous  la  réserve  faite 
par  les  religieux  du  droit  pour  eux  et  le  fermier  de  leur  liasse- 
cour,  de  faire  rouir  leur  chanvre  en  cette  pâture.  » 

En  1790  les  revenus  de  l'abbaye  de  Val  Chrétien  étaient  de 
15,000  livres  (Melleville). 

Les  moines  prêtèrent  serment  à  la  Constitution  civile  du 
clergé. 

Le  1er  Juin  1791,  les  biens  de  l'abbaye  ayant  été  mis  en  vente, 
Asseline,  qui  était  curé  de  Bruyères  et  avait  été  nommé  maire 
de  sa  commune,  se  lit  l'acquéreur  de  l'abbaye  (1)  et  l'a  reven- 
due en  1792  à  la  famille  Duval  La  ferme  fut  achetée  vers 
1820  par  M.  Véron,  de  Soissons;  elle  passa  par  héritage  à  la 
famille  Moreau,  de  Fère-en-Tardenois,  qui  la  revendit  à 
M.  Fayet,  de  Ville-en-Tardenois,  en  1870. 

Saint  Guislain  était  le  patron  de  Val  Chrétien. 

Quand  l'église  a  été  enlevée  au  culte,  on  brisa  le  buste  de 
Saint  Guislain  qu'on  avait  rapporté  à  Bruyères  et  on  trouva 
dans  sa  tête  une  boule  d'argent  qui  fut  vendue  pour  acheter 
des  fusils. 

L'abbaye  possédait  comme  reliques  :  le  crâne  de  Saint 
Guislain,  évêque  et  confesseur,  qui  avait  été  apporté  du  Hai- 
naut  très  probablement  par  l'abbé  Eustache,  de  Vacongne,  et 
un  humérus  de  Saint  Gilles,  abbé  (2). 

L'église  de  Val  Chrétien  avait  soixante  mètres  de  long  et 
deux  magnifiques  bas  côtés  (De  Vertus). 

M.  Barbey  a  fait  deux  dessins  à  la  mine  de  plomb  de  l'ab- 


(1)  Fleury,  Histoire  du  Clergé  de  l'Aisne...,  Laon,  1853.  T.  I,  p.  '200. 

(2)  Ann.  Prœm. 
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baye  de  Val  Chrétien.  Ces  dessins  se  trouvent  dans  l'album 
de  Fleury,  au  Département  des  Estampes  de  la  bibliothèque 
nationale.  «  Cet  édifice,  dit  M.  l'abbé  Pécheur,  peu  étendu, 
était  d'une  belle  construction,  si  on  en  juge  par  les  quatre 
pans  de  murailles,  le  portail  et  une  partie  du  bas  côté  de 
droite,  qui  sont  encore  debout.  Tandis  que  les  églises  de 
Rosoy. . .  sont  rongées  par  le  temps. ..,  celle  de  Val  Chrétien 
semble  défier  ses  atteintes  au  milieu  même  de  sa  ruine,  tant 
la  pierre  s'y  est  conservée  belle  et  intacte.  Sa  construction 
remonte  au  xne  siècle  dont  elle  porte  tous  les  caractères, 
c'est-à-dire  au  temps  de  sa  fondation.  Les  chapiteaux  des  co- 
lonnes qui  soutenaient  les  voûtes  du  sanctuaire  et  l'arc  triom- 
phal ont  été  travaillés  avec  le  plus  grand  soin  et  ont  conservé 
toute  leur  pureté  primitive  ainsi  les  arceaux  qu'ils  suppor- 
tent.... (1).  » 

L'abbaye  a  été  transformée  en  ferme;  le  fermier  logeait  ses 
récoltes  dans  l'église.  «  Les  chevaux  et  les  voitures  y  péné- 
traient, dit  M.  l'abbé  Pécheur,  foulant,  brisant  les  pierres 
tombales  de  ces  hauts  et  puissants  seigneurs  de  Cramailles, 
qui  par  de  grandes  donations  avaient  obtenu  une  place  pour 
reposer  à  jamais  dans  l'intérieur  de  cette  église.  »  Aucune 
fouille  n'a  été  faite  et  des  recherches  amèneraient  peut  être 
de  curieuses  découvertes. 

Le  fermier  Moquet  obtint  du  propriétaire  qu'on  détruirait 
l'église  pour  faire  des  matériaux  et  construire  une  grange 
plus  commode. 

La  ferme  de  l'abbaye  de  Val  Chrétien  comprend  24€  hec- 
tares en  terres,  prés  et  bois. 

Le  fermier  actuel  de  la  ferme  de  Val  Chrétien,  M.  Bertin, 
n'a  trouvé  aucun  vestige,  aucune  plaque  de  cheminée  rappe- 
lant les  armes  de  l'abbaye,  qui  étaient  :  D'argent  à  trois  fleurs 
de  lis  de  gueules,  posées  2  et  1  et  une  croix  coupée  de  même, 
posée  en  cœur,  accolée  d'une  couronne  d'épis  de  sinople. 


(1)  Bull.  Soc.  arch.  de  Soissons,  9  Juin  1859. 
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Les  sources  qui  ont  été  consultées  pour  ce  travail  sont  les 
suivantes  : 

1°  Gallia  christiana.  T.  IX  et  X,  traduite  presque  littérale- 
ment ; 

2°  Sacri  et  canonici  Ordinis  Prœmonstratensis  Annales. 
Nanceii,  1736,  2  vol.  in-F°; 

3°  Pécheur,  Annales  du  Diocèse  de  Soissons,  G  vol.  in-8° 
(largement  mises  à  contribution). 

4°  De  Vertus,  Histoire  de  Coincy. 

5°  Matton,  Archives  du  département  de  l'Aisne,  3  vol.  in-4°. 

G0  Matton,  Archives  hospitalières  de  Soissons,  n°  829,  1874, 
in-4°. 

7°  Archives  nationales. 

8°  Bibliothèque  nationale,  Coll.  Moreau,  chartes  et  diplô- 
mes, t.  90,  128,  161,  1G7,  192,  193. 

A.  CORLIEU. 


Note  à  ajouter  à  l'Histoire   de  l'abbaye   d'Essômes,  à  Geoffroy  II. 

vers  i  I  HH. 


Convention  avec  l'abbaye  Saint-Maur  des  Fossés  pour  que, 
à  la  nouvelle  de  la  mort  d'un  frère  de  l'abbaye  d'Essômes,  on 
dise  au  couvent  de  Saint-Maur  office  et  messe  Cette  conven- 
tion est  signée  :  Thibaud  (Theobaldus)  de  Plailly  et  Geoflroy, 
abbé  d'Essômes  11). 


(I)  Fragments  d'un  Obîtuaire de  Saint-Maur  des  Fossés,  i  37.  in  Mém. 

de  la  Soc.  de  1  Ilist.  de  Paris,  t.  XIV,  p.  219. 


LES  ANCIENNES  CLOCHES 


DE 


L'HOTEL-DIEU  DE  CHATEAU-THIERRY 


L'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry  possède  deux  cloches 
anciennes.  L'une,  —  la  plus  petite  et  la  plus  vénérable  par 
sa  date  (qui  n'est  cependant  pas  très  reculée),  —  est  perchée 
à  l'extérieur  de  la  fenêtre  de  la  sacristie  ;  elle  est  exclusive- 
ment réservée  au  service  des  religieuses.  L'autre,  placée 
dans  le  clocher  de  la  chapelle,  sert  à  la  sonnerie  des  offices. 

En  voici  les  inscriptions  : 


1°  Clochette  des  Religieuses. 

La  position  de  cette  clochette  oblige  celui  qui  veut  l'exa- 
miner in  extenso  à  une  pérégrination  dans  le  vide,  qui  ne 
laisse  pas  que  d'être  difficultueuse  et  même  dangereuse  quand 
on  a  les  deux  mains  nanties  de  «  tout  ce  qu'il  faut  pour 
écrire.  »  En  conséquence,  je  m'abstiens  de  garantir  l'exac- 
titude absolue  de  toutes  les  lettres  de  la  transcription  qui 
suit  : 

f  IE  ESTE  DONNE  PAU  NICOLAS  BLIN  2S^" 
ANTHOINE  DE  LAON  SA  FEMME   33IT 
ADMINISTRATEVR  DE  LA  MALADRYE  ®^ 
POVR  PARIN  LOVIS  BLIN  PREVOST 
MARINE  1664 
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Le  fondeur,  qui  n'a  pas  signé,  a  certainement  interverti 
l'ordre  des  lignes.  Je  propose  de  lire  : 

Je  (ai)  esté  donnè(e)  par  Nicolas  Blin, 
Administrateur  de  la  Maladr(er)ye. 
(Vai  eu)  pour  parin  Louis  Blin,  préoost. 
Anthoin(ett)e  de  Laon,  sa  femme,  mar(ra)ine,  166'i. 

Des  recherches  dans  les  archives  de  l'hospice  —  recher- 
ches que  je  n'ai  pas  eu  encore  le  loisir  de  faire  —  éclairci- 
raient  certainement  cette  inscription. 


2°  Cloche  de  la  Chapelle. 

L'inscription  de  cette  cloche  a  été  en  partie  fondue  en 
relief,  en  partie  gravée  après  coup.  Je  transcris  en  capitales 
romaines  la  partie  fondue  en  relief,  en  capitales  italiques  la 
partie  en  creux. 

LE  2k  JUIN  f  LAN  1807  JAI  ETE  BENITE  SOUS  LIN  VO- 
CATION DE  LA  STE  VIERGE 

J  •  BTE  LOUIS  POAN  DE 

SAPIN  COURT  RECEVEUR 

DES  HOSPICES  CIVILS  DE  LA 

VILLE  DE  CHAURY  PARAIN 

JE  ANE  MARGUERITTE  RU  FI  NE 

ROBERT  RELIGIEUSE  HOSPITRE 

MARAWNE 

VENDU  PAR  SAUVE 

La  cloche  est  ornée  de  trois  petits  bas-reliefs  reprësentanl 
la  Crucifixion,  la  Vierge  et  l'Enfant,  un  évoque  crosse  et 
mîtré. 
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Au  bas  :  la  signature  du  fondeur  : 

J  B    ANTOINE    FONDEUR 

(Jette  cloche,  dont  l'inscription  a  été  complétée  au  burin, 
n'a  pas  été  fondue  spécialement  pour  l'Hôtel-Dieu  de  Châ- 
teau-Thierry. Les  fondeurs  avaient  dans  leurs  magasins  des 
cloches  faites  à  l'avance,  et  un  certain  nombre  d'églises  les 
préféraient  par  raison  d'économie.  Nous  trouvons  une  autre 
cloche  de  ce  genre  à  l'église  de  Brasles,  près  Château- 
Thierry.  Cette  dernière  date  de  1804  et  émane  du  même 
fondeur  que  celle  de  notre  Hôtel-Dieu. 

Jean-Baptiste  Antoine  habitait  Neuilly-Saint-Front.  Lui  et 
son  fils  ont  fourni  les  cloches  de  beaucoup  d'églises  de  la 
région,  notamment  celles  de  Saint-Crépin  de  Château- 
Thierry  et  celles  de  Neuilly. 

Sur  une  des  cloches  de  Neuilly,  fondue  en  1806,  on  lit  cette 
note,  coulée  pour  la  postérité  :  «  Le  Fils  de  J.  B.  Antoine, 
fondeur,  et  de  Rosalie  Benard,  âgés  (sic)  de  33  mois,  a  possé 
(sic)  la  lre  lettre.  »  —  Sur  une  autre  cloche  de  la  même  église, 
fondue  en  18-22  :  J'ai  été  faite  par  J.  B.  Antoine  père  et  fils, 
habitans  de  cette  ville.  » 

Je  n'ai  pas  encore  pu  rechercher  dans  les  actes  de  l'état- 
civil  de  Neuilly-Saint-Front,  non  plus  que  dans  les  minutes 
des  notaires  de  cette  même  «  ville  »,  les  renseignements  qui 
pourraient  éclaircir  la  biographie,  jusqu'ici  négligée,  de 
Jean-Baptiste  Antoine.  J'ai  ouï  dire  seulement,  que  les 
Antoine  avaient  finalement  quitté  Neuilly-Saint-Front  pour 
La  Chapelle-Monthodon.  On  m'a  assuré  également  que  la 
famille  n'existait  plus.  Ces  deux  assertions  sont  à  vérifier. 
Le  reste  est  à  découvrir. 

Je  serais  tenté  de  rattacher  notre  Jean-Baptiste  Antoine 
—  l'avenir  dira  si  je  suis  dans  le  vrai  —  à  une  ancienne 
famille  de  fondeurs  de  cloches,  qui  avait  sa  résidence  en 
Lorraine. 

Inutile  de  rappeler  ici  que  la  Lorraine  était  autrefois  le 
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pays  par  excellence  des  fondeurs  de  cloches.  Aujourd'hui 
encore  cette  industrie  y  est  assez  florissante.  —  Sous  l'ancien 
régime,  les  fondeurs  de  cloches  lorrains  inondaient  littéra- 
lement la  France  et  l'étranger.  On  les  trouve  en  Poitou  et  en 
Anjou  tout  aussi  bien  qu'aux  environs  de  Paris,  à  Toulouse 
aussi  bien  qu'en  Hollande,  fondant  sur  place  selon  l'usage 
d'alors,  faisant  une  concurrence  considérable  aux  fondeurs 
des  pays  qu'ils  traversaient. 

«  Il  existe  en  Lorraine,  depuis  le  xvne  siècle,  —  dit  M.  de 
Champeaux,  dans  son  Dictionnaire  des  Fondeurs,  Ciseleurs, 
etc.,  —  une  fonderie  de  cloches  dirigée  par  les  Antoine,  maî- 
tres fondeurs,  dans  laquelle  on  a  exécuté  des  œuvres  nom- 
breuses pour  les  églises  de  France  ...  (1).  » 

«  Les  Antoine  —  dit  de  son  côté  M  A.  Farnier  (2)  dans  sa 
Notice  historique  —  se  sont  distingués  comme  fondeurs  de 
cloches  (3).  » 

M.  Farnier  les  donne  comme  sortis  de  Robécourt  (Vos- 
ges) (4) . 

Vers  1770-1775,  ils  habitaient  Urville  (même  départe- 
ment). 

En  1772,  Nicolas  Antoine,  demeurant  à  Urville,  près  Neuf- 
château,  et  Jean  Dormoy,  maître  fondeur,  demeurant  à  Ro- 
bécourt, aussi  proche  Neufchàteau,  fondent  la  principale, 
cloche  de  l'église  de  Villemaur,  clans  le  département  de 
l'Aube.  Lors  de  cette  opération,  Nicolas  Antoine  eut  pour 
caution  Joseph  Antoine  (5). 

Joseph  Antoine  était  le  père  de  Nicolas. 


(I)  A.  de  Champeaux,  Dictionnaire  des  Fondeurs,  Ciseleurs,  Mode- 
leurs en  bronze  et  Doreurs,  tome  Ie'',  p.  29. 

{1)  Fondeur  de  cloches  à  Robécourt  (Vosges),  membre  de  la  Société 
française  d'archéologie. 

(.'!)  Notice  historique  sur  les  cloclies  (1882),  p.  39. 

(4)  Op.  cit.,  p.  10. 

(5)  Fichot,  Statistique  monumentale  de  l'Aube,  t.  II,  p.  267. 
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En  1774,  Joseph  et  Nicolas  fondent  ensemble  des  cloches 
pour  les  églises  de  Montgeron  etdeSoisy-sous-Etioles  (Seine- 
et-Oise).  —  A  Montgeron,  ils  signent  leur  œuvre  :  «  Joseph  et 
Nicolas  Antoine  père  et  fils,  fondeurs  »   (1).    A  Soisy-sous- 

w 

Etioles  :  «  Joseph  et  Nicolas  Antoine,  de  la  paroisse  cVUrville 
en  Lorraine  »  (2). 

En  1776,  la  cloche  de  l'église  de  Presles  est  signée  : 
«  Joseph.  Antoine  et  ses  deux  fils  m'ont  faite  »  (3). 

En  1790,  on  trouve  sur  la  cloche  de  Retheuil  (Aisne)  :  «  Les 
Antoine,  fondeurs  »  (4) . 


Jos.   Bertiielé. 


Niort.  4  juillet  1888. 


(1)  De  Guilhermy,  Inscriptions  de  la  France,  ancien  diocèse  de  Paris, 
t.  IV,  p.  200. 

(2)  De  Guilhermy,  Inscriptions,  t.  IV,  p.  217.  —  De  Champeaux,  Dic- 
tionnaire des  Fondeurs,  t.  Ier,  p.  29. 

(3)  De  Guilhermy,  ibid.  t.  IV,  p.  375. 

(i)  De  Laprairie,  apud  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de  Sois- 
sons,  t.  XX,  p.  30  (cf.  p.  32). 


LES  INSCRIPTIONS 


DE 


L'ÉGLISE  D'ÉTAMPES-EN-BEIE 


Trois  pierres  tombales  sont  encore  encastrées  dans  le  pavé 
du  chœur  de  l'église  d'Étampes.  La  plus  voisine  de  l'autel  est 
complètement  fruste.  Les  deux  autres  sont  en  assez  bon  état 
de  conservation. 

L'église  d'Etampes  possède  en  outre,  fixées  à  deux  de  ses 
piliers,  deux  plaques  commémoratives  de  fondations  et  de 
donations. 

Ces  quatre  textes  appartiennent  aux  xvir3  et  xvme  siècles. 
Nous  les  donnerons  suivant  l'ordre  chronologique.  —  Nous  y 
joindrons  les  poinçons  du  plateau  h  burettes,  qui  remonte, 
lui  aussi,  au  xvne  siècle. 


I 
DONATION    DE    PIERRE    MAUROY 

(f  1614) 


Indépendamment  de  son  intérêt  pour  l'histoire  locale,  celte 
inscription  se  recommande  à  l'attention  par  trois  particula- 
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La  pierre  mesure  en  hauteur  0m  76,  en  largeur  0m  72. 

Au-dessus  de  l'inscription  est  gravé  une  sorte  d'arcature 
plein  cintre,  au  milieu  de  laquelle  se  détache  un  écusson. 

Dans  les  écoinçons,  à  droite  et  à  gauche  :  un  canon. 

Au  bas,  à  gauche,  le  défunt  est  représenté  agenouillé  sur 
un  coussin,  les  mains  jointes,  couvert  d'un  manteau,  l'épée 
au  côté.  Cette  figure  a  0ra  24  de  haut.  Au-dessous  de  l'inscrip- 
tion :  des  larmes. 


II 


PIERRE  TOMBALE  D'ANTOINE  PINTEREL 

(1699) 

D.         0.         M. 

CY    GIT    ANTOINE 
PINTEREL    ÉCUYER 
SEIûR.     D'ESTAMPES 
ET    DE    CHIERY, 
GENTILHOMME    DE 
LA    GRANDE    VENERIE 
DU    ROY,    DECEDE    LE 
GE.     DECEMB.'    1699 

PRIÉS  PO  UR  SON  AME 


La  pierre  mesure  lm  99  de  long  sur  0m  99  de  large. 
Au-dessus  de  l'inscription  est  gravé  un  écusson  :  de. 
au  chevron  de ... 
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III 


FONDATION  D'ANTOINE   PINTEREL 

(1699) 
D.  0.  M. 

CY    GÎT  ANTOINE  PINTEREL  EGUYEIt  SEIGR 
d'estampes,  ET  DE  CHIERY,   GENTIL-HOMME 

de  la  grande  venerie  du  roy,  decede 
le  6.  decemb'.  1699. 

LEQUEL   A   FONDÉ   EN   GTE.   EGLISE  DEUX   MESSES 

HAUTES  DE. REQUIEM,    QUI    SERONT   DITES  TOUS 

LES  ANS,   LA    1RE.    LE   6.    DECEMB' .    ET   L'AUTRE   LE   5. 

NOVEMB'.    JOr.    DU  DECES    DE   DAME   MARIE   COUSIN 

SON   ÉPOUSE,    LES   DEUX  MÊME  J0R.    SERA  DIT   UN 

SALUT  PAR   LE   ME .    D'ÉCOLE   AVEC   SES   ÉCOLIERS, 

ET   ENCORE   DEUX   SALUTS,    L'UN   LE    1BR.    JOUR 

DE   L'AN,   ET  L'AUTRE   LE  J0R.    DE   NOËL,    LE   TOUT 

APERPETUITÉ,    SERONT   RECOMANDÉS   LUY,   ET 

SON   ÉPOUSE  AU   PRÔNE   DE   LA  MESSE   DE   PAROISSE 

TOUS   LES   DIMACHES  ET   FÊTES   NOTABLES   DE   L'ANÉE 

AINSI   QL  .   EST  PORTÉ   PAR   L'ACTE   PASSÉ   DEVT  .   HUET 

N0RE.    A    CHATEAU-THIERRY   LE    26.    D.iCEMB'    1699. 

CY    GÎT  AUSSY   SON   FILS   OGER   PINTEREL  ECUYER 
SEIGNEUR  DE   GERBEROY   ESTAMPES   CHIERY 
GENTIL-HOMME   SERUANT   (1)    ORDINAIRE   DU   ROY 
QUI  MOURUT  LE   5.    OCTOB'.    1708.    AAGÉ   DE   54   ANS. 

priés  pour  leurs  âmes. 


(I)  Ce  mot  est  écrit  serUant  et  non  seuVant. 
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Cette  inscription  est  gravée  sur  une  plaque  de  marbre  (?) 
bleu  foncé,  cintrée  à  sa  partie  supérieure,  et  mesurant  en 
hauteur  0m  78  et  en  largeur  0m  54. 

Au-dessus  de  l'inscription  :  une  tête  de  mort  ailée. 


IV 
PIERRE  TOMBALE  DE  MARGUERITE  PASTEY 

(1776) 

CY    GIT 

dame  Marguerite  Paste/ 
epouse  de  mre.  jacques 
Michel  Philipes  ecuyer 
seigneur  de  cette  paroisse 
decedée  le  onze  juin  177g 
en  odeur  de  pieté 

pries  Dieu  pour  le  repos 
de  son  ame 


La  pierre  mesure  lm  80  sur  0m  86. 

Au-dessus  de  l'inscription  est  gravé  un  écusson  ovale  : 
cVazur 

Au-dessous  de  l'inscription  :  une  tête  de  mort  posée  sur 
deux  os  en  sautoir. 
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POINÇONS  DU  PLATEAU   A  BURETTES 


Le  plateau  à  burettes,  en  étain,  est  marqué  de  trois  poin- 
çoins  : 

1°  Le  poinçon  de  la  corporation  des  potiers  d'étain  de  Châ- 
teau-Thierry : 

CHATEAy  THIERY  1691 

Cette  légende  encadre  une  couronne  surmontant  deux  F 
adossés  : 

2°  A  droite  et  à  gauche,  deux  fois  répété,  le  poinçon  du 
fabricant  : 

ETIN  /// 

D.  DESPORTES 

dont  la  première  ligne  doit  se  restituer  ETIN  FIN. 


* 


La  cloche  d'Etampes  ne  date  que  de  1874. 

A  l'époque  de  la  Révolution,  les  trois  cloches  d'Etampes 
furent  brisées  et  transformées  en  lingots,  en  compagnie  d'une 
douzaine  ou  d'une  quinzaine  d'autres,  provenant  des  églises 
des  environs,  —  sous  les  marronniers  du  château,  dans  l'em- 
placement aujourd'hui  occupé  par  la  maison  d'école  (1). 

Jos.  Berthelé. 
(1)  Tradition  recueillie  par  M   l'Instituteur  d'Etampes. 

9. 


LES  INSCRIPTIONS 


DE 


L'EGLISE  DE  ROZET-SAINT-ALBIN 


L'église  de  Rozet-Saint-Albin  a  conservé  quatre  inscrip- 
tions des  xviie  et  xvme  siècles.  Trois  d'entre  elles,  gravées 
sur  des  plaques  de  marbre  fixées  aux  murs  du  sanctuaire  et 
du  chœur,  sont  des  épitaphes  de  la  famille  de  Ligny.  La 
quatrième,  peinte  sur  bois  et  placée  contre  un  pilier  dans 
une  des  Lefs  latérales,  est  l'épilaphe  d'un  enfant  de  14  ans, 
mort  d'accident  à  Rozet-Saint-Albin,  Nicolas  de  Noiville. 


I 


ÉPITAPHE  DE  NICOLAS  DE  LOYVILLE 

(f  1611) 

Cy  devant  gist  Nicolas  de  noyville 
natif  de  rethel  leqvel  party  du  dict  liev 
a\ec  son  pere  lvn  des  eschevins  govvernrs 
de  la  dicte  ville  en  intention  daller  a 
Paris  comme  depvte  povp.  les  affaires  dv  pays 
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Rethellois  et  passant  par  ce  Bovrg  monté 
svr  vn  fvriev  cheval  a  este  fortvitement 
tombé  avec  le  dict  cheval  govrant  qvi  relevé 
et  voyant  le  dict  de  noiville  pendv  par  le  pied 
retenv  a  l'estnié  avroit  repris  sa  covrse  et 
retovrné  chemin  trainant  cest  infortvné 
parmi  les  champs  avec  plvsievrs  p  va  des,  en 
sorte  qve  l'estriviere  rompve  il  est  dem e vue 
svr  le  chemin  a  cincq  cens  pas  dv  bovrg, 
dov  il  a  este  rellevé  par  son  pere  assite  (1)  de 
plvsievrs  de  ses  amis  porté  en  vne  hostellerie 
la  teste  et  le  visage  tovt  mevrtris  et 
redvict  en  telle  extremite  qv'apres  avoir 
regeve  la  benediction  de  mr  le  doyen  de 

CE   LIEV  IL  A   RENDV  L'ESPRIT   LE    16e   DEbre-    1G11    •   I4E 

AN,    DE    SON   AAGE    ET   INHVME   EN   CE    LIEV   LE 

LANDEMAIN    •     En    MEMOIRE    DE   QVOY   SON    DICT 

PERE    A    FAICT   ICY    POSER    CESTE   EPITAPHE,    ET    POYR 

CONVIER   LES   LECTEVRS  A   PRIER   DIEV   POYR   L'AME 

DV  DEFVNGT  ET   QVIL   LES    GARDE   DE   TEL   ACCIDENT  AMEN 

IN  EIVSDEM   OBITVM 
DISTICHON 

NICL^EI   MENS   EST   NOYVILL^EI  SVPER  .ETHRA 
A   DIVO   ALBINO   DVM  ROSA   CORPVS  HABET 

Au-dessous  de  cette  inscription,  à  la  partie  inférieure  du 
tableau  en  bois  sur  laquelle  elle  est  peinte  :  —  au  centre,  un 
écusson  dans  lequel  on  distingue  encore  trois  étoiles  d'or  en 
chef,  un  oiseau  (??)  d'or  en  pointe,  et  un  ancre  (???)  en 
abîme  ;  —  à  gauche,  une  maison  et  des  personnages  [??]  ;  — 
à  droite,  tout  est  effacé  :  peut-être  y  avait-on  représenté  la 
scène  de  l'accident. 


(1)  Sic  pour  assisté. 
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II 


ÉPITAPHE    DE    CHARLES    DE    LIGNY 

(f  1624) 

ET  DE  CATHERINE  DE  FLEURIGNY 

(t   1621) 


Cy  Devant  gist  Le 
Corps  de  Havlt  et 

PVISSANT   SEIGNEVR   MeSSIRE 

Charle  De  Ligny 
Chevalier  Seignevr  dv 
Plessier  Lez  ovchy, 
bllly  svr  ovrcq,  hvlev 
En  Vallois  et  Forsy. 

LEQVEL   EST  DECEDE    Le  //    (1) 

De  May  Iovr  De  L'Asgens  ///  (2) 
De  Nre  SeigR  L'an  1624  et 
Celvy  De  Havlte  et  Pvissante 
Dame  Mad  e  Catherine  de 
Flevrigny  Son  Espovze 
Dame  de  S?  Léger,  Damart, 
La  Motte,  covdray,  Et 
montmangeon  qvi  trespassa. 
Le  21e  de  Septemrre  1621. 


liriez  Dieu  pour  leurs  Ames 


(1)  Le  il  —  probablement. 

(2)  L'Ascension 
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III 


EPITAPHE  DE   CHARLES   DE  LIGNY 

(f  1652) 

ET  DE  FRANÇOISE  DE  VAUDETAR 

(+  1690) 

CI  DEVANT  GIT  LE  CORP  DE  HAVT 

ET  PVISSANT  SEIGNEVR  MESIRE 

CHARLES  DE  LIGNI  CFEV\LIER  SEIGNEVR  (1) 

DV  PLESSIER  LES  AVCHY  BILLY  SVR 

OVRQVE  ET  HERLEVX  EN  VALOIS 

LEQVEL  EST  DECEDE  LE  21 

DECAMBRE  1652  ET  CELVY  DE 

HAVTE  ET  PVISSANTE  DAME 

FRANCOESE  DE  VAVDETAR  SON 

ESPOVSE  QVY  TREPASSA  LE 

26  AOVST  1690 

PRIES  DIEV  POVR  SON  AME 


Au-dessus   de   cette    épitaphe  :  les    armoiries    des  deux 
défunts. 


(1)  H  et  E,  V.  et  A,  NetE  liés. 
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IV 


ÉPITAPHE  D'ANTOINE    DE    LIGNY 

(f  1723) 

ET  DE  MARIE-ANNE  DE  CAPANDU 

(f  1731) 


Cy  gist  haut  et  Puissant 
Seigneur  Messire  Antoine 

DE   LlGNY   EN   SON  VIVANT   Cher 

Seigneur  du  plecier  de  billy 
sur  ourque  et  d'hemleux 
en  valois  et  autres  lieux 
qui  trepassa  le  7  mars  1723 
age  de  78  ans 

Et  haute  et  Puissante  dame 
marte  anne  de  capandu  sa 
femme  qui  est  degedee  au 
convent  des  vrselines  de 
mondidier  le  19  janvier  1731 

REQUIESGANT  IN  FACE 


Jus.  Berthelé. 


ROMENY 


COUTUMES  —  USAGES  -  IDIOME  LOCAL 


La  Commune  de  Romeny  tend  à  prendre  chaque  jour  plus 
d'importance  ;  la  population  s'accroît  depuis  plusieurs  années 
d'une  façon  très  sensible  et  aura  bientôt  atteint,  si  la  propor- 
tion continue,  le  chiffre  qu'elle  avait  au  siècle  dernier, 
puisque  les  statistiques  accusent  à  cette  époque,  une  popu- 
lation supérieure  à  300  habitants. 

Si  nous  suivons  un  peu  le  mouvement  de  la  population, 
nous  voyons  celle-ci  tombée  en  1837  à  295  habitants  et  à  230 
en  1876. 

Depuis  cette  époque,  une  recrudescence  s'est  fait  sentir. 
Le  dénombrement  de  1881  a  donné  comme  résultat  260 
habitants  et  celui  de  1885,  271  habitants.  —  En  1760,  il  y 
avait  à  Romeny,  67  feux  ;  83  en  1881  ;  93  en  1886. 

L'habitant  de  Romeny  conserve  toujours  l'amour  du 
clocher;  et  il  est  à  noter  qu'il  y  a  généralement  peu  d'émi- 
grations vers  les  grandes  villes,  malgré  la  proximité  de  la 
gare  et  le  peu  d'éloignement  de  la  capitale. 

Nous  avons  remarqué  que  les  alliances  dans  les  familles  se 
font  généralement  entre  enfants  de  la  localité,  dans  le  but 
d'accroître  la  propriété. 

De  1860  à  1885,  c'esL-à-dire  dans  l'espace  de  25  ans,  sur  :.i 
mariages  célébrés  à  Romeny,  il  s'en  trouve  37  (plus  des  2/3.», 
dont  les  époux  habitent  la  commune  et  y  sont  nés. 
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La  durée  moyenne  de  la  vie,  calculée  sur  une  période  de 
10  années  (86  décès),  de  1799  à  1809,  est  de  32  ans  4  mois. 

Les  calculs  effectués  sur  une  période  plus  moderne  (67 
décès),  de  1875  à  1885,  ont  donné  une  moyenne  d'existence 
de  39  ans.  Ce  qui  ferait  pour  ces  deux  périodes, une  longévité 
moyenne  de  35  ans  6  mois. 

Les  habitants  sont,  en  général,  peu  changeants  dans  leur 
caractère.  Cet  esprit  de  stabilité  s'est  fait  remarquer  dans  les 
élections  diverses.  Il  nous  suffira  de  citer  des  faits,  plus 
éloquents  par  eux-mêmes  que  tout  ce  qu'on  pourrait  écrire  à 
ce  sujet. 

Un  ancien  maire  de  Romeny,  M.  Simon  Véron,  conserva 
ses  délicates  et  difficiles  fonctions  pendant  30  ans.  Ses 
concitoyens  reconnaissants,  délivrèrent  gratuitement  à  sa 
famille  une  concession  de  terrain  dans  le  cimetière  communal 
pour  y  fonder  sa  sépulture.  Ces  idées  disparaissent  malheu- 
reusement un  peu,  nous  le  constatons,  non  sans  regret. 

Une  famille  d'instituteurs,  les  nommés  Bachelet  père  et 
Bachelet  fils,  enseignèrent  à  Romeny  successivement, 
pendant  3/4  de  siècle,  de  1668  à  1743. 

Un  autre  instituteur,  M.  Brayer,  que  toutes  nos  générations 
modernes  ont  connu,  après  avoir  fait  les  campagnes  du 
Ier  Empire,  fut  instituteur  de  Romeny  pendant  34  ans,  de 
1817  à  1851  ;  il  avait  reçu  la  médaille  de  Sainte-Hélène. 

M.  Jean-Chrysostôme  Boulva,  un  de  ses  devanciers,  avait 
exercé  pendant  24  ans,  de  J784  à  1808. 

Un  curé  de  Romeny,  M.  de  Busigny,  le  premier  qui 
rédigea  les  registres  de  l'Etat-civil,  exerça  son  ministère  dans 
la  paroisse  pendant  54  ans.  (De  1605  à  1659.) 

Il  n'y  a  dans  la  commune, ni  usine,  ni  fabrique  industrielle, 
ni  même  aucun  artisan.  La  population  est  entièrement 
viticole  et  agricole,  vivant  facilement  avec  les  produits  du 
sol  très  fertile  d'ailleurs  et  très  productif. 

Le  transport  du  fumier,  la  rentrée  des  récoltes  s'effectuent 
à  l'aide  des  bètes  de  somme,  à  cause  de  la  pente  assez  raide 
de  la  colline.  La  hotte  joue  aussi  un  rôle  important  que  nous 
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devons  signaler  à  cause  de  la  rareté  de  cet  instrument  dans 
les  pays  de  plaines  et  de  grande  culture. 

La  fête  patronale  de  Romeny  tombait  le  dimanche  qui 
suivait  la  Saint-Jean-Baptiste.  Depuis  1863,  date  de  la  création 
d'une  fête  à  Jean  La  Fontaine  à  Château-Thierry,  la  fête  de 
Romeny  a  été  remise  par  suite  de  la  coïncidence,  au  second 
dimanche  de  juin. 

A  l'occasion  du  patron  de  la  paroisse,  le  23  juin  au  soir,  on 
allumait  sur  la  place  publique  de  grands  feux  de  joie,  les  feux 
de  la  Saint-Jean,  un  brandon,  comme  l'on  dit  encore  dans 
le  pays. 

Pour  conserver  une  ancienne  tradition,  le  clergé  venait 
encore,  il  y  a  quelques  années,  bénir  ces  feux.  La  coutume 
religieuse  a  disparu  et  cet  antique  usage  commence  aussi  à 
s'effacer. 

Les  habitants  de  Romeny  possédant  pour  la  plupart  des 
biens  qu'ils  cultivent  eux-mêmes,  jouissent  d'une  aisance 
qu'ils  doivent  exclusivement  à  leur  travail.  Leur  nourriture 
est  peu  coûteuse,  bien  qu'elle  soit  suffisamment  substantielle. 

Chaque  famille  élève  et  tue  le  porc  gras  qui  fournit,  pendant 
une  partie  de  l'année,  la  nourriture  de  la  maison  et  les 
provisions  de  ménage.  Cet  aliment,  fort  sain  d'ailleurs  est 
augmenté  des  produits  du  jardin  potager  et  de  la  basse-cour. 
Chaque  ménage  récolte  généralement  les  produits  de  laiterie 
et  le  vin  nécessaire  pour  l'année  et  tire  aisément  parti  des 
autres  produits  qui  ne  lui  sont  point  nécessaires  en  les 
vendant  dans  les  environs. 

Le  vin  est  le  principal  commerce  du  pays.  Depuis  quelques 
années,  les  récoltes  sont  bien  au-dessous  de  la  moyenne  ;  et 
depuis  1875,  pour  être  plus  précis,  les  vignerons  ont  vu  leurs 
vignobles  ravagés  par  des  gelées  printanières  désastreuses. 

L'hiver  de  1879  est  venu  les  décourager  totalement,  et 
depuis  trois  ans,  une  maladie  connue  sous  le  nom  de  mildew, 
s'est  déclarée  sur  la  vigne,  et  ne  paraît  pas  disposée  à 
disparaître  de  si  tôt,  malgré  le  traitement  préventif  employé 
contre  elle. 
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De  temps  immémorial,  il  existait  chaque  année  un  arrêté 
municipal  fixant  l'ouverture  de  la  vendange  à  une  date 
variant  suivant  la  maturité  du  raisin.  C'était  le  «  Ban  de 
Vendange  ». 

Aucune  personne  n'avait  le  droit  de  vendanger  avant  la 
date  fixée  par  le  ban  de  vendange.  Cette  coutume  subsista  à 
Romeny,  jusqu'en  1868.  Aujourd'hui,  tout  est  changé,  chacun 
vendange  à  telle  date  qu'il  lui  plaît  ;  le  ban  de  vendange  est 
supprimé.  Est-ce  mieux?  — Nous  ne  nous  permettrons  point 
de  juger  une  question  aussi  délicate  ;  mais  nous  regrettons 
sincèrement  cette  gaieté  franche,  cette  vraie  fraternité,  cette 
animation  qui  régnaient  jadis  à  cette  époque  de  l'année  dans 
nos  localités  viticoles. 

En  1790,  tout  citoyen  qui  pénétrait  dans  l'enceinte  des 
vignes  et  qui  vendangeait  avant  l'époque  fixée  était  tenu  de 
verser  10  livres  d'amende  entre  les  mains  de  l'agent  fiscal  de 
la  commune. 

Le  «  Ban  de  Vendange  »  n'était  pas  à  cette  époque  un 
arrêté  municipal  :  les  habitants  s'assemblaient  sous  le  porche 
de  l'église  au  son  de  la  cloche  et  chacun  discutait  la  date 
d'ouverture.  On  prenait  une  décision  conforme  au  vœu  de  la 
majorité  et  on  nommait  ensuite  les  messiers  parla  voie  du 
suffrage . 

'  A  Romeny,  il  y  avait  5  messiers  ;  nous  avons  retrouvé  leurs 
noms  jusqu'en  1863. 

Le  langage  des  habitants  est  loin  d'être  correct,  mais  nous 
devons  dire,  pour  être  sincère,  qu'il  est  assez  pur  et  parfai- 
tement compréhensible  :  cela  tient  au  peu  d'éloignement  de 
la  capitale.  Sauf  cet  accent  tonique  qu'on  remarque  généra- 
lement partout,  même  à  Paris,  mais  particulièrement  chez 
les  peuplades  normandes,  les  habitants  de  Romeny  s'expri- 
ment clairement  et  il  n'existe  chez  eux  aucun  patois. 

Quelques  mots  néanmoins  sont  dénaturés  et  transformés 
complètement  ;  mais  ils  sont  d'un  usage  si  fréquent  que  tout 
le  monde  les  connaît  et  en  comprend  facilement  le  sens  et  la 
signification. 
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Nous  ne  citerons  que  quelques  termes  défectueux  a  l'appui 
de  notre  assertion  sans  commentaires  et  surtout  sans 
critique. 

Nous  avons  relevé  les  locutions  suivantes  : 

Fien,  pour  fumier,  de  fiente,  peut-être  ? 

Tons,  j'allons,  pour  nous  avons,  nous  allons  ; 

Mogneau,  pour  moineau  ; 

Se  mettre  à  la  catille,  pour  se  mettre  à  l'abri  quand  il 

pleut  ; 

Arriver  dès  quand  quelqu'un,  pour  en  môme  temps  ; 

Deuille,  pour  deux  ;  biaucoup,  pour  beaucoup  ; 

Soel,  pour  seigle  ;  moesson,  pour  moisson  ;  afant,  pour 
enfant  ;  un  caillot,  pour  une  noix  ;  graver,  pour  grimper. 

Les  vignerons  ont  leurs  termes  propres  ;  ils  appellent  : 
sieur,  la  baie  de  sureau  ;  sieurier,  l'arbre  à  sureau  ;  ché,  un 
cep  de  vigne;  échelas,  un  échalas  ;  un  r'sin,  une  grappe  de 
raisin.  Les  vigneronnes  ne  connaissent  une  oie  que  sous  le 
nom  de  birot  ;  elles  vont  en  vadange,  pour  en  vendange  ; 
quiller,  pour  cueillir  ;  etc. 

Les  anciennes  mesures  ont  été  également  conservées  dans 
le  langage  des  habitants.  Nous  entendons  dire  à  tout  propos  : 
un  arpent,  une  perche  (50  centiares),  une  livre  (1/2  kilog.), 
un  pichet,  etc.  Il  est  vrai  que  chaque  contrée  avait  ancienne- 
ment sa  mesure  propre,  puisqu'il  existait  un  «  boisseau  de 
Charly  ».  La  perche  de  Romeny  s'appelait  verge  clans  le 
Soissonnais,  et  le  boisseau  de  Charly  n'avait  rien  de  commun 
avec  le  pichet  de  Soissons  (25  litres). 

L'instruction  des  masses  aura  sans  doute  raison  de  ces 
termes  anciens  qui  ont  survécu  et  des  autres  termes  locaux 
défectueux  ;  mais  il  faudra  longtemps  encore  pour  arriver  au 
langage  pur  et  correct. 

Ce  n'est  pas  ignorance  chez  les  habitants  ;  beaucoup 
savent  parler  et  conservent  malgré  tout  l'accent  local  ;  1<'^ 
enfants  retiennent  cet  accent  dans  les  entretiens  intimes  du 
foyer  et  la  fréquentation  de  tous  les  jours  fait  son  œuvre. 

L'habitant  de  Uomeny  se  plaît  dans  sa  situation;  sa  vie 
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s'écoule  paisible,  et  comme  il  est  indépendant,  il  a  toute  sa 
liberté. 

La  position  géographique  du  village  en  fait  un  séjour 
agréable.  La  ligne  du  chemin  de  fer  de  Paris  à  Avricourt  et 
la  Marne,  contribuent  puissamment  à  la  gaieté  du  site  et 
donnent  de  l'animation  à  la  vallée  naguère  si  monotone. 

Le  peu  d'éloignement  de  la  station  de  Nogent-l'Artaud, 
rend  les  communications  plus  faciles  et  les  voyages  plus 
fréquents. 

Romeny,  le  10  août  1888. 

MINOUFLET, 

Instituteur. 


HISTORIQUE 


DE  LA 


COMMUNE   DE   MONTLEVON 


L'étendue  du  territoire  de  Montlevon,  ses  nombreux  ha- 
meaux, la  quantité  de  seigneurs  qui  y  ont  séjourné,  et  certaines 
observations  qu'il  est  encore  possible  de  relever,  permettent 
de  supposer  que  le  pays  vaut  la  peine  d'être  étudié  dans  son 
antiquité.  Malheureusement,  aucune  tradition  ne  vient  aider 
les  recherches.  Les  habitants  sont  froids,  positifs,  très  atten- 
tifs à  leurs  affaires,  et  par  suite  peu  disposés  à  s'occuper  de 
ce  qui  ne  les  touche  pas  directement.  Leurs  ancêtres  étaient 
probablement  de  même  composition  et  ne  se  sont  pas  souciés 
de  nous  transmettre  leurs  faits  et  gestes.  La  Révolution  seule 
a  laissé  des  traces  fort  intéressantes.  Des  actes  conservés  à 
la  Mairie  nous  montrent  clairement  l'esprit  de  cette  époque 
mémorable. 

Le  village  de  Montlevon  remonte  à  une  époque  très  reculée, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  les  débris  de  constructions  an- 
ciennes que  l'on  retrouve  sur  toute  la  surface  de  son  territoire, 
et  par  des  fragments  de  poteries,  tuiles,  haches  en  silex,  etc. 
Le  sol,  apparemment,  n'a  de  longtemps  été  bouleversé.  En 
quelques  endroits,  des  bâtisses,  aujourd'hui  disparues,  ont  été 
élevées  sur  des  ruines.  Dans  la  vallée  de  la  Dhuys,  sous  d'é- 
paisses couches  d'alluvions  (2  à  3  mètres),  accumulées  par  les 
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siècles,  les  traces  de  forges  primitives  sont  évidentes.  Des 
souches  d'arbres  nous  révèlent  l'existence  d'une  forêt. 

Ces  vestiges  d'un  passé  lointain,  et  quelques  lieuxdits,  sont 
les  seuls  éléments  avec  lesquels  je  vais  entreprendre  de  don- 
ner une  idée,  nécessairement  bien  faible  et  peut  être  fort 
hasardée  de  l'histoire  de  Montlevon. 


NOMS  DIVERS  QU'A  PORTES  LA  COMMUNE 


Dans  une  charte  de  1100,  le  village  est  désigné  sous  le  nom 
de  Montrivonio. 

Des  titres  de  1176  portent  Montlivonis. 

Ensuite  vient  Molvon  jusqu'en  1790,  et  Montlevon,  désigna- 
tion actuelle,  à  partir  de  1791. 


INDUSTRIE  —  TEMPS  ANCIENS 


La  vallée  de  la  Dhuys  se  trouve  exhaussée  de  deux  et  même 
trois  mètres  par  des  couches  d'alluvions.  Sous  ces  terres  ap- 
portées, on  découvre  un  sol  jonché  de  poussière  de  fer,  de 
minerai,  dont  le  poids  atteint  vingt  kilos,  de  mâchefer,  et  des 
restes  de  constructions.  Ces  débris  marquent  évidemment 
l'emplacement  de  forges. 

Le  minerai  paraît  provenir  des  hauteurs  de  Pargny.  Les 
deux  collines  formant  la  vallée  étaient  alors  couvertes  de 
bois,  ainsi  qu'en  témoignent  de  nombreuses  souches  égale- 
ment enfouies. 
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HACHETTES  EN   SILEX,   POTERIES,   ETC. 

Un  particulier  de  Chamblon  possède  une  très  belle  hache 
en  silex  trouvée  dans  sa  propriété. 

Je  possède,  entr'autres  objets,  des  poteries  brisées,  en  terre 
blanche  et  noire,  très  simples,  très  épaisses,  sans  ornement; 
des  tuiles  fort  larges;  des  fragments  de  meules  en  grès  pour 
écraser  le  grain.  Elles  sont  petites  et  devaient  être  mues  à 
bras  d'hommes. 

Il  a  été  trouvé  dans  la  «  Maison  forte  »  de  Montlevon,  à  la- 
quelle nous  reviendrons  au  chapitre  des  monuments,  une 
salière  double,  en  pierre  taillée  et  creusée  ;  elle  était  dans  une 
excavation  pratiquée  dans  la  cheminée. 

Le  pays,  à  l'époque,  était  plus  animé  qu'aujourd'hui.  Il  était 
d'ailleurs  plus  peuplé.  De  668  habitants  qu'il  comptait  au 
xviie  siècle,  on  est  descendu  au  dernier  recensement  à  497. 

Je  constate  sur  l'état  civil,  en  1700  : 

En  1700.    Mort  de  Henri  le  Roy,  marchand  bonnetier. 

2  Décembre,  même  année.  Baudoin,  chirurgien,  baptise 
son  fils. 

1701.  Jean  Huchet,  notaire  à  Montlevon,  marie  son  fils. 
Petit  l'avait  déjà  précédé  comme  notaire. 

1706.    Il  est  fait  mention  d'un  chapelier. 

1718.  d° 


INDUSTRIE   MODERNE 

Aujourd'hui,  à  part  deux  fabriques  de  tuiles,  il  n'existe  plus 
aucune  sorte  d'industrie  dans  le  pays.  Deux  tisserands  exer- 
cent encore  leur  métier  de  temps  à  autre,  mais  d'une  façon 
non  continue. 

La  vigne  que  l'on  cultivait  sur  une  notable  étendue  du  ter- 
roir, est  à  peu  près  disparue  actuellement. 
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CHATEAUX 


Le  nombre  des  seigneurs,  et  par  suite  celui  des  châteaux 
fut  relativement  considérable,  mais  il  ne  paraît  pas  que  ce 
fussent  des  seigneurs  très  puissants.  La  plupart  des  demeures 
seigneuriales  étaient  en  quelque  sorte  des  métairies.  Plusieurs 
subsistent  encore  comme  fermes  et  n'ont  aucun  genre  parti- 
culier. 

Aucun  souvenir  ne  se  rattache  à  ces  habitations. 

La  montagne  de  Beaumont  est  surmontée  d'un  petit  fort, 
entouré  il  y  a  cinquante  ans,  de  fossés  d'une  profondeur  de 
deux  mètres.  Ils  sont  aujourd'hui  comblés  par  l'éboulement 
des  talus.  On  estime  la  hauteur  primitive  du  fort  à  quinze 
mètres  bordé  de  murs  en  pierre  brute  détruits. 

La  destination  de  cet  ouvrage  et  son  âge  sont  inconnus. 
Quelques-uns  prétendent,  mais  c'est  une  pure  hypothèse,  que 
ce  fort  marque  le  débouché  d'un  souterrain. 

Le  plus  ancien  château  et  aussi  le  plus  important  par  son 
étendue  est  la  «  Forte  Maison  »,  située  au  chef-lieu  de  la  com- 
mune, à  l'endroit  dit  les  Mazures,  dénomination  caractéris- 
tique. 

C'était  le  vrai  type  du  château  féodal,  avec  ses  fossés,  son 
pont-levis,  ses  murailles  garnies  de  tours  et  percées  de  meur- 
trières; la  herse  n'y  manquait  pas;  son  écusson  portait  les 
Heurs  de  lys,  composé  de  quatre  tours. 

Il  a  été  facile  de  reconstituer  la  figure  de  cette  «  Forte 
Maison  »  dont  les  derniers  restes  seraient  encore  debout  si 
ou  ne  les  avait  démolis  tout  récemment. 

Les  maisons  environnantes  et  d'autres  travaux  plus  récents, 
ont  occupé  ses  matériaux. 

Des  pierres  taillées  pour  les  meurtrières,  garnies  de  rai- 
nures pour  la  herse,  sont  conservées  par  le  propriétaire  des 
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Mazures.  A  la  dernière  démolition,  lus  pentures  tenaient  en- 
core. 

Le  sol,  creusé  à  deux  mètres  pour  en  extraire  les  pierres 
a  permis  de  constater  que  les  fondations  pénétraient  plus  pro- 
fondément. On  a  également  remarqué  que  cette  bâtisse,  si 
vieille  pourtant,  était  élevée  sur  des  ruines,  ce  qui  nous  fait 
remonter  bien  loin  dans  le  passé  et  prouve  l'ancienneté  de  la 
commune,  car  les  châteaux  ne  s'élevaient  jamais  seuls. 

Malheureusement  nul  titre,  nul  souvenir,  ne  vient  nous 
rappeler  les  châtelains  de  ce  domaine.  On  sait  seulement  qu'il 
fut  brûlé  dans  le  courant  du  xvie  siècle,  peut  être  au  \inf, ainsi 
que  le  village  et  l'église.  Après  cet  incendie  le  pays  tomba 
sous  l'autorité  de  Hugues  de  Château-Thierry  qui  transmit 
ses  droits  à  Saint-Jean  des  Vignes  de  Soissons  l'an  1076,  acte 
du  cartulaire  de  Soissons.  Ceci  donne  lieu  de  présumer  que 
les  maîtres  du  château  avaient  péri  dans  la  tourmente. 

Les  autres  châteaux,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  n'avaient 
aucune  importance  connue.  Leurs  habitants  cependant  se 
trouvaient  en  rapport  avec  de  «  nobles  hommes  »  très  bien 
qualifiés,  comme  on  pourra  en  juger  par  la  suite. 


NOMS  DES  PRINCIPAUX  PERSONNAGES 


TROUVÉS  DANS  L'ÉTAT  CIVIL  ET  POUVANT   INTERESSER  A  UN  TITRE 


QUELCONQUE 


Les  seigneurs  qui  paraissent  avoir  habité  Montlevon  et  qui 
vont  être  successivement  désignés,  n'ont  pas  de  domicile  in- 
diqué. Ils  font  seulement  baptiser  leurs  enfants  à  l'église.  Il 
en  est  de  même  pour  les  parrains  et  marraines  dont  les  noms 
seuls  figurent  au  registre.  Au  xvir3  siècle  les  actes  sont  un  peu 
plus  explicites,  quelques  lieux  y  trouvent  place. 

Le  premier  acte  de  naissance  date  de  1537.  Il  est  rédigé  en 

10. 
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latin  et  l'on  conserve  cette  langue  jusqu'en  1547,  époque  à  la- 
quelle le  français  est  adopté  pour  la  rédaction  des  actes. 

Il  est  à  remarquer  qu'une  fille  avait  dans  ce  temps  deux 
marraines  et  un  parrain,  et  un  garçon  deux  parrains  et  une 
marraine.  Cette  coutume  fut  observée  jusqu'en  1687. 

En  1549.  Adrien  Boulange,  seigneur  de  Coupigny,  baptise 
une  fille.  Parrain  et  marraines  nobles. 

1549.    Robert  de  Gunnat  baptise  un  fils 

1544.  Baptême  de  Paris,  fils  de  noble  homme.  Un  des  par- 
rains, Paris  de  Montmirail. 

A  partir  de  1562,  les  chiffres  romains  employés  jusqu'alors, 
sont  remplacés  par  les  chiffres  arabes. 

1570.    Baptême  de  Guillemette,  fille  de  Jean  de  Fer. 

1572.  Baptême  de  Charles,  fils  de  noble  Tristan  de  Radi- 
gan  et  de  Jeanne  d'Oraire.  Michel  de  Montigny,  parrain. 

1580.  Baptisé  Glaudine,  fille  de  noble  Germain  Gunnat  et 
de  Jacqueline  de  Buron.  Le  parrain  Gabriel  de  Gunnat,  les 
marraines  Glaudine  de  Marigny  et  Georgine (illisible). 

Un  état  civil  distinct  apparaît  pour  la  commune  de  Cham- 
blon  (hameau)  sans  qu'aucune  pièce  nous  indique  par  qui  fut 
érigée  cette  commune.  Elle  avait  son  curé.  Il  en  sera  de  même 
en  1754  quand  ce  grouge  sera  de  nouveau  réuni  au  chef-lieu. 

Les  actes  font  défaut  jusqu'en  1669. 

A  partir  de  cette  date  les  mariages  sont  aussi  enregistrés. 
Ils  font  l'objet  d'un  acte  sur  timbre  à  un  sol  la  feuille 

^684.  Enterré  à  Montlevon,  Etienne  Boc,  garde  de  mon- 
seigneur le  marquis  de  Lannoue. 

1687.  Baptême  de  Jeanne  Magdelaine,  fille  de  messire 
Jean-Jacques  de  Sirmond  et  de  damoizelle  Françoise  L'Eguisé. 
Parrain  (désormais  un  seul)  messire  Claude  de  Louviers, 
chevalier  seigneur  de  Vauchamps,  marraine  damoizelle 
Jeanne-Magdelaine  de  Perdris. 

1688,  9  novembre.  Mariage  de  messire  Louis  Prévost  de 
Maillevoye,  de  la  paroisse  de  Sainte-Agathe-en-Crépy,  avec 
damoizelle  Margueritte  de  Montigny,  fille  de  messire  Fran- 
çois de  Montigny  et  de  dame  Louvois.  Témoins  :  Philippe 
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Brudon,  ci-devant  ofïicier  de  la  reino,  Pierre  Grandin, 
lieutenant  des  chasses  royales,  Ciaude-Jean-François  de 
Normandie,  écuyer  seigneur  du  Plessy,  messire  Jean-Jacques 
de  Beaumont,  écuyer  seigneur  de  Villemoyenne. 

En  1699,  les  actes  de  mariage  sont  contrôlés  par  M.  de  Bon- 
nefoy,  à  Condé. 

1700.  Baudoin,  chirurgien  à  Montlevon,  baptise  un 
enfant.  Parrain  :  messire  Dominique  de  Riquet,  écuyer  gen- 
tilhomme de  la  vénerie  de  Montmirail. 

1702.  Nouvel  enfant  du  sieur  Baudoin,  ci-dessus.  Parrain  : 
Jean-Dominique  de  Vivet,  écuyer  gentilhomme  de  la  vénerie 
de  Rouchaussé. 

1707.  Baptême  d'une  fille  de  Maillard,  garde  des  plaisirs 
de  M.  le  marquis  de  Courlanaux,  notaire  et  huissier  de  la 
baronnie  de  Montmirail. 

1717.  Mariage  de  messire  Antoine  de  Maillevoye,  huissier 
audiencier  du  grenier  à  sel  de  Paris,  des  sept  exempts  à 
gages,  avec  damoizelle  Angélique  Deperey,  âgée  de  30  ans, 
sœur  de  M.  le  curé. 

1719.  —  Baptiste-Philippe  de  Ohavigny,  du  Château  de  la 
Ville-aux-Bois. 

1720.  Enterré  Nicolas-Racine,  en  nourrice  à  Montlevon. 

1720.  Nouvel  enfant  de  Chavigny. 

1721.  Les  registres  sont  délivrés,  paraphés,  par  le  juge  de 
Chaùry  (Château-Thierry). 

1722.  Enfant  de  Chavigny. 

1723.  Enfant   de  Chavigny. 

1725.  Enfant  de  Chavigny.  Parrain  :  messire  Zacharie  de 
Chavigny,  chevalier  de  la  Marlière,  mousquetaire  de  la  garde 
du  roi. 

1727.    Enfant  de  Chavigny. 

1748,  16  mai.  Mort  de  l'écuyer  seigneur  de  Chavigny,  de 
la  Ville-aux-Bois  et  autres  lieux,  père  des  enfants  ci-  dessus, 
enterré  dans  l'église. 

Son  habitation  existe  encore;  elle  est  en   parfait  état  de 
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conservation  et  porte  toujours  le  même  nom  :  Château  de  la 
Ville-aux-Bois  (ferme) . 

1754.  La  commune  de  Chamblon  redevient  hameau  de 
Monllevon. 

1766.  Décès  de  damoizelle  Marie-Anne  Brucelle,  fille 
majeure  de  messire  Simon  Brucelle,  écuyer  porte-manteau 
du  roi,  seigneur  de  Coupigny . 

1770.  Mariage  de  Jean  Possin  David,  commissaire  général 
des  cinq  grosses  fermes  de  la  paroisse  de  Saint-Denis,  avec 
une  fille  de  Chavigny,  de  la  Ville-aux-Bois. 

1778.  Baptême  d'une  fille  de  laboureur.  Parrain  :  messire 
Jean-Baptiste-Paul-Charles  de  la  Croix  de  Chévrière, 
vicomte  de  Saint-Vallier,  maître  de  course  de  cavalerie,  che- 
valier de  Saint-Louis,  seigneur  de  la  Ville-aux-Bois  ;  mar- 
raine :  Marie-AnLoinette  de  Ribière  de  La  Porte  de  Rianlz, 
vicomtesse  de  Saint-Vallier.  Ce  laboureur  exploitait  la  pro- 
priété de  la  Ville-aux-Bois. 

Depuis,  il  n'y  eut  plus  de  seigneur  dans  la  commune. 


LIBERTINAGE 


1700,  16  octobre.  Baptisée  à  Chamblon,  Margueritte,  fille 
provenue  du  libertinage,  entre  Jean  Coupy,  homme  marié, 
de  Chamblon,  et  de  Marguerite  Biez,  fille  d'Antoine  Biez, 
dudit. 

1 700, 16  novembre.  Enterré  Jacques  Denizard,  fils  provenu 
du  libertinage,  entre  Jacques  Denizard,  laboureur  à  Coupi- 
gny, et  Geneviève,  sa  servante. 

1718.  Enterrée  dans  l'église,  Marie-Geneviève-Nicolle  de 
Gencourt,  fille  naturelle  de  messire  Nicolas  de  Gencourt, 
prestre,  et  de  damoizelle  Geneviève  Ritard. 
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EGLISES 


Avant  l'église  actuelle,  une  autre  s'élevait  au-dessus,  sur 
un  terrain  y  attenant,  ainsi  qu'il  résulte  des  restes  de  vieux 
piliers  trouvés  dans  les  caves  voisines.  L'une  de  ces  der- 
nières a  tout  à  fait  l'aspect  d'une  église  souterraine.  Deux 
étages  sont  superposés  au-dessus,  sans  qu'il  soit  possible  de 
savoir  pour  quel  usage. 

Il  va  sans  dire  que  ces  restes,  extrêmement  vieux,  sont 
fort  maltraités  par  le  temps. 

Là,  comme  ailleurs,  absolument  rien  pour  aider  l'histoire. 
Saint-Jean-des-Vignes  de  Soissons,  qui  comprit  l'église  de 
Montlevon  et  ses  dépendances  parmi  les  cinq  premières 
cures  qui  lui  furent  données,  possède,  à  ce  que  l'on  prétend, 
des  titres  précieux  qui  pourraient  dissiper  cette  ignorance. 

L'église  actuelle  fut  construite  de  1000  à  1100,  sous  l'auto- 
rité des  seigneurs  de  la  «  Forte-Maison  ».  La  façade  du 
château  avait  vue  sur  le  côté  sud. 

Les  trois  arceaux  composant  le  clocher  et  les  deux  arceaux 
qui  abritent  aujourd'hui  les  autels  latéraux  furent  d'abord 
édifiés. 

Le  reste  s'éleva  plus  tard  et  à  différentes  reprises. 

Les  trois  arcades  du  clocher  seules  étaient  voûtées  en 
pierre.  Les  autres  étaient  voûtées  en  torchis  et  beaucoup 
plus  élevées  que  celles  d'aujourd'hui.  J'ai  remarqué  en  eflet 
au-dessus  de  ces  dernières  des  peintures  qui  existent  à  la 
voûte  supérieure  et  primitive,  du  côté  nord. 

Le  côté  du  midi,  qui  n'existait  pas,  et  les  voûtes  récentes 
datent  de  1621,  à  en  juger  par  ce  millésime  inscrit  à  la  voûte. 

Au  xvic  siècle,  le  clocher  lût  brûlé  en  même  temps  que  le 
château  fort  et  une  bonne  partie  du  village.  C'esl  probable- 
ment à  la  suite  de  ce  désastre  qu'on  acheva  l'église,  après 
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avoir  restauré  le  clocher.  La  concordance  des  dates  donne 
lieu  de  le  présumer. 

L'intérieur  est  assez  propre,  bien  éclairé,  et  fort  simple. 
Pas  d'ornements. 

L'an  II  de  la  République,  les  trois  cloches  furent  enlevées 
pour  faire  des  sous  et  des  canons. 

Le  11  floréal,  an  III,  après  aVt)ir  fait  l'inventaire  de  ce  qui 
restait  dans  l'église,  et  avoir  essayé  de  la  vendre,  on  la 
ferme. 

Les  biens  de  la  Fabrique,  consistant  en  24  hectares  60  de 
terre  et  près,  sont  vendus  pour  peu  de  chose,  l'an  IV. 

En  1829,  trois  nouvelles  cloches  furent  achetées  et  fondues 
dans  le  cimetière.  Un  rôle  de  souscription  fut  établi  pour  les 
payer. 

Trois  personnes  sont  enterrées  dans  l'église  : 

1°  Raguyenne,  prieur  curé,  en  1694  ; 

2°  Marie-Geneviève-Nicolle  de  Gencourt,  fille  provenue  du 
libertinage  de  messire  Nicolas  de  Gencourt,  prestre,  avec 
damoizelle  Geneviève  Ritard,  en  1718  ; 

3°  En  1748,  De  Chavigny,  de  la  Ville-aux-Bois. 


EGLISES  SUCCURSALES 


Le  hameau  de  Chamblon,  érigé  en  commune  en  1580, 
comprenait  Chamblon,  la  Maison-Rouge,  les  Orgérieux,  le 
Ville  et  une  partie  d'Auclaine. 

Un  état-civil  particulier  est  alors  établi,  et  un  prêtre  réside 
à  Chamblon.  Une  petite  église,  aujourd'hui  disparue,  y 
existe. 

En  1669  l'état-civil  est  de  nouveau  confondu  avec  celui  de 
Montlevon. 

Eu  1715  les  églises  de  Montlevon  et  Chamblon  se  trouvent 
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réunies  pour  le  service,  mais  les  baptêmes,  mariages  et 
enterrements  se  font  toujours  à  Chamblon. 

A  partir  de  1754,  il  n'est  plus  question  de  cette  église. 

Il  y  avait  en  outre  des  chapelles  pour  les  besoins  du  service 
religieux  aux  Orgérieux,  Auclaine,  Coupigny,  La  Grâce. 

La  cure  de  Montlevon  était  fort  importante.  Elle  relevait  de 
Saint  Jean  des  Vignes  et  eut  longtemps  comme  succursales, 
indépendamment  de  Chamblon,  les  paroisses  d'Artonges  et 
de  Pargny-la-Dhuys.  Jusqu'en  1770,  le  curé  ou  prieur,  comme 
on  le  désigne,  a  un  vicaire  pour  le  seconder. 


PRESBYTERE 


Le  presbytère,  quoique  fort  ancien,  n'est  pas  le  premier 
bâti .  On  l'a  constamment  entretenu,  et  malgré  son  ancienneté 
(il  est  contemporain  de  l'église)  il  abrite  encore  le  prêtre. 

Le  parquet  primitif  était  formé  de  planches  de  40  à  60 
centimètres  de  large,  assemblées  en  biseau  et  clouées. 

Le  presbytère  était  à  l'origine  très  vaste.  Il  comprenait 
écuries,  remises,  granges,  etc.,  et  des  champs  dont  je  m; 
puis  fixer  l'étendue. 

Le  11  floréal  an  III,  il  est  loué  aux  citoyens  Judas  et  autres 
en  dislocation,  et  est  vendu  l'an  IV  en  même  temps  que  les 
liions  de  la  fabrique. 

Aujourd'hui  il  se  trouve  réduit  au  corps  de  logis  et  à 
quelques  bâtiments,  le  tout  peu  solide. 


LIEUX  DITS 


Les  religieux  étaient  fort  nombreux  dans  ce  pays  autrefois, 
On  en  remarque  de  toutes  sortes. 
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C'est  ainsi  qu'en  1686  nous  relevons  un  baptême  fait  par  le 
pacifique  religieux  pénitent  du  couvent  de  Condé. 

En  1692,  Etat-civil  signé  Martial,  religieux  de  Condé. 

Un  autre,  frère  Yacinthe,  religieux  marié. 

Un  autre,  frère  Pacifique  de  Paris,  religieux  de  Condé. 

En  1693,  Acte  signé  Saint  Anaclet,  gardien  de  Condé. 

Un  autre,  frère  Lazare,  prêtre  religieux  de  Condé. 

Comme  le  curé  de  l'époque,  Raguyenne,  reparaît  alors,  il 
y  a  lieu  de  supposer  qu'il  était  malade  et  que  les  religieux 
sus  désignés  faisaient  son  service.  Nous  le  voyons  en  effet 
mourir  l'année  suivante. 

En  1694,  Acte  signé  Saint  Ignace,  religieux  de  Condé. 

En  1707,  frère  Jean-Baptiste  Maillard,  de  l'ordre  des 
Prêcheurs,  curé  de  Montlevon . 

Etc.,  etc. 

Plusieurs  petits  couvents  occupaient  le  territoire  de  Mont- 
levon. Les  moines  s'y  livraient  à  l'agriculture. 

Les  principaux  étaient  les  Mazurettes  et  la  Converserie, 
ce  dernier  dépendant  de  Chartreuve. 

Au  mois  de  janvier  1218,  Gauthier  de  Châtillon,  comte  de 
Saint  Paul,  a  fait  avec  Louis,  abbé  de  Chartreuve  et  le 
chapitre  dudit  monastère  une  transaction  par  laquelle  il  leur 
concède  son  bois  de  Montlevon  pour  le  défricher  et  y  cons- 
truire un  village.  Ce  qui  produit  la  Ville-aux-Bois  et  l'Eglise 
de  la  Grâce.  Cartulaire  de  Soissons. 

Aux  termes  de  cette  transaction,  les  religieux  convers 
jouiront  de  la  dîme  aussitôt  que  le  bois  sera  défriché.  C'est 
cet  établissement  qui  donna  naissance,  d'abord  à  la  Con- 
verserie, puis  au  hameau  de  la  Ville-aux-Bois  et  à  l'Eglise 
de  la  Grâce. 

La  Maladrerie  est  aussi  ancienne  que  l'église  et  fut  brûlée 
en  même  temps  qu'elle.  C'était  une  sorte  d'hôpital  dont  les 
propriétés  furent  cédées  à  l'Hôtel-Dieu  de  Château-Thierry 
le  21  janvier  1695,  à  charge  par  ce  dernier  de  recevoir  les 
malades  pauvres  de  Montlevon. 

L'emplacement  en  est  occupé  maintenant  par  une  tuilerie. 
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PIECES  DIVERSES 


TITRES  EN   MA   POSSESSION 


1548.  —  Vente  d'une  pièce  de  terre  à  Coupigny  pour 
8  livres  10  sols  tournois,  à  la  charge  de  payer  douze  deniers 
tournois  l'arpent,  le  jour  de  Saint  Remy,  pur  chaque  an,  au 
seigneur  de  Monbazin.  Cette  terre  est  dans  les  vallons  de 
Monbazin. 

1674.  —  Vente  à  Coupigny,  d'une  maison,  grange,  écurie, 
tec  à  porc,  à  la  charge  de  payer  le  «  censé  »  aux  seigneurs 
de  Montmirail,  Montlevon  et  Monbazin,  le  jour  accoutumé, 
chef  de  Saint  Remy  d'octobre  ;  ces  droits  consistant  pour  les 
bâtiments  en  un  boisseau  d'avoine  et  la  moitié  d'une  poule 
par  chaque  an. 

Pour  les  terres,  différentes  pièces  de  la  contrée  paient  12 
deniers  par  chaque  arpent  aux  mêmes  seigneurs  que  la 
maison. 


INONDATION 


1711.  —  Le  mercredi  29  avril,  ont  été  enterrés  à  Montlevon, 
Antoine  Naudé,  manouvrier  à  Coupigny,  âgé  de  37  ans  ; 
Jeanne  Motte,  âgée  de  33  ans,  sa  femme  ;  Marie-Jeanne 
Naudé,  âgée  de  7  ans  1/2  ;  Jeanne  Naudé,  6  ans,  leurs  enfants, 
tous  quatre  trouvés  près  de  la  rivière,  au-dessous  de  Cou- 
pigny, leur  maison  ayant  été  enlevée  par  les  grandes  eaux 
survenues  la  nuit. 

La  justice  de  Montmirail  s'est  transportée  sur  les  lieux. 
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TESTAMENT  PINTA 

1850.  —  En  l'étude  d'Artonges,  le  testament  de  Pinta,  décédé 
curé  de  Montlevon,  qui  donne  100  francs  de  rente  perpétuelle 
au  curé,  100  francs  à  la  fabrique  et  75  francs  aux  pauvres 
nécessiteux  de  Montlevon,  le  tout  à  la  mort  de  Mademoiselle 
Prévost,  usufruitière  sa  vie  durant. 


ACTES  DIVERS 

DE   LA.  PREMIÈRE   RÉVOLUTION 
(Archives  de  la  Mairie) 

1792.  11  Novembre,  les  Maire  et  Officiers  municipaux, 
ont  clos  et  arrêté  les  Registres  et  les  ont  remis  es  mains  de 
Louis  Huet,  officier  public  à  Montlevon,  les  jour  et  an  sus 
dits,  et  ont  signé  :  Bruyant,  maire  ;  Brésillion,  procureur  ; 
Crété,  officier;  Martin,  officier. 

1793.  —  Etablissement  des  décades. 

An  II  de  la  République,  Montlevon  district  d'Égalité-sur- 
Marne  (Château-Thierry). 

1794.  —  Condé  est  désigné  sous  le  nom  de  Vallon  Libre. 

*  L'An  II,  divorce. 
L'An  IV,      D°. 

*  Le  22  floréal,  an  II,  après  les  formalités  exigées  par  la 
loi  du  divorce,  est  prononcée  la  dissolution  du  mariage  entre 
Letourneau,  François,  et  Berthemet,  Marguerite.  L'épouse 
absente. 

An  XII,  19  prairial,  Mariage  de  Letourneau,  François  (ci- 
dessus  démarié),  avec  Marie-Anne  Barry,  fille  de  Charles 
Barry,  maréchal. 
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An  XIII,  8  ventôse,  Mariage  de  Etienne  Boblique,  avec 
dame  Berthemet,  Marguerite  (ci-dessus  divorcée). 


EFFACER   LES   SIGNES  DE    LA   ROYAUTE 

Aujourd'hui,  3e  jour  complémentaire,  2e  année  républicaine, 
est  comparu  le  citoyen  Menessier,  François,  commissaire 
nommé  par  l'administration  du  Directoire  d'Egalité-sur- 
Marne,  en  date  du  14  fructidor  à  l'effet  de  se  transporter  dans 
la  commune  pour  faire  effacer  les  signes  de  royauté  et  de 
féodalité  dans  les  églises  et  autres  monuments. 

Il  a  reconnu  qu'il  existait  encore  des  fleurs  de  lys  dans  la 
ci-devant  église  après  la  voûte  et  la  nef,  trois  écussons 
portant  une  croix  et  une  fleur  de  lys  à  chaque  bout. 

A  été  requis  pour  effacer  les  dits  signes  le  citoyen  Jean- 
François  Bouillon,  auquel  il  a  été  convenu  de  donner  30 
livres. 

Signé  :  Menessier;  Bruyant,  maire  ;  Brésillion,  agent 
national,  Bouillon  et  Autrèche,  greffier. 


BLES   A   EMPOUILLER 


Aujourd'hui,  4e  jour  sans  culottide,  2e  année  républicaine, 
a  comparu  le  citoyen  Pierre  Remiot,  le  jeune,  lequel  nous 
a  déclaré  qu'il  avait  30  arpents  de  blé  à  empouiller  à  la 
couvrenne,  qu'il  lui  fallait  180  boisseaux  de  blé  pour  les 
ensemencer,  et  il  a  signé  avec  Nous. 

Tous  les  cultivateurs  étaient  tenus  d'en  faire  autant  et  se 
conformer  au  règlement.  Je  donne  celui-ci  comme  exemple. 

La  Loi  révolutionnaire  voulait  que  chaque  propriétaire  de 
récoltes  vînt  déclarer  à  la  municipalité  ce  qu'il  avait  récolté, 
ce  qui  lui  était  nécessaire  pour  semer,  pour  manger,  pour 
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payer  les  moissonneurs,    et  ses  propriétaires.    Et  le  reste 
était  requis  de  droit  pour  ses  frères  de  Paris. 

L'agent  national  envoyé  disait  aux  propriétaires  de  grains 
que  la  République  prendrait  soin  d'eux,  qu'ils  n'avaient  point 
à  s'inquiéter. 


APPROVISIONNEMENT  DE  PARIS 


L'An  II  et  III  de  la  République,  il  a  été  requis  à  la  Com- 
mune et  fourni  pour  l'approvisionnement  des  magasins  de 
Paris,  et  comme  contributions  imposées  à  la  Commune  qui 
étaient  fixées  à  1.20  hl.  de  blé  par  décade,  la  quantité  de 
1470  quintaux  de  blé.  La  fourniture  n'a  pas  été  continuée, 
faute  de  ressources. 

Il  a  été  fourni  en  outre,  à  titre  de  complément  de  contri- 
butions : 

160,000  francs  (probablement  en  papier  monnaie)  ; 

1,600  quintaux  de  paille  et  foin  pour  l'approvisionnement 
militaire. 

Les  agents  du  gouvernement  sont  venus  plusieurs  fois 
requérir  des  batteurs  de  Crézancy,  Connigis,  Montburel,  et 
autres  lieux,  pour  battre  le  grain  de  la  commune  de  Mont- 
levon,  qui  de  droit  appartenait  au  Directoire. 

Le  sieur  Lefort,  d'Artonges,  a  fait  la  réquisition  des 
hommes,  femmes,  filles  et  garçons,  pour  faire  de  suite  le 
battage  de  tous  les  grains  de  la  commune. 

L'enlèvement  avait  lieu  ensuite. 

Ces  faits  se  passent  de  commentaires. 
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DEMISSION  DU  MAIRE 


Sur  ces  entrefaites,  le  citoyen  Bruyant,  maire,  ne  peut  y 
tenir  et  donne  sa  démission.  Elle  est  acceptée  par  le  Conseil 
général  de  la  commune,  le  5e  jour  complémentaire,  an  III. 
Mais  le  14  vendémiaire  an  3e,  un  agent,  considérant  qu'aux 
termes  de  la  loi  révolutionnaire,  tout  citoyen  doit  restera 
son  poste  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  ordonné  autrement,  que 
par  conséquent,  le  citoyen  Bruyant  devait  continuer  les 
fonctions  qui  lui  ont  été  déléguées  par  ses  concitoyens, 
qu'à  ce  défaut  il  serait  déclaré  suspect  à  la  patrie  par 
l'agent  national,  et  comme  inutile  à  la  chose  publique. 

Le  citoyen  Bruyant  se  trouve  donc  forcé  de  reprendre  ses 
fonctions. 


EXPLOITATION  DU  SALPÊTRE 


Cejourd'hui,  9  vendémiaire,  3e  année  républicaine,  le  corps 
municipal  assemblé,  se  sont  présentés  les  citoyens  Quéquet, 
inspecteur,  et  Létaudin,  agent  pour  le  salpêtre,  lesquels, 
après  visite  de  l'atelier  de  salpêtre  de  la  commune,  ont 
déclaré  l'avoir  trouvé  en  bon  état  d'activité,  mais  cependant 
manquant  de  seaux  et  tonneaux  propres  à  contenir  les  eaux 
salpètrées,  destinées  à  être  conduites  à  l'atelier  d'évaporation 
d'Orbais. 

Ont  mis  la  municipalité  en  demeure  de  vider  les  puits  du 
presbytère,  rempli  de  débris,  dans  le  plus  bref  délai,  afin  de 
pouvoir  en  utiliser  l'eau  pour  le  traitement  du  salpêtre. 

L'agent  national  entendu. 

L'assemblée  arrête  : 
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1°  Qu'à  la  diligence  de  l'agent  il  serait  fourni  à  l'atelier 
des  seaux  ferrés  et  quatre  tonneaux  propres  à  conduire  les 
eaux  salpêtrées  à  la  chaudière  d'évaporation. 

2°  Que  dans  les  24  heures  pour  dernier  délai,  des  maçons 
seraient  mis  en  réquisition  pour  nettoyer  le  puits  de  la 
ci-devant  maison  presbytériale. 

3°  Sur  l'observation  de  l'agent  national  de  la  commune  que 
le  transport  des  dites  eaux  serait  bien  moins  coûteux  et  plus 
facile  pour  l'atelier  d'évaporation  d'Egalité-sur-Marne  que 
pour  celui  d'Orbais,  il  a  été  décidé  que  les  eaux  seraient 
désormais  conduites  à  Egalité-sur-Marne. 

Le  préposé  au  salpêtre,  station  d'Orbais,  tout  en  continuant 
de  diriger  l'atelier  de  Montlevon,  veillerait  à  l'exécution  de 
cette  décision. 

Les  commissaires  susdits  déclarent  que  la  commune  de 
Montlevon  a  bien  prouvé  son  zèle  et  son  dévouement  à  la 
République  en  s'empressant  d'activer  l'exploitation  du 
salpêtre  contenu  dans  le  sol  de  leurs  habitations,  et  invitent 
les  citoyens  à  continuer  avec  ardeur,  à  exécuter  ce  travail 
révolutionnairement,  c'est-à-dire  que  chaque  citoyen  par 
forme  de  garde  ou  service  militaire  se  livrerait  à  l'extraction 
et  au  transport  des  terres  salpêtrées. 

Signé  :  Quéquet  et  Létaudin. 


LES  BLES 


Cejourd'hui,  10e  jour  du  mois  de  vendémiaire,  l'an  3e  répu- 
blicaine, à  3  heures  l'après-midi.  Nous  Pierre-Alexis  Lefort, 
commissaire  nommé  par  arrêté  du  3  de  ce  mois,  du  district 
d'Egalité-sur-Marne,  m'étant  rendu  en  la  maison  commune 
de  Montlevon  où  j'aurais  trouvé  le  citoyen  Autrèche,  greffier 
de  ladite  commune,  la  municipalité  absente. 

Interpellé  de  nous  instruire  :  1°  Si  la    façon  des   bleds 
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marchait  bien  ;  2°  si  les  batteurs  et  les  ouvriers  occupés  à 
l'agriculture  ne  manquaient  point,  il  m'a  répondu  sur  le  tout 
qu'il  n'y  avait  aucune  plainte. 

Signé  :  Lefort  et  Autrèche,  greffier. 


EGLISE  ET  PRESBYTERE 


11  floréal,  an  III,  loué  le  presbytère  aux  citoyens  Judas  et 
autres  en  dislocation. 

Ensuite  la  vente  et  fermeture  de  l'église,  avec  inventaire 
de  ses  restes  non  brisés. 

L'An  2,  les  3  cloches  avaient  été  enlevées  pour  faire  des 
sous  et  des  canons. 

Les  ornements  sacerdotaux  et  les  reliques  furent  cachés. 
On  cacha  beaucoup  et  bien. 

Ensuite  est  intervenu  un  agent  du  gouvernement  révolu- 
tionnaire pour  s'assurer  s'il  restait  quelque  chose  dans  la 
ci-devant  église.  Suit  l'acte. 

Aujourdshui,  an  3e  républicaine,  moi,  Nicolas-François 
Guyart,  commissaire  nommé  par  le  Directoire  d'Égalité-sur- 
Marne,  le  26  germinal  dernier,  ma  nomination  ratifiée  du 
représentant  du  peuple  Garnud  de  Xantés  en  mission  dans 
les  départements  environnant  Paris, 

Je  me  suis  transporté  en  la  commune  de  Montlevon  où, 
après  avoir  exhibé  mes  pouvoirs  à  la  municipalité,  de  concert 
avec  elle,  nous  nous  sommes  transportés  en  la  ci-devanl 
église,  où  étant,  nous  sommes  entrés  dans  la  sacristie. 

Nous  l'avons  trouvée  vide  de  tout  meuble  et  dans  le  corps 
de  ladite  église,  nous  n'avons  trouvé  que  des  lambris  et 
quelques  bois  d'autel,  la  chaire  et  quelques  bancs. 

Nous  avons  laissé  le  tout  comme  nous  l'avons  trouve. 

Avons  interpellé  ladite  municipalité  si  elle  n'avait  rien 
autre  chose  à  sa  connaissance  ;  elle  nous  a  répondu  que  non, 


-  144  — 

et  de  suite  nous  avons  apposé  les  scellés  sur  la  porte  de 
ladite  église. 

Signé  :  Brésillion,  agent  national,  Judas,  Guyart 
et  Autrèche.  greffier. 

Ensuite  furent  vendus  les  biens  de  la  fabrique,  consistant 
en  vingt-quatre  hectares  soixante  ares  de  terres  et  prés,  et  le 
presbytère,  le  tout  pour  peu  de  chose. 


PRÊTRE  CONSTITUTIONNEL 

Le  1 1  brumaire,  an  IV  républicaine,  française,  une  et  indi- 
visible, devant  Nous,  Maire  et  officiers  municipaux  de  la 
commune  de  Montlevon,  est  comparu  le  citoyen  Louis-Adrien 
Perrot,  habitant  de  Pargny,  lequel  a  fait  la  déclaration  dont 
la  teneur  suit  : 

Je  reconnais  que  l'universalité  du  peuple  français  est  le 
souverain  et  je  promets  soumission  et  obéissance  aux  Lois  de 
la  République.  Nous  lui  avons  donné  acte  de  cette  déclara- 
tion et  il  a  signé  avec  nous. 

Signé  :  Bruyant,  maire;  Dufour,  notable;  Huet,  notable; 
Gonnet,  notable;  Martin,  officier;  Crété,  officier  et  Perrot. 

Ce  dernier  était  l'ancien  curé  de  Pargny,  devenu  par  suite 
de  ce  serment  prêtre  constitutionnel.  Tous  les  autres  étaient 
sauvés.  C'est  lui  qui  faisait  le  peu  qu'il  y  avait  à  faire  dans 
les  communes  environnantes. 


GREFFIER 


Le  27  brumaire,  an  III,  Je  soussigné,  instituteur  de  la  com- 
mune de  Montlevon,  déclare  au  Conseil  général  de  la  com- 
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mune  qu'en  exécution  de  la  loi  du  24  vendémiaire  dernier,  je 
remets  entre  les  mains  du  Conseil  de  la  commune  les  fonc- 
tions de  greffier-secrétaire  de  la  commune  de  Mon  lie  von. 

Aujourd'hui,  30  frimaire,  troisième  année  républicaine  et 
indivisible,  Nous  maire,  officiers  municipaux  et  notables 
composant  le  Conseil  de  la  commune,  assemblé  à  l'effet  de 
fixer  le  traitement  de  notre  secrétaire-greffier,  pour  la  troi- 
sième année  républicaine,  nous  sommes  convenus  avec  lui  à 
la  somme  de  cinq  cents  francs  ou  livres. 

Fait  et  arrêté  à  la  maison  commune,  séance  tenante  et  nous 
avons  signé. 


LOUPS 


Le  20  nivôse,  an  III,  est  comparu  au  greffe  le  citoyen  Judas 
(Gaspard),  lieutenant  de  la  garde  nationale,  lequel  nous  a  dé- 
posé qu'en  vertu  de  la  réquisition  qui  lui  a  été  donnée  à  l'effet 
de  se  rendre  à  la  Grange-aux-Bois,  avec  deux  citoyens  de  la 
garde  nationale,  à  l'effet  d'aider  à  faire  la  chasse  aux  loups, 
ledit  Judas  a  tenu  la  plus  grande  partie  de  la  commune,  qu'il 
n'a  trouvé  que  le  citoyen  Pascal  Rattaudier  qui  n'a  pas  refusé. 

Signé  :  Judas,  Rattaudier. 

1806.  1er  Janvier.  Ordre  de  reprendre  le  calendrier  Gré- 
gorien. 

1814.  7  Octobre.  Prestation  de  serment  du  Conseil  au  roi 
Louis  XVIII. 

1815.  18  Janvier.  Laverie  (Charles),  maire;  Larangot,  ad- 
joint. Prestation  de  serment  à  Louis  XVIII. 

1815.    23  Avril.  Prestation  de  serment  à  l'Empereur  rentré. 
1815.    10  Mai.  Rentrée  du  Roi,  révocation  du  maire  Lave- 
rie. 

11. 
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1816,  16  juin.    Installation  de  Brésillion,  maire. 

Même  jour.  Révocation  de  Judas  Gaspart,  garde-cham- 
pêtre, pour  la  raison  qu'il  a  été  reconnu  faux  par  devant 
M.  le  comte  de  la  Marlière,  maire  d'Artonges,  à  l'assemblée 
qui  s'est  tenue  chez  lui  au  sujet  du  ci-devant  maire  Laverie, 
pour  avoir  dit  que  la  réquisition  de  Vieils-Maisons  avait  été 
fournie  au  magasin  de  Vertus,  et  qu'il  a  été  prouvé  le 
contraire  par  les  habitants  de  la  commune. 

1821,  26  février.  Le  Conseil,  assemblé  pour  une  pétition 
adressée  à  la  Préfecture  par  le  sieur  Laverie,  ex-maire,  pour 
90  pichets  d'avoine  et  150  bottes  de  foin,  qu'il  a  fournis  en 
1825,  décide  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'y  faire  droit,  attendu 
que  tous  les  autres  cultivateurs  ont  fourni  comme  lui  et 
dans  les  mêmes  conditions. 

Fait  à  Coupigny,  le  5  juillet  1888. 

Extrait  de  Vhistoriqne  de  ma  fainille  (Du  Burcq  et  Larangot),  mes 
ancêtres. 

J.  LARANGOT. 


LES 


FABLES  DE  LA  FONTAINE 


CONFERENCE    FAITE    A    LA    MAIRIE    DE    PASSY 

Par  M.  Frédéric  Passy 
Membre  de  VInstitut,  Député  de  la  Seine 

(!«'  Juillet  1S8S) 


ANALYSE    DE    CETTE    CONFERENCE 


Messieurs  et  Chers  Collègues, 

M.  le  Docteur  Corlieu,  ardent  à  ia  recherche  de  tout  ce  qui 
peut  être  utile  à  notre  Société  Archéologique  qui  lui  doit  plu- 
sieurs travaux  remarquables  insérés  dans  ses  Annales,  nous 
a  adressé  tout  récemment  une  brochure  fort  intéressante, 
ayant  pour  titre  :  les  Fables  de  La  Fontaine,  conférence 
faite  le  1er  juillet  1888,  à  la  Mairie  de  Passy,  par  M.  Frédéric 
Passy,  membre  de  l'Institut,  député  de  la  Seine. 

Est-il  un  sujet  plus  attrayant  que  le  chef-d'œuvre  immortel 
et  inimitable  de  notre  La  Fontaine,  ces  fables  si  juslemenl 
appelées  délices  de  tous  les  âges, 

Cette  ample  comédie  à  cent  actes  divers 
Et  dont  la  scène  est  l'Univers  ? 
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Aussi,  avec  quel  empressement  les  citoyens  de  toute 
classe,  de  toute  condition,  sont-ils  accourus  à  la  Mairie  de 
Passy,  heureux  et  avides  de  goûter  le  plaisir  délicat  d'enten- 
dre l'un  de  nos  plus  habiles  et  plus  sympathiques  conféren- 
ciers, dans  une  chaleureuse  et  brillante  improvisation  parler 
avec  verve,  esprit  et  bon  sens  du  poète  qui  en  a  eu  le  plus, 
de  ce  vieil  ami  d'enfance,  dont  le  souvenir  est  toujours  non- 
veau  et  charmant  ! 

Pendant  près  de  trois  heures,  l'auditoire  vraiment  électrisé 
était  comme  suspendu  d'admiration  en  écoutant  M.  Passy.  A 
la  fin  de  la  séance,  l'enthousiasme  était  à  son  comble  :  tous 
les  assistants  ont  salué  l'orateur  de  longues  et  chaleureuses 
acclamations,  car  ils  sentaient  qu'ils  avaient  affaire  non  pas 
seulement  à  un  maître  en  éloquence,  mais  encore  à  un 
homme  de  cœur,  à  un  grand  citoyen. 

Pour  nous,  Messieurs,  qui  n'avons  pas  eu  la  bonne  fortune 
de  prendre  part  à  cette  conférence,  nous  pouvons,  grâce  à 
M.  Corlieu  et  à  la  sténographie,  éprouver  à  notre  tour  quel- 
ques-unes des  douces  émotions  produites  ce  jour-là  par 
une  causerie  fine,  étincelante  d'esprit. 

M.  Frédéric  Passy,  qui  porte  dignement  un  nom  illustre, 
doit  être  connu  de  vous,  du  moins  par  ses  écrits.  Ai-je  besoin 
de  dire  qu'il  a  généreusement  consacré  sa  vie,  son  talent 
ses  lumières  à  l'étude,  à  la  propagation  d'une  science 
autrefois  à  peu  près  ignorée,  mais  qui,  depuis  quelques 
années,  a  su  conquérir  le  droit  de  cité  dans  l'enseignement 
supérieur,  s'introduire  à  l'école  de  droit,  puis  se  faisant  plus 
modeste,  plus  simple,  plus  élémentaire,  pénétrer  même  dans 
l'enseignement  secondaire  ?  Cette  science,  puisqu'il  faut  l'ap- 
peler par  son  nom,  c'est  Y  Economie  politique.  Ne  nous 
effrayons  pas  de  ces  termes  qui  n'offrent  rien  de  barbare 
même  à  l'oreille  de  ceux  qui  se  piquent  le  plus  d'atticisme . 

L'économie  politique,  interprétée  selon  le  sens  que  lui 
donne  M.  Frédéric  Passy  dans  ses  savants  ouvrages,  est  pure 
de  tout  mysticisme,  de  toute  chimère,  de  toute  abstraction. 
Attentive  à  l'examen  scrupuleux  des  faits,  cette  science,  car 
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c'en  est  une,  Messieurs,  se  préoccupe  surtout  de  définir  les 
lois  de  la  production,  de  la  richesse,  et  par  conséquent  du 
bien-être.  En  étudiant  les  moyens  de  restreindre,  de  faire 
disparaître  dans  la  mesure  du  possible  la  misère,  elle  fait 
avant  tout  œuvre  de  charité,  contribue  à  notre  développe- 
ment intellectuel  et  moral,  et  prévient  les  révolutions 
sociales  qui  naissent  souvent  de  l'ignorance  et  des  préjugés. 

Cependant,  il  est  de  nos  jours  encore  quelques  hommes 
instruits  et  éclairés  qui  accusent  cette  science  d'être  aride, 
matérielle,  décevante  comme  un  mirage.  C'est  ne  pas  la 
connaître,  ou  ne  l'avoir  pas  étudié  dans  les  livres  de  M.  Fr. 
Passy,  dont  la  haute  compétence  en  cette  matière  n'est 
plus  à  constater  et  à  justifier.  Peut-on  qualifier  d'aride,  de 
stérile,  d'inutile,  une  science  qui  ne  tend  à  rien  moins  qu'à 
augmenter  les  ressources  du  pauvre,  à  multiplier  les  moyens 
d'action  de  l'homme  sur  la  matière  ?  M.  Fr.  Passy  en  a 
exposé  clairement  les  principes,  et  s'en  est  fait  l'éloquent 
vulgarisateur  dans  de  nombreuses  conférences  qui  ont  rendu 
son  nom  populaire  dans  presque  toute  la  France. 

Dans  ces  conférences,  Messieurs,  l'éminent  économiste, 
avec  une  chaleur  d'âme  qui  se  communiquait  à  tout  son 
auditoire,  a  toujours  fait  l'éloge  du  travail,  de  l'économie,  de 
l'épargne,  de  la  solidarité,  de  l'échange  des  services, 
appuyant  toujours  sa  parole  des  exemples  les  plus  frappants. 
Il  s'est  plu  à  exalter  les  hommes  qui,  par  leur  génie,  ont 
abrégé  la  tache  du  travailleur  et  multiplié  les  moyens  de 
jouissance  ici-bas,  les  savants  qui,  par  leurs  découvertes,  ont 
accéléré  les  progrès  de  la  science  et  fait  rayonner  la  divine 
lumière  sur  les  pays  que  couvrait  le  voile  de  l'ignorance  qu'il 
appelle  si  justement  la  prison  de  l'esprit.  11  professe  le  môme 
culte  pour  les  écrivains  dont  les  glorieux  écrits  forment  notre 
patrimoine  intellectuel,  pour  les  hommes  enfin  vraiment 
dignes  de  ce  nom,  dont  l'âme  tendre,  affectueuse,  s'est  vouée 
sans  réserve  à  secourir  les  pauvres,  à  relever  1rs  bless>cs,  à 
rendre  la  voie  du  bien  moins  âpre  et  moins  ardue  pour  les 
humbles.  Ces  hommes  que  M.  Fr.  Passy  a  toujours  mesures 
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de  la  tête  au  cœur,  il  les  qualifie  avec  raison,  de  bienfaiteurs 
de  l'humanité,  parce  que  tous  par  leur  désintéressement, 
l'opiniâtreté  généreuse  de  leurs  efforts,  de  leurs  sacrifices, 
ont  doté  le  monde  de  progrès  et  de  richesses.  C'est  à  ces 
hommes-là,  dit-il,  qu'il  faudrait  dresser  des  couronnes  et 
élever  des  statues. 

Messieurs  et  Chers  Collègues,  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
de  M.  Fr.  Passy  comme  économiste  est  loin  d'être  une  digres- 
sion :  ces  renseignements,  ces  détails  particuliers  étaient 
nécessaires,  vous  en  jugerez  lout  à  l'heure,  pour  nous  expli- 
quer quel  motif  a  inspiré  ce  charmant  diseur  en  prenant 
pour  sujet  de  l'une  de  ses  conférences,  la  plus  instructive 
peut-être,  mais  assurément  la  mieux  goûtée  du  public  :  les 
Fables  de  La  Fontaine. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  de  tous  les  poètes  dont  s'honore 
notre  pays,  La  Fontaine  est  celui  qui  a  été  le  mieux  étudié, 
le  plus  souvent  loué  par  les  meilleurs  critiques.  Ses  Fables 
surtout  qui  sont  son  vrai  titre  de  gloire  ont  été  analysées, 
commentées  sous  toutes  les  formes,  et  traduites  dans  toutes 
les  langues,  comme  l'un  des  ouvrages  le  plus  utiles  à  mettre 
entre  les  mains  de  tous.  C'est  que  ces  fables,  en  effet,  renfer- 
ment tout  ce  qui  a  trait  à  nos  vices,  à  nos  faiblesses,  à  nos 
vertus,  car  personne  ne  connaissait  mieux  l'homme  que  La 
Fontaine  qui  semble  l'avoir  vu  en  déshabillé,  lui  qui  était 
doué  du  génie  de  l'observation  au  plus  haut  degré. 

Mais  malgré  tout  ce  qu'on  a  pu  dire  et  écrire  de  vrai,  de 
judicieux  sur  les  Fables  de  La  Fontaine,  elles  restent  et  res- 
teront toujours  une  mine  féconde,  inépuisable.  C'est  pour 
avoir  pénétré  plus  avant  que  tout  autre  dans  cette  mine  qui 
cache  encore  tant  de  trésors  inconnus,  que  M.  Fr.  Passy  y  a 
rencontré  un  de  ces  filons  précieux  qui  avaient  échappé  jus- 
qu'à ce  jour  à  tous  les  regards,  et  qu'il  s'est  empressé  d'offrir 
à  notre  curiosité  et  à  notre  étude. 

Aurait-on  jamais  pensé,  avant  d'avoir  lu  ou  entendu  M.  Fr. 
Passy,  que  l'on  put  trouver  dans  les  Fables  de  La  Fontaine 
tout  un  système  d'économie  politique  digne  de  fixer  l'atten- 
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tion  de  nos  plus  savants  économistes  qui  paraissent  en  com- 
munion d'idées  et  de  doctrine  avec  le  Bonhomme  ?  Rien  de 
plus  vrai,  de  plus  exact  cependant,  mes  chers  Collègues,  et 
vous  serez  pleinement  de  mon  avis,  je  l'espère  du  moins, 
quand  j'aurai  analysé  devant  vous  la  charmante  et  spirituelle 
causerie  de  M.  Fr.  Passy  sur  les  Fables  de  La  Fontaine  qui 
était,  à  son  insu,  un  savant  économiste. 


PREMIERE  PARTIE 


M.  Fr.  Passy  a  soin,  dès  le  début,  de  prévenir  ses  auditeurs 
qu'il  n'a  pas  l'intention  d'examiner  l'ensemble  des  Fables  de 
La  Fontaine,  mais  de  les  entretenir  de  quelques-unes  seule- 
ment, et  à  un  point  de  vue  relativement  restreint.  L'orateur 
voit  dans  ces  fables  bien  des  aperçus,  bien  des  considérations, 
bien  des  conclusions  économiques  :  c'est  sous  cet  aspect  qu'il 
va  essayer  d'étudier  notre  grand  fabuliste. 

Avant  d'aborder  cette  étude,  mais  sans  toutefois  s'écarter 
de  son  sujet,  M.  Fr.  Passy  se  livre  à  quelques  réflexions  gé- 
nérales sous  forme  d'introduction.  C'est  la  première  partie  de 
son  travail,  mais  non  pas  la  moins  attrayante.  Dans  là  se- 
conde, beaucoup  plus  développée,  il  entrera  dans  le  vil' du 
sujet  qui  fait  l'objet  de  sa  conférence. 

L'orateur  croit  devoir  déclarer  tout  d'abord  qu'il  ne  réfutera 
qu'en  passant  la  réputation  faite  si  Légèrement  aux  Fables  de 
La  Fontaine  de  n'être  que  de  la  littérature  enfantine.  Il  avoue 
bien  que  quelques-unes  de  ces  fables  sont  fort  simples,  accès- 
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sibles  à  tous  les  esprits,  même  à  l'intelligence  des  plus  jeunes 
enfants,  et  il  cite  pour  exemples  :  la  Cigale  et  la.  Fourmi;  le 
Corbeau  et  le  Renard;  le  Rat  retiré  dans  un  Fromage;  mais 
il  ne  craint  pas  d'affirmer  que  malgré  leur  simplicité,  ces 
Fables  ne  sont  pas  dépourvues  de  sens  philosophique  et  de 
sens  économique. 

Si  La  Fontaine,  remarque  excellemment  notre  éminent  pu- 
bliciste,  a  le  don,  en  parlant  par  images,  de  se  faire  com- 
prendre aisément  même  des  plus  simples,  il  a  aussi,  au  plus 
haut  degré,  la  variété  des  tons,  la  grâce,  la  force,  l'élan  :  c'est 
peut-être  le  plus  complet  et  le  plus  incomparable  des  poètes 
français.  Et  pour  confirmer  son  opinion,  M.  Fr.  Passy,  rap- 
pelle à  notre  mémoire  quelques-unes  des  admirables  fables 
du  Bonhomme  :  La  Mort  et  le  Mourant;  le  Vieillard  et  les 
trois  jeunes  Hommes  ;  V Astrologue  qui  se  laisse  choir  dans  un 
puits;  et  les  remarquables  réflexions  qu'inspire  ce  petit  inci- 
dent à  notre  fabuliste.  Il  nous  invite  également  à  relire,  si 
nous  l'avons  oubliée,  la  fable  du  Paijsan  du  Danube,  un  des 
morceaux  d'éloquence  le  plus  achevés,  et  ce  poëme  ravissant 
du  Chêne  et  du  Roseau;  qui  est  tout  un  drame.  Que  de  traiLs 
émouvants,  s'écrie-t-il  avec  enthousiasme,  dans  cette  histoire 
des  Deux  Pigeons  qui  s'aimaient  d'amour  tendre,  etc.  !  Que 
de  détails  charmants  dans  celle  de  la  Laitière  et  du  Pot  au 
Lait  !  Et  dans  un  autre  ordre  d'idées,  quelles  belles  choses 
dans  la  fable  du  Meunier,  son  Fils  et  VAne,  ou  dans  celle  des 
Animaux  malades  de  la  peste  ! 

Je  cherche  à  résumer,  Messieurs  et  chers  Collègues,  mais 
je  me  sens  presque  entraîné  malgré  moi  à  tout  reproduire, 
pourne  rien  omettre  d'important. 

M.  Fr.  Passy  s'arrête  plus  longtemps  à  réfuter  une  autre 
accusation  d'autant  plus  grave  qu'elle  a  été  formulée,  il  y  a 
quarante  ans,  par  l'un  des  plus  grands,  sinon  le  premier  de 
nos  poètes,  Lamartine,  dans  un  des  fascicules  du  Civilisateur 
qu'il  publiait  à  cette  époque. 

L'auteur  des  Méditations  a  prétendu  que  La  Fontaine,  ce 
poète  aimable,  était  indifférent  en  morale,  qu'il  était  sans  pi- 
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tié  pour  les  petits  et  les  faibles  et  acceptait  sans  répugnance 
le  fait  accompli.  On  a  cité,  à  l'appui  de  ce  reproche,  la  fable 
de  la  Cigale  et  de  la  Fourmi;  celles  du  Loup  et  de  V Agneau, 
du  Renard  et  du  Bouc. 

Sans  doute,  fait  observer  judicieusement  M.  Fr.  Passy, 
toutes  les  fables  de  La  Fontaine  n'ont  pas  de  moralité  expri- 
mée; il  y  en  a  même  quelques-unes  dont  la  moralité  appa- 
rente peut  sembler  quelque  peu  facile, accommodante.  Mais  il 
faut,  pour  bien  juger  La  Fontaine,  se  mettre  à  la  place  du 
poète.  Que  fait  ce  dernier  ?  Disserte-t-il  ?  Fait-il  un  sermon, 
un  cours  de  morale  ?  Assurément  non.  Le  fabuliste  voit,  ra- 
conte, expose,  nous  laissant  souvent  le  soin  de  tirer  nous- 
mêmes  la  conclusion. 

Il  nous  montre,  par  exemple,  que  quand  on  passe  son  temps 
à  chanter,  à  boire  ou  à  dormir  au  soleil,  sans  songer  à  faire 
des  économies  pour  l'hiver,  c'est-à-dire  pour  la  vieillesse  ou 
la  maladie,  on  se  trouve  bientôt  dans  le  dénûment  et  dans 
l'embarras,  quand  la  bise,  quand  les  mauvais  jours  arrivent. 
La  Fontaine  ne  nous  dit  pas  qu'il  en  est  bien  aise  ;  il  constate 
simplement  un  fait  dont  nous  devons  faire  notre  profit. 

M.  Fr.  Passy  ajoute  avec  une  fine  et  mordante  ironie  que 
ceux  qui  voudraient  que  la  fourmi  vidât  immédiatement  son 
grenier  pour  secourir  la  cigale,  ne  feraient  pas,  au  point  de 
vue  philanthropique,  une  œuvre  recommandable  :  ce  serait 
vouloir  étendre  le  règne  de  l'imprévoyance,  et  par  conséquent 
delà  misère.  Si  c'est  un  devoir,  dit-il,  d'adoucir  dans  une 
certaine  mesure  les  conséquences  funestes  de  l'imprévoyance, 
il  est  peut-être  interdit,  au  nom  de  la  morale  et  de  l'économie 
politique,  de  supprimer  ses  conséquences. 

Notre  conférencier  fait  à  peu  près  les  mêmes  observations 
à  propos  de  la  fable  du  Loup  et  de  l'Agneau.  La  Fontaine  a-t- 
il  pris  parti  pour  le  loup  ?  Je  ne  vois  rien  de  semblable  dans 
la  fable  en  question,  dit  l'éminent  économiste.  Je  vois  simple- 
ment que  cette  bête,  qualifiée  de  cruelle  par  le  poète,  épuise 
toutes  les  arguties  du  monde  pour  démontrer  à  l'agneau  qu'il 
est  juste  qu'il  soit  mangé.  Ne  serait-ce  pas  là  un  trait  décochr 


—  154  — 

à  l'hypocrisie  dont  s'enveloppaient  clans  ce  temps,  pour  ne 
rien  dire  du  nôtre,  les  convoitises  et  les  appétits  des  puissants 
de  ce  monde  ?  Après  quoi,  ayant  épuisé  toutes  les  formes 
d'argumentation,  sans  avoir  pu  persuader  sa  victime,  le  loup 
dévore  l'agneau,  sans  autre  forme  de  procès.  C'est  encore  un 
fait  d'expérience. 

«  La  force  prime  le  droit  »,  dit-on.  Oui,  répond  M .  Fr.  Passy, 
au  point  de  vue  matériel,  et  personne  ne  peut  changer  cela; 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  en  soit  ainsi  au  point  de  vue  mo- 
ral, ni  que  La  Fontaine  se  soit  mis  du  côté  du  plus  fort.  Sou- 
vent, au  contraire,  il  nous  avertit  et  nous  met  en  défiance, 
comme  dans  cette  conclusion  de  la  fable  du  Loup  et  de  la 
Cigogne  : 

Trompeurs,  c'est  pour  vous  que  j'écris; 
Attendez-vous  à  la  pareille. 

s'il  y  a,  poursuit  M.  Fr.  Passy,  dans  les  fables  de  La  Fon- 
taine quelque  chose  qui  puisse  exprimer  la  pensée  principale 
de  son  esprit,  et  les  véritables  sentiments  de  son  cœur,  c'est 
précisément  l'horreur  de  la  fourberie,  l'amour  de  la  vérité  : 

De  tous  les  maux  qui  sont  sortis  de  la  boîte  de  Pandore, 
Celui  qu'à  meilleur  droit  tout  l'univers  abhorre, 
C'est  la  fourbe,  à  mon  avis. 

Presque  à  chaque  page  nous  retrouvons  cette  horreur  pro- 
fonde de  la  fourberie,  ce  sage  avertissement  de  ne  pas  nous 
laisser  prendre  aux  pièges  des  méchants  et  des  menteurs, 

D'ailleurs,  observe  si  justement  M.  Fr.  Passy,  à  côté  de  ces 
fables  dans  lesquelles  La  Fontaine  paraît  peut-être  d'humeur 
un  peu  trop  facile,  combien  y  en  a-t-il  d'autres  où  l'on  sent 
vibrer  la  fibre  la  plus  humaine  !  N'est-ce  pas  La  Fontaine  qui 
accuse  une  âme  pitoyable  entre  toutes  pour  les  faibles,  les 
opprimés  et  les  souffrants  !  C'est  une  âme  vraiment  virgi- 
lienne.  N'est-ce  pas  lui  encore  qui  a  écrit  cette  belie  fable  de 


—  155  — 

la  Mort  et  du  Bûcheron,  dans  laquelle  sont  condensées  en 
quelques  beaux  vers,  les  plaintes  de  Vauban  s'évertuant  à 
mettre  sous  les  yeux  de  Louis  VIV  les  souffrances  des  petits 
de  l'époque  ? 

Un  pauvre  Bûcheron,  tout  couvert  de  ramée 
Etc.,  etc. 

Pour  retrouver  quelque  chose  d'aussi  énergique  que  le  ta- 
bleau retracé  dans  cette  fable,  il  faut  lire  cette  magnifique 
apostrophe  d'André  Chénier  à  la  France  : 

J'ai  vu,  clans  tes  hameaux,  la  plaintive  misère, 
La  mendicité  blême  et  la  douleur  amère. 
Je  t'ai  vu,  dans  tes  biens,  indigent  laboureur, 
D'un  fisc  avare  et  dur  maudissant  la  rigueur, 
Versant  aux  pieds  des  Grands  des  larmes  inutiles, 
Tout  trempé  de  sueurs  pour  toi-même  infertiles, 
Découragé  de  vivre  et  plein  d'un  juste  effroi 
De  mettre  au  jour  des  fils  malheureux  comme  toi. 

André  Chénier. 

Relisez  maintenant  ou  rappelez-vous  la  fable  du  Paysan  du 
Danube.  Ne  vous  semble-t-il  pas  que  les  beaux  vers  d'A.  Ché- 
nier en  sont  presque  la  reproduction,  ou  que  ce  poète  ennemi 
de  l'arbitraire  et  de  l'hypocrisie  s'en  est  heureusement  ins- 
piré ? 


Nous  quittons  les  cités,  nous  fuyons  aux  montagnes  ; 

Nous  laissons  nos  chères  compagnes; 
Nous  ne  conversons  plus  qu'avec  des  ours  affreux, 
Découragés  de  mettre  au  jour  des  malheureux, 
Et  de  peupler  pour  Rome  un  pays  qu'elle  opprime 

Etc.,  etc. 

Remarquez  aussi,  dit  encore  M.  Passy,  de  quelle  manière 
saisissante  La  Fontaine  met  en  scène  l'âne, 
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Ce  pelé,  ce  galeux  d'où  venait  tout  leur  mal, 

est  pour  le  fabuliste  la  représentation  de  Jacques  Bonhomme, 
de  ce  pauvre  paysan  taillable  et  corvéable  à  merci. 

Et  La  Fontaine  qui  n'était  pas  un  factieux,  met  autre  part 
dans  la  bouche  de  l'âne  ces  paroles  étranges  : 

Me  fera-t-on  porter  double  bât,  double  charge  ? 
Non  pas,  dit  le  vieillard,  qui  prit  d'abord  le  large. 
Et  que  m'importe  donc,  dit  l'âne,  à  qui  je  sois  ? 
Sauvez-vous,  et  me  laissez  paître. 
Notre  ennemi,  c'est  notre  maître. 
Je  vous  le  dis  en  bon  français. 

Voilà  l'homme,  s'écrie  M.  Fr.  Passy,  après  cette  belle  et 
heureuse  citation,  le  voilà  tel  qu'il  faut  le  voir,  quand  on  sait 
pénétrer  à  travers  l'écorce  quelquefois  différente  des  fables 
de  La  Fontaine.  Et  alors  nous  le  voyons,  ce  poète  gracieux  et 
aimable,  critiquer  avec  une  liberté  railleuse  des  abus  que 
Rabelais  avait  mis  en  scène  sous  une  forme  plus  vive,  plus 
grossière.  Il  suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  lire  ce  vers  de  la 
fable  du  Coche  et  de  la  Mouche  : 

Femmes,  moines,  vieillards,  tout  était  descendu 
ou  cette  réflexion  à  propos  de  l'assemblée  des  rats  : 


J'ai  maint  chapitres  vus 
Qui  pour  néant  se  sont  ainsi  tenus, 
Chapitres  non  de  rats,  mais  chapitres  de  moines, 
Voire  chapitres  de  chanoines. 


ou  bien  encore  cette  jolie  satire  du  rat  retiré  du  monde  et  que 
les  choses  d'ici-bas  ne  regardent  plus,  et  ce  trait  delà  lin  : 
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Qui  désignc-jc,  à  votre  avis, 
Par  ce  rat  si  peu  secourable  ? 
Un  moine  ?  Non,  mais  un  Dervis. 
Je  suppose  qu'un  moine  est  toujours  charitable. 

L'ironie  n'est  pas  bien  méchante;  cependant  elle  produit 
plus  d'effet  que  de  grosses  déclamations.  Cette  ironie  est  plus 
accentuée  dans  la  fable  le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin. 
Rappelez-vous 

Ce  saint  homme  de  chat,  bien  fourré,  gros  et  gras 
qui  pour  preuve  de  son  expertise,  appelle  si  doucement  à  lui 
les  deux  adversaires  : 

Mes  enfants  approchez, 

Approchez  :  je  suis  sourd,  les  ans  en  sont  la  cause. 
L'un  et  l'autre  approche,  ne  craignant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée,  il  vit  les  contestants, 

Grippeminaud  le  bon  apôtre, 
Jetant  des  deux  côtés  la  griffe  en  même  temps, 
Mit  les  plaideurs  d'accord  en  croquant  l'un  et  l'autre. 

Ici,  ce  n'est  pas  seulement  l'hypocrisie  du  dévot  hermite, 
c'est  la  rapacité  sournoise  du  juge  à  laquelle  s'en  prend  en 
la  même  personne  la  verve  malicieuse  du  Bonhomme  qui 
nous  montre  ailleurs  l'huître  pour  le  juge  et  les  écailles  pour 
les  plaideurs. 

On  pourrait,  ajoute  M.  Fr.  Passy,  multiplier  les  citations 
qui  prouveraient  combien  est  injuste  cette  réputation  faite 
par  quelques  critiques  à  La  Fontaine,  de  manquer  de  sens 
moral,  de  n'être  qu'un  plat  et  vil  courtisan.  Ses  failles 
fourmillent  de  traits  de  vigueur  et  d'énergie  qui  étonnent 
pour  le  temps  où  elles  ont  été  écrites.  Ecoutez  celui-ci  qui 
n'est  pas  emprunté  aux  fables  : 

Le  fameux  surintendant  des  finances,  FouquH,  ayant 
commis  l'imprudence  de  donner  à  son  souverain  des  fêtes 
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royales  et  de  prendre  pour  devise  :  quô  non  ascendant,  se 
vit  précipité  tout  à  coup  du  haut  de  son  opulence  par  la 
vengeance  impitoyable  de  Louis  XIV.  Aussitôt  tous  les 
courtisans  de  la  veille  tournèrent  le  dos  au  malheur  du 
lendemain,  et  l'infortuné  Fouquet  put  vérifier  combien  Ovide, 
victime  lui  aussi  de  la  colère  d'Auguste,  avait  eu  raison 
d'écrire  ce  distique  qui  a  toute  la  force  d'un  axiome  : 

Donec  eris  felix,  multos  numerabis  amicos  ; 
Tempora  si  fuerint  nubila,  solus  eris. 

Ovide. 

La  Fontaine  cependant  qui  n'était  pas  ingrat  resta  fidèle 
au  surintendant  dans  sa  disgrâce,  et  composa  à  cette  occasion 
une  poésie  justement  célèbre,  l'élégie  aux  Nymphes  de 
Vaux.  Dans  cette  élégie  inspirée  par  l'amitié  et  la  meilleure 
de  notre  langue,  le  poêle  après  avoir  montré  combien  la 
puissance  nous  enivre  malgré  nous,  combien  il  est  difficile 
de  résister  aux  séductions  de  la  fortune  favorable,  et  que  la 
Roche  Tarpéïenne  est  toujours  voisine  du  Capitole,  supplie 
les  Nymphes  de  Vaux  de  rappeler  à  Louis  XIV,  s'il  vient  à 
se  promener  sur  leurs  bords,  que  la  clémence  est  la  plus 
grande  vertu  des  rois,  et  de  lui  donner  en  exemple  la  con- 
duite d'Auguste  et  celle  d'Henri  IV.  Il  termine  par  ces  vers 
admirables  : 

Oronte  est  à  présent  un  objet  de  clémence  : 
S'il  a  cru  les  conseils  d'une  aveugle  puissance, 
Il  est  assez  puni  par  son  sort  rigoureux, 
Et  c'est  être  innocent  que  d'être  malheureux. 

Et  le  poète  ne  s'en  tint  pas  là.  Sa  Muse  adressa  une  ode 
au  roi  pour  émouvoir  sa  pitié  en  faveur  du  ministre  dis- 
gracié. 

Voilà,  proclame  hautement  M.  Fr.  Passy,  d'une  voix 
pénétrante,  voilà  l'homme    qu'on    entrevoit  à  travers  les 
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fables  de  La  Fontaine,  quand  on  sait  le  chercher.  C'est  un 
personnage  dont  la  vertu  sans  doute  n'est  pas  diablesse,  dont 
l'indépendance  n'a  rien  de  farouche.  S'il  avait  parfois  de 
l'insouciance  et  quelque  laisser-aller  dans  la  tenue  et  dans 
la  conduite,  il  savait  à  l'occasion  défendre  sa  dignité,  et  non 
sans  esprit.  Invité  un  jour  à  dîner  par  un  grand  seigneur  qui 
s'était  imaginé  que  le  Bonhomme  amuserait  les  convives, 
notre  Fabuliste,  plus  malin  que  son  hôte,  eut  bien  garde  de 
prononcer  un  seul  mot  pendant  le  repas. 


DEUXIEME  PARTIE 


Telles  sont,  en  substance,  Messieurs,  les  considérations 
générales  dans  lesquelles  est  entré  M.  Fr.  Passy,  avant 
d'aborder  le  côté  spécial  de  son  entretien  :  La  Fontaine 
économiste,  ou  l'Economie  politique  dans  La  Fontaine. 

Cette  seconde  partie  de  la  Conférence  est  donc  et  devait 
être  la  plus  importante  et  la  plus  développée.  Elle  vous 
intéressera  d'autant  plus  que  cette  fois  M.  Passy,  qui 
connaît  notre  Fabuliste  mieux  que  personne,  parce  qu'il  l'a 
lu  et  médité  en  philosophe,  y  a  découvert  ce  qui  avait 
échappé  jusqu'ici  à  tous  nos  littérateurs,  à  tous  nos  critiques, 
un  ensemble  d'idées,  de  réllexions  et  de  vérités  avec  les- 
quelles on  peut  constituer  facilement  une  doctrine,  une 
science  relativement  nouvelle,  l' Economie  politique.  ( 
ce  qui  ressortira,  je  l'espère,  de  la  rapide  analyse  que  je  vais 
en  faire. 
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Il  n'est  pas  étonnant,  dit  l'orateur,  que  La  Fontaine  ayant, 
les  vues  et  les  sentiments  que  nous  venons  de  relever,  il  y  a 
quelques  instants,  se  soit  préoccupé,  à  certaines  heures,  de 
ce  que  nous  appelons  les  questions  économiques  et  sociales. 
Ces  questions  là  sont  de  tous  les  temps  :  Aristode  et  Platon 
s'en  sont  occupés.  A  toutes  les  époques,  des  philosophes,  des 
hommes  d'Étal,  des  orateurs  les  ont  abordées.  En  effet,  les 
questions  économiques  et  sociales  commandent  notre  at- 
tention, puisque  les  intérêts  à  l'occasion  desquels  elles  se 
posent  forment  la  trame  même  de  la  vie  humaine  ;  dans  tous 
les  temps,  dans  tous  les  pays,  on  a  travaillé,  peiné,  cherché 
à  obtenir  un  bon  résultat  de  travail  ;  on  a  fait  du  commerce 
et  de  l'industrie.  Ce  que  nous  appelons  les  questions  écono- 
miques ou  sociales  ne  sont  autre  chose  que  les  rapports  des 
citoyens  entre  eux. 

La  Fontaine,  fait  remarquer  M.  Passy,  sans  connaître  le 
mot  d'économie  politique,  ne  pouvait  manquer  de  s'en 
occuper,  comme  d'autres  hommes  célèbres  de  son  temps, 
Vauban  et  Fénelon,  par  exemple,  qui  tous  deux  encoururent 
la  disgrâce  du  grand  roi,  pour  lui  avoir  trop  clairement 
parlé  de  ses  devoirs  et  de  la  misère  du  peuple.  On  pourrait 
encore  citer  Bossuet,  Massillon  et  tant  d'autres.  Mais  tous 
ces  auteurs  n'avaient  guère  fait  que  de  l'économie  politique 
de  sentiment  et  parfois  de  fantaisie.  La  Fontaine,  au 
contraire,  chez  qui  l'imagination  colore  et  anime  le  bon 
sens,  sans  le  remplacer  jamais,  quand  il  aborde  les  questions 
économiques,  le  fait  toujours  avec  les  idées  les  plus  justes, 
les  plus  saines,  les  plus  conformes  à  la  doctrine  des  écrivains 
ou  des  orateurs  qui  se  sont  le  plus  particulièrement  occupés 
de  ces  questions. 

Est-il  besoin,  demande  M.  Passy,  de  rappeler  que  La 
Fontaine  a  toujours  recommandé  le  travail,  l'épargne, 
l'économie,  l'a  prévoyance  ?  Ce  sont  les  premiers  et  les 
derniers  mots  de  son  ouvrage.  Mais  il  n'est  pas  inutile 
d'ajouter  qu'il  a  glorifié  aussi  le  capital,  en  faisant  voir  les 
liens  étroits  qui  l'unissent  au  travail  ;  qu'il  a  fait  l'éloge  à 
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Ja  fois  du  travail  manuel  et  du  travail  intellectuel,  et  cela  à 
une  époque  où  le  premier  était  méprisé,  et  où  le  second  ne 
donnait  pas  toujours  la  considération  à  laquelle  il  a  droit. 
Tout  le  monde  a  présent  à  la  mémoire  la  fable  de  la  Poule 
aux  œufs  d'or,  celle  des  Membres  el  de  VEstomac.  Dans  cette 
dernière,  La  Fontaine,  après  Merienius  Agrippa,  montre 
ingénieusement  l'étroite  dépendance  des  (onctions  et  des 
organes  divers  du  corps  humain  et  du  corps  social. 

Le  Fabuliste  avait  commencé  par  faire  voir  dans  la  Cigale 
et  la  Fourmi  la  double  personnification  de  la  légèreté  et  de 
l'insouciance,  d'une  part,  de  l'activité  laborieuse  et  pré- 
voyante de  l'autre.  Les  naturalistes,  et  c'est  une  réflexion 
fort  spirituelle  de  notre  conférencier,  pourraient  objecter 
que  la  cigale  ne  se  nourrit  ni  de  mouches,  ni  de  vermisseaux, 
qu'elle  n'a  pas  besoin  d'avoir  de  quoi  manger  pendant  l'hiver, 
puisqu'elle  est  morte  à  cette  époque;  que  la  fourmi,  de  son 
côté,  n'a  pas  toutes  les  vertus  que  lui  prêle  La  Fontaine. 
Qu'importe  au  fond  ?  Le  poète  n'a  jamais  eu  la  prétention 
de  faire  de  l'histoire  naturelle  :  La  cigale  et  la  fourmi  sont 
des  êtres  de  pure  convention  dont  il  s'est  servi  pour  mettre 
en  jeu  les  actions  qu'il  s'est  proposé  de  placer  sous  nos 
yeux. 

La  Fontaine,  dans  d'autres  fables,  nous  entretient  du  luxe 
avec  compétence  et  solidité,  et  se  prononce  contre  l'avarice 
et  la  prodigalité,  ces  deux  excès,  avec  la  même  énergie,  le 
même  bon  sens.  Ce  n'est  pas  tout,  il  traite,  sous  forme 
d'apologue,  la  question  delà  propriété,  comme  on  la  traiterait 
de  nos  jours.  Enfin,  nous  le  voyons  partout  mettre  en  lu- 
mière la  solidité  des  intérêts,  comme  le  besoin  le  plus 
essentiel  de  la  vie  humaine,  notamment  dans  la  fable  déjà 
citée  :  Les  Membres  et  VEstomac  et  dans  la  Colombe  et  la 
Fourmi  : 


Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  obliger  tout  le  monde 
On  a  souvent  besoin  d'un  plus  petit  que  soi. 


12. 
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Mais,  dit  M.  Fr.  Passy,  bornons-Jà  cette  énumération  trop 
générale,  et  examinons  de  plus  près  quelques-uns  de  ces 
exemples,  quelques-unes  de  ces  questions. 

Et  d'abord  le  travail  et  l'intérêt.  C'est  la  responsabilité 
qui  nous  pousse  au  travail  : 

A  l'œuvre  on  connaît  l'artisan. 
Nous  connaissons  la  suite  : 


Quelques  rayons  de  miel  sans  maître  se  trouvèrent, 

Etc.,  etc. 


Des  frelons  les  réclament,  des  abeilles  les  leur  disputent. 
La  guêpe  qui  doit  les  juger  ne  sachant  comment  se 
prononcer,  l'une  de  ces  intérssantes  ouvrières  lui  dit  : 

Travaillons,  les  frelons  et  nous, 
On  verra  qui  sait  faire  avec  un  suc  si  doux 
Des  cellules  si  bien  bâties. 
Le  refus  des  frelons  fit  voir 
Que  cet  art  passait  leur  savoir. 

Le  Coche  et  la  Mouche,  n'est-ce  pas  encore  la  satire  de  ces 
faiseurs  d'embarras,  sottes  gens  qui 

faisant  les  empressés 
s'introduisent  dans  les  affaires  : 
Ils  font  partout  les  nécessaires, 
Et  partout  importuns,  devraient  être  chassés. 

Que  pensez-vous  de  la  fable  de  la  Mouche  et  de  la  Fourmi  ? 


La  mouche  et  la  fourmi  contestaient  de  leur  prix. 

Etc. 
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Est-il  une  plus  belle  glorification  du  travail?  Une  plus 
sanglante  satire  de  la  dissipation  et  de  la  vanité  ?  Cette 
peinture  nous  semble  plus  énergique  el  plus  hardie  pour 
l'époque  dans  la  fable  du  Marchand,  du  Gentilhomme,  du 
Pâtre  et  du  Fils  du  roi  : 


Quatre  chercheurs  de  nouveaux  mondes, 
Presque  nus,  échappés  à  la  fureur  des  ondes, 

Etc. 


sont  réduits  à  tendre  la  main  pour  échapper  à  leur  misère. 
Ils  tiennent  conseil  sur  le  parti  à  prendre,  et  voici  le  proi  es 
verbal  que  nous  donne  le  fabuliste  : 

Le  prince  s'étendit  sur  le  malheur  des  grands. 
Le  pâtre  fut  d'avis  qu'éloignant  la  pensée 

De  leur  aventure  passée, 
Chacun  fit  de  son  mieux,  et  s'appliquât  avec  soin 

De  pourvoir  au  commun  besoin. 
Etc. 


Voilà  l'histoire,  et  voici  maintenant  la  moralité  qu'en  tire 
le  Bonhomme  : 

Je  conclus  de  cette  aventure 
Qu'il  ne  faut  pas  tant  d'art  pour  conserver  ses  jours. 

Et,  grâce  aux  dons  de  la  nature, 
La  main  est  le  plus  sûr  et  le  plus  prompt  secours. 

Que  dites-vous  de  cette  opposition  du  bon  sens  et  de 
l'activité  immédiatement  utile,  et  de  cette  conclusion  toute  à 
l'honneur  du  travail  et  de  la  main  qui  travaille  ;  Est-ce  là,  je 
vous  le  demande,  un  hommage  exclusif,  haineux,  utopique  ? 
Non.  La  Fontaine,  ailleurs,  nous  montre  que  cette  main  qu'il 
vient  de  glorifier,  cet  instrument  nécessaire,  a  besoin  de 
quelque  autre  chose  :  il  lui  faut  l'outil  qui  l'arme,  l'intelligence 
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qui  le   dirige,  le  capital  qui  le  féconde,  et  sans  lequel  il 
resterait  impuissant. 

Mais,  observe  M.  Fr.  Passy,  où  La  Fontaine  fait  ressortir  le 
mieux  cette  nécessité  de  l'intelligence  et  du  capital,  c'est 
dans  la  fable  des  Membres  et  de  V Estomac.  Ne  croirait-on  pas 
assister  à  quelques-unes  de  ces  révoltes  contemporaines,  à 
quelqu'un  de  ces  soulèvements  des  mains  qui  soi-disant  font 
tout  contre  la  tète  qui  ne  fait  rien  ?  Chômons,  se  disent  les 
membres,  comme  crient  aujourd'hui  les  grévistes  mettant  en 
interdit  le  vampire  du  capital  auquel  ils  sont  las  de  fournir 
leur  substance  : 


Chômons,  c'est  un  métier  qu'il  veut  nous  faire  apprendre. 
Ainsi  dit,  ainsi  fait.  Les  mains  cessent  de  prendre, 

Les  bras  d'agir,  les  jambes  de  marcher. 
Tous  dirent  à  Gaster  qu'il  en  allât  chercher. 


Cela  ne  faiL  pas  assurément  l'affaire  de  l'estomac,  mais  cela 
ne  fit  pas  mieux  la  leur  : 


Ce  leur  fut  une  erreur  dont  ils  se  repentirent. 
Bientôt  les  pauvres  gens  tombèrent  en  langeur. 

Etc. 
Par  ce  moyen,  les  mutins  virent 
Que  celui  qu'ils  croyaient  oisif  et  paresseux 
A  l'intérêt  commun  contribuait  plus  qu'eux. 

Dans  la  fable  la  Poule  aux  Oeufs  d'or,  La  Fontaine  nous 
inspire  une  certaine  horreur  pour  cette  avidité  qui,  en  voulant 
s'enrichir  trop  vite,  anéantit  la  source  de  sa  richesse  et  tue 
la  poule  aux  œufs  d'or,  et  le  Bonhomme  fait  cette  réflexion 
que  l'on  pourrait  inscrire  à  la  porte  de  la  Bourse  : 

Pendant  ces  derniers  temps,  combien  en  a-t-on  vus 
Qui,  du  soir  au  matin,  sont  pauvres  devenus, 
Pour  vouloir  trop  tôt  être  riches. 
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Dans  une  autre  fable,  c'est  à  l'avare  que  le  poète  s'en  prend. 
Celui-ci  ne  tue  pas  la  poule,  mais  il  ne  la  met  pas  à  même  de 
pondre,  et  s'expose  à  se  la  voir  dérober.  Môme  résultat  par 
d'autres  procédés  : 


Il  avait  dans  la  terre  une  somme  enfouie, 
Son  court  avec,  n'ayant  d'autre  déduit 
Que  d'y  ruminer  jour  et  nuit. 


Ici  la  morale  n'est  pointa  la  fin  :  elle  se  trouve  au  1er  vers  : 

L'usage  seulement  fait  la  possession. 
La  même  idée  est  exprimée  ailleurs  : 

Si  ces  biens  sont  oisifs,  je  tiens  qu'ils  sont  frivoles. 

Qu'a  voulu  dire  La  Fontaine,  se  demande  M.  Passy,  sinon 
que  le  capital  qui  est  formé  par  l'accumulation  des  petites 
épargnes  n'est  utile  qu'à  la  condition  de  circuler,  de  faire 
marcher  les  roues  et  les  machines  ?  S'il  reste  oisif,  il  n'est 
pas  seulement  frivole,  il  est  mort. 

D'autre  part,  le  Fabuliste  nous  fait  voir  le  prodigue  ne 
valant  pas  mieux  que  l'avare.  Il  nous  représente  un  homme 
qui  a  déposé  son  trésor  dans  un  cabinet  entouré  de  tous 
côtés  par  la  mer,  inaccessible,  à  ce  qu'il  croit,  aux  voleurs. 

Mais  un  gros  singe  s'introduit  par  la  fenêtre  et  s'amuse  à 
faire,  avec  ces  morceaux  de  métal,  des  ricochets  dans  la  mer 
voisine.  Et  le  poêle  déclare  qu'il  serait  embarrasse  de  juger 
entre  les  deux,  l'avare  et  le  prodigue,  qu'il  estime  aussi  fous 
l'un  que  l'autre 

Dans  la  fable   Le   Loup  et    le    Chasseur,    le    Bonhomme 

s'écrie  : 
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Fureur  d'accumuler,  monstre  de  qui  les  yeux 

Regardent  comme  un  point  tous  les  bienfaits  des   dieux, 

Te  combattrai-je  en  vain  sans  cesse  en  cet  ouvrage  ? 

Etc. 
Je  reviens  à  mon  texte.  Il  faut  que  l'on  jouisse  ; 
Témoins  ces  deux  gloutons  punis  d'un  sort  commun  : 

La  convoitise  punit  l'un, 

L'autre  périt  par  l'avarice. 


Il  serait  facile,  ajoute  M.  Fr.  Passy,  de  multiplier  les 
exemples,  les  preuves  de  cette  sagesse  qui  tient  le  milieu 
entre  les  deux  excès,  qui  recommande  le  travail  et  l'épargne, 
et  surtout  l'emploi  de  cette  épargne.  Vous  savez  que  La 
Fontaine  a  dit  de  lui-même  : 


Jean  s'en  alla  comme  il  était  venu, 
Mangeant  son  fonds  avec  le  revenu. 


Mais  conseille-t-il  d'agir  de  même?  Loin  de  là.  Quand  le 
Fabuliste  parle  pour  les  autres,  ce  n'est  plus  ce  Jean  La 
Fontaine  insouciant  ;  il  sait  très  bien  dire  qu'il  faut  travailler 
pour  avoir,  mais  aussi  qu'il  faut  se  servir  de  ce  qu'on  a,  user 
de  son  revenu  et  ne  pas  manger  son  propre  fonds. 

Faut-il  maintenant  toucher  un  mot  de  cette  question  du 
luxe  tant  controversée?  Quelques-uns  ont  cru  trouver  dans 
La  Fontaine  une  apologie  déguisée  du  luxe  :  c'est  dans  la 
fable  :  De  l'avaiitage  de  la  Science  : 


Entre  deux  bourgeois  d'une  ville 

S'émut  jadis  un  différend  : 
L'un  était  pauvre,  mai^  babile, 
L'autre  riche,  mais  ignorant. 


Je  ne  sais  l'homme  nécessaire 
Que  celui  dont  le  lux  épand  beaucoup  de  bien. 
Nous  en  usons,  Dieu  sait  !  Notre  plaisir    occupe 
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L'artisan,  lo  vendeur,  celui  qui  fait  la  jupe 
Et  celle  qui  la  porte,  et  vous  qui  dédiez 
A  Messieurs  les  gens  de  finance 
De  méchants  livres  bien  payes. 


La  voilà,  s'écrie  M.  Fr.  Passy,  l'apologie  du  luxe  aussi 
complète  que  possible.  Oui,  mais  ceux  qui  l'ont  prise  au 
sérieux,  se  sont  arrêtés  là.  Nous,  au  contraire,  nous  lirons 
encore  ces  vers  qu'ajoute  le  poète  : 


Ces  mots  remplis  d'impertinence 
Eurent  le  sort  qu'ils  méritaient. 
Etc.,  etc. 


Et  c'est  là  la  véritable  opinion  de  La  Fontaine,  le  jugement 
qu'il  porte  sur  les  Liens  dépourvus  de  mérite  et  sur  les 
fausses  théories  à  l'aide  desquelles  on  cherche  à  faire  passer 
au  premier  rang  des  avantages  qui  ne  sont  pas  à  dédaigner, 
mais  qu'il  faut  savoir  maintenir  à  leur  véritable  place. 

Mais,  craignant  de  dépasser  les  limites  permises  à  sa 
causerie,  s'il  s'étendait  sur  les  différents  sujets  sociaux  que 
Ton  rencontre  dans  les  Fables  de  La  Fontaine,  notre  sympa- 
thique conférencier  se  borne  à  deux  ou  trois  exemples  avant 
de  conclure. 

Il  y  a  aussi  dans  La  Fontaine,  dit-il,  un  sentiment  très  vif 
de  l'indépendance  et  de  la  liberté.  C'est  lui  qui,  invité  à 
dîner  chez  quelqu'un,  s'excusait  d'y  avoir  manqué,  parce 
qu'il  s'était  arrêté  à  suivre  le  convoi  d'une  fourmi,  puis  à 
reconduire  chez  elle  la  famille  de  la  défunte.  Avec  un  tel 
caractère,  le  poète  ne  pouvait  aimer  aucune  servitude  ni 
pour  lui,  ni  pour  les  autres  ;  et  c'est  là  le  sens  de  cette  belle 
fable  du  Loup  et  du  Chien  : 


Un  loup  n'avait  que  les  os  el  la  peau, 
Tant  les  chiens  faisaient  bonne  garde. 
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Le  loup  se  forge  déjà  une  félicité 
Qui  le  fait  pleurer  de  tendresse. 

Oui,  mais  il  y  a  une  épine  dans  celte  félicité  ! 

Chemin  faisant,  il  vit  le  cou  du  chien  pelé. 
Qu'est-ce?  lui  dit-il.  —  Rien.  —  Quoi  !  rien?  Peu  de  chose. 

Etc.,  etc. 

Le  loup  de  la  Fontaine,  c'est  aussi  l'homme  qui  sait  qu'il 
n'y  a  qu'un  bien,  qui  dépasse  tous  les  autres,  qu'aucun  autre 
ne  peut  remplacer  :  la  disposition  de  soi-même,  la  liberté, 
l'indépendance. 

Ce  sentiment  est  affirmé  vingt  fois  dans  La  Fontaine,  de  la 
façon  la  plus  vive  et  parfois  la  plus  originale. 

Nous  arrivons  avec  M.  Fr.  Passy  à  ces  deux  fables  où  la 
question  de  la  propriété  et  de  l'hérédité  est  supérieurement 
traitée  :  Le  Chat,  la  Belette  et  le  petit  Lapin  ;  —  Le  Vieillard 
et  les  trois  jeunes  Hommes. 

Prenons  d'abord  la  première.  Ecoutez  le  commencement  : 

Du  palais  d'un  jeune  lapin 

Dame  Belette,  un  beau  matin 

S'empara  :  c'était  une  rusée. 
Le  maître  étant  absent,  ce  fut  chose  aisée 

Etc. 

Et  quand  ce  serait  un  royaume, 
Je  voudrais  bien  savoir,  dit-elle,  quelle  loi 

En  a  pour  toujours  fait  l'octroi 
A  Jean,  fils  ou  neveu  de  Pierre  ou  de  Guillaume, 

Plutôt  qu'à  Paul,  plutôt  qu'à  moi. 
Etc. 

Déjà  en  ce  lemps-là,  dit  spirituellement  M.  Passy,  les 
propriétaires  étaient  assez  maladroits  et  ne  songeaient  pas  à 
se  défendre.  Cependant  Jean  Lapin  essaie  de  présenter  sa 
défense  : 
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Jean  Lapin  allègue  la  coutume  et  l'usage  : 
Ce  sont,  dit-il,  leurs  lois  qui  m'ont  de  ce  logis 
Rendu  maître  et  seigneur,  et  qui,  de  père  en  fils 
L'ont  de  Pierre  à  Simon,  puis  à  moi  Jean  transmis. 
Le  premier  occupant,  est-ce  une  loi  plus  sage  ? 

Il  oublie,  ce  pauvre  Jean  Lapin,  de  demander  à  La  Belette 
qui  a  creusé  ce  terrier  ;  si  ce  n'est  pas  son  aïeul  Pierre,  son 
aïeul  à  lui  Jean  Lapin  qui  le  premier  s'est  fait  un  abri  dans 
la  terre  en  usant  ses  ongles  à  cette  besogne;  si  ce  n'est  pas 
Simon  qui  a  entretenu  cet  abri,  si  ce  n'est  pas  enfin  lui- 
même  qui  continue,  en  l'habitant  et  en  l'entretenant,  à  en 
demeurer  en  possession  ? 

Jean  Lapin  pouvait  dire  tout  cela,  mais,  nous  le  répétons, 
les  propriétaires  sont  maladroits  dans  leur  défense.  Et  c'est 
pour  ce  motif  qu'il  est  bon  de  venir  à  la  défense  de  la 
propriété,  en  leur  montrant  que  tout  ce  qui  est  possédé  a 
pris  valeur  par  le  temps  ou  par  le  travail  de  l'homme  ;  que  le 
banquet  de  la  nature  n'est  pas  tel  que  l'on  se  figure,  que  l'on 
y  meurt  de  faim  facilement,  que  ce  n'est  que  par  un  travail 
qui  donne  droit  à  ses  résultats,  que  se  sont  constituées  les 
choses,  que  s'est  établie  la  valeur  des  choses. 

Quanta  l'hérédité,  continue  M.  Fr.  Passy,nous  la  trouvons 
bien  autrement  exposée  dans  la  fable  :  Le  Vieillard  et  les 
jeunes  Hommes,  et  avec  une  fermeté  sur  laquelle  il  est  bon 
de  s'arrêter  quelques  instants  : 

Un  octogénaire  plantait. 
Passe  encore  de  bâtir  ;  mais  planter  à  cet  âge  ! 


Qui  de  nous  des  clartés  de  la  voûte  azurée 

Doit  jouir  le  dernier  ?  Est-il  un  moment 

Qui  nous  puisse  assurer  d'un  second  seulement? 

Quelle  poésie  !  Quelle  magnificence  d'images  el  d'expres- 
sions !  Mais  poursuivons  : 
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Mes  arrière-neveux  me  devront  cet  ombrage. 

Etc. 
Je  puis  enfin  compter  l'aurore 
Plus  d'une  fois  sur  vos  tombeaux. 


Le  vers  sur  lequel  il  faut  concentrer  toute  son  attention, 
celui  dans  lequel  toute  la  démonstration  se  trouve  condensée, 
c'est  ce  vers  merveilleux  dans  sa  simplicité  : 

Cela  même  est  un  fruit  que  je  goûte  aujourd'hui. 

Et  en  effet,  s'écrie  M.  Fr.  Passy,  dans  un  magnifique 
langage  qui  remuait  profondément  son  auditoire,  je  travaille, 
sans  savoir  si  je  serai  demain,  sans  savoir  si  des  arbres  que 
je  plante  je  pourrai  voir  pousser  les  feuilles  ou  mûrir  les 
fruits  ;  sans  savoir  si  de  la  mine  que  j'ouvre  il  me  sera  donné 
de  tirer  un  seul  morceau  de  charbon,  sans  savoir,  en  un  mot, 
si  je  recueillerai  jamais  le  moindre  fruit  de  mon  travail.  Et 
vous  croyez  que  dans  ces  conditions  là  je  travaillerais,  s'il 
n'y  avait  pas  une  compensation  à  cette  mort  toujours 
suspendue  sur  ma  tête,  si  je  n'avais  l'expérience  que  ces 
efforts  sont  utiles,  sinon  pour  moi,  tout  au  moins  pour  ceux 
que  j'aime,  pour  la  société  à  laquelle  je  suis  attaché,  pour  les 
œuvres  de  science  ou  de  bienfaisance  auxquelles  je  suis 
dévoué;  si  je  n'étais  en  quelque  sorte,  par  anticipation,  en 
possession  de  l'avenir. 

Voilà  ce  que  La  Fontaine  a,  pour  ainsi  dire,  condensé  en 
un  seul  vers,  sous  la  forme  la  plus  admirable. 

Oui,  faites  disparaître  l'avenir,  et  vous  faites  tout  disparaî- 
tre au  moral  et  au  physique. 

Un  mot  encore,  avant  de  terminer,  dit  M.  Fr.  Passy. 

Nous  avons  rappelé,  à  plusieurs  reprises,  l'enseignement 
de  bienveillance  mutuelle  et  de  solidarité  donné  par  La  Fon- 
taine. 

Ici,  c'est  l'âne,  cet  âne  qui  ce  jour- là  joue  un  si  vilain  rôle, 
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c'est  l'âne  qui  refuse  au  chien  de  se  pencher  un  peu  pour 
qu'il  puisse  attraper  son  dîner  dans  le  panier  au  pain,  et  qui, 
l'instant  d'après,  voyant  venir  le  loup,  appelle  en  vain  le 
chien  à  son  secours. 

Là,  c'est  le  rat  qui,  épargné  par  le  lion,  sauve  à  son  tour  le 
roi  des  forêts. 

Quelqu'un  aurait-il  jamais  cru 
Qu'un  lion  d'un  rat  eût  affaire  ? 

Dans  la  fable  du  Lièvre  et  de  la  Tortue,  c'est  une  leçon  de 
persévérance  et  de  patience  que  nous  rencontrons. 

Partout  dans  les  fables  de  La  Fontaine,  nous  trouvons  un 
enseignement  sain  et  véritablement  honnête,  des  vérités 
économiques  et  sociales  d'autant  plus  agréables  que  sous  la 
plume  du  Fabuliste  elles  se  dépouillent  de  l'aridité  et  de  la 
sécheresse  que  les  hommes  de  doctrine  ont  tant  de  peine  à 
ne  pas  leur  donner.  Ces  vérités,  les  enfants  les  apprennent 
dans  La  Fontaine,  sans  d'abord  les  comprendre,  puis  un  beau 
jour  l'application  pratique  et  l'expérience  les  amènent  à  en 
découvrir  le  sens  caché  et  à  en  profiter. 

Ce  besoin  que  nous  avons  les  uns  des  autres,  qui  est  peut- 
être  la  loi  fondamentale  de  l'économie  politique,  la  solidarité, 
l'échange  des  services  et  des  produits,  l'impossibilité  de  nous 
suffire  à  nous-mêmes,  et  par  suite  la  nécessité  de  travailler 
pour  les  autres  et  d'être  servi  par  les  autres,  ce  besoin 
réciproque,  un  autre  poète  plein  de  grâce  et  de  simplicité, 
qui  occupe  le  premier  rang  après  La  Fontaine,  comme  fabu- 
liste, Ta  exprimé  d'une  façon  presque  digne  du  Bonhomme 
dans  une  fable  qui  est  un  petit  chef-d'œuvre  :  V Aveugle  et  le 
Paralytique. 

A  nous  deux 

Nous  possédons  le  bien  à  chacun  nécessaire. 
J'ai  des  jambes  et  vous  des  yeux  ; 
Moi  je  vais  vous  porter,  vous  vous  serez  mon  guide. 

Etc.,  etc. 
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La  société  humaine,  dit  en  terminant  M.  Passy,  avec  toute 
l'autorité  de  son  talent  et  de  sa  science,  la  société  humaine 
dans  laquelle  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  aveugles  ou 
paralytiques,  tous  imparfaits,  tous  incomplets,  a,  en  échange 
de  cet  inconvénient,  l'avantage  de  nous  obliger  à  nous 
compléter  les  uns  par  les  autres,  à  nous  rendre  solidaires  les 
uns  des  autres. 

Et  pour  résumer  sa  charmante  et  spirituelle  causerie,  le 
conférencier,  avec  l'âme  et  l'accent  d'un  poète,  récite  de 
mémoire  un  beau  sonnet  de  Sully  Prudhomme,  sonnet  qui  a 
pour  titre  le  Songe,  et  que  je  ne  puis  me  défendre  de  repro- 
duire ici,  parce  qu'il  réunit  au  mérite  de  la  forme  l'élévation 
de  la  pensée  et  l'effusion  touchante  du  sentiment  : 

Le  laboureur  m'a  dit  en  songe  :  fais  ton  pain, 
Je  ne  te  nourris  plus,  quitte  la  terre  et  sème. 
Le  tisserand  m'a  dit  :  fais  tes  habits  toi-même  ; 
Et  le  maçon  m'a  dit  :  prends  la  truelle  en  main. 

Et  seul,  abandonné  de  tout  le  genre  humain, 
Dont  je  traînais  partout  l'implacable  anathème, 
Quand  j'implorais  du  ciel  une  pitié  suprême, 
Je  trouvais  des  lions  debout  sur  mon  chemin. 

J'ouvris  les  yeux,  doutant  si  l'aube  était  réelle. 
De  hardis  compagnons  sifflaient  sur  leur  échelle  ; 
Les  métiers  bourdonnaient,  les  champs  étaient  semés. 

Et  je  compris  alors  cm'en  ce  monde  où  nous  sommes, 
Nul  ne  peut  se  vanter  de  se  passer  des  hommes; 
Et  depuis  ce  jour-là  je  les  ai  tous  aimés. 

Sully  Prudhomme. 

J'ai  fini,  Messieurs  et  chers  Collègues,  de  vous  entretenir 
de  la  belle  conférence  de  M.  Fr.  Passy  sur  les  fables  de 
La  Fontaine.  Jamais,  ce  me  semble,  on  n'a  mieux  apprécié 
notre  inimitable  fabuliste,  jamais  on  n'en  a  parlé  en  meilleurs 
termes,  et  surtout  avec  plus  d'autorité,  de  savoir,  de  finesse, 
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de  goût,  de  bon  sens.  M.  Passy,  qui  en  a  fait  une  étude 
approfondie,  s'est  bien  gardé  de  répéter,  sous  une  autre 
forme,  ce  qui  a  été  dit  tant  de  fois  par  d'excellents  littéra- 
teurs et  d'habiles  critiques.  Ses  aperçus,  ses  jugements,  ses 
réflexions  ont  quelque  chose  d'ingénieux,  de  neuf,  d'original  ; 
il  a  extrait  de  ces  fables  tout  ce  qu'elles  renferment  de  subs- 
tantiel et  d'exquis,  et  nous  a  mieux  fait  connaître  le 
Bonhomme,  en  nous  le  montrant  sous  un  jour,  sous  un 
aspect  tout-à-fait  nouveau  pour  nous.  En  un  mot,  pour  user 
de  l'expression  de  Rabelais,  M.  Fr.  Passy  est  parvenu  à 
rompre  l'os  médullaire,  à  pénétrer  jusqu'à  la  moelle,  pour  y 
découvrir  doctrine  absconse,  et  vous  savez  à  présent, 
Messieurs,  quelle  est  cette  doctrine,  cette  science  que  l'on 
qualifierait  à  tort  de  chimérique,  puisqu'elle  a,  comme  toute 
autre,  ses  lois,  ses  principes  hautement  reconnus  aujourd'hui 
et  si  nettement  exposés  par  notre  sympathique  conférencier. 
Elle  est  devenue  si  bien  un  besoin,  une  nécessité  de  notre 
époque,  qu'elle  s'impose  à  tous,  et  que,  à  quelque  parti  qu'on 
appartienne,  si  l'on  est  exempt  de  tout  préjugé,  loin  de 
vouloir  la  frapper  d'ostracisme,  on  lui  donne  bien  volontiers 
droit  de  cité. 

Et  maintenant,  Messieurs,  ne  vous  contentez  pas  d'un  pâle 
compte-rendu,  d'une  froide  analyse.  Lisez  vous-même,  pour 
en  goûter  tout  le  charme,  toute  la  saveur,  la  conférence  si 
instructive,  si  attrayante  de  M.  Fr.  Passy,  auquel  on  peut 
appliquer  la  belle  déiinition  que  Cicéron  a  donnée  du  véri- 
table orateur  :  Vir  bonus^  dicendi  peritus.  Cette  lecture, 
j'en  suis  sûr,  excitera  en  vous  un  vif  enthousiasme.  Que 
serait-ce  donc  si,  comme  cela  m'est  arrivé  deux  fois,  vous 
eussiez  entendu  M.  Fr.  Passy  lui-même,  s'adressant  d'une 
voix  pénétrante,  avec  une  verve  inépuisable  et  une  puis- 
sance irrésistible  à  un  auditoire  de  plus  en  plus  ému  et 
transporté  d'admiration  ? 

ti  8é,  et  aùrou  toû  Oïjpt&u  raurà  p^âra  ëowvxoç  obcn>«GiT£  ; 

ESGHINE. 
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Ces  paroles,  je  les  ai  empruntées  à  Eschine.  Cet  orateur, 
exilé  à  Rhodes,  y  ouvrit  une  école  d'éloquence  et  con.mença 
ses  leçons  en  lisant  à  ses  auditeurs  ravis  les  deux  harangues 
sur  la  couronne  qui  avaient  causé  son  bannissement.  Tous 
donnèrent  de  grands  éloges  à  la  sienne,  mais  quand  il  vint 
à  celle  de  Démosthène,  le  prince  des  orateurs,  les  applaudis- 
sements et   les    acclamations    redoublèrent  :    té  &,  tyn,  d 

ocûtou  toû  ÔYiptou,   etc. 

Que  serait-ce  donc,  dit-il,  si  vous  eussiez  entendu  cet  être 
surprenant,  ce  prodige  d'éloquence  ? 


LE  FEYER. 


VENDIÈRES 


Vendières,  canton  de  Charly,  est  un  pays  qui  a  acquis  de 
nos  jours  une  triste  célébrité  par  la  mort  de  Jules  Leroy, 
instituteur  estimable,  fusillé  à  Châlons,  en  janvier  1871,  avec 
un  brave  ouvrier,  nommé  Chéron,  accusés  tous  deux  d'avoir 
secondé  la  défense  nationale.  Vendières  connu  d'ailleurs 
dans  les  titres  anciens  sous  le  nom  de  Venclerœ,  Venderiœ, 
Vandires,  enfin  Vendières,  peut  passer  pour  un  très  ancien 
village  qui  fut,  dit  Melleville,  donné  au  xie  siècle  par 
Childebert,  fils  de  Clovis,  à  Saint-Thierry  ;  en  cela  nous 
croyons  qu'il  y  a  méprise  et  que  ce  ne  fut  pas  Vendières  sous 
Montmirel,  mais  bien  Venderœ  super  fluvium  Maternant  ou 
Vendières-sous-Chatillon,  qui  fut  concédé  au  monastère  de 
Saint-Thierry. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Vendières,  bâti  sur  un  plateau  élevé  qui 
s'infléchit  d'un  côté  sur  le  Petit-Morin  et  de  l'autre  sur 
l'Epine-aux-Bois,  est  dispersé  sur  une  vaste  étendue,  puisqu'il 
compte  une  vingtaine  de  hameaux  dont  deux  d'entr'eux 
possédaient  des  châteaux  avec  chapelle  :  Courbetin  et 
Pommesson.  A  en  croire  Melleville,  Nicolas  Colbert,  le  père 
de  notre  grand  ministre  des  finances  et  secrétaire  d'État, 
était  seigneur  de  Vendières  au  xvie  siècle.  Et  pourtant  ce 
village  qui,  avec  ses  nombreuses  dépendances  avait  au 
dernier  siècle  (en  1778),  534  habitants,  n'en  possède  plus 
aujourd'hui  que  335.  Il  atteste,  comme  on  voit,  cette  décrois- 
sance de  nos  populations  agricoles  qui  n'est  que  trop  notoire 
partout  dans  nos  campagnes. 
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Toutefois  Vendières  possède  toujours  son  église,  église 
modeste  s'il  en  fût,  malgré  son  titre  de  prieuré  de  Sainl- 
Jean-des-Vignes  de  Soissons.  Cette  église,  d'une  longueur 
moyenne  de  35  mètres  sur  une  largeur  de  13m  60,  se 
compose  d'une  abside,  d'un  bras  de  transept  et  d'une  nef,  le 
tout  bâti  en  moellons,  grès  et  brocaille  de  meulières,  pierres 
communes  dans  la  contrée.  Sa  décoration  est  des  plus 
simples,  car  elle  consiste  dans  quelques  colonnes  engagées 
avec  pilastres  dans  la  nef,  surmontés  de  tailloirs  couron- 
nants des  chapiteaux  ioniques  indiquant,  sinon  des  construc- 
tions, au  moins  des  restaurations  assez  récentes. 

On  peut  lire,  en  effet,  sur  un  chapiteau  de  colonne  la  date 
de  1569.  C'est  donc  en  pleine  Renaissance  que  ces  travaux 
ont  été  exécutés.  Rien  en  effet  ne  semble  démentir  cette  date, 
ni  les  voûtes  du  sanctuaire  et  du  transept  avec  ses  nervures 
à  bande  plate  accompagnées  de  deux  petits  tores,  ni  les 
nervures  anguleuses  et  prismatiques  de  la  nef,  ni  la  doucine 
extérieure  qui  orne  la  corniche,  ni  même  le  clocher  avec  son 
toit  conique  à  quatre  pans  et  couvert  en  tuile,  ni  les  contre- 
forts saillants  qui  adhèrent  aux  murs. 

Cependant,  il  faut  faire  exception  pour  la  porte  d'entrée  qui 
est  de  style  ogival,  et  rappelle  avec  ses  colonnes  cylindriques, 
couronnées  de  crochets  très  développés  et  boutonnés  de 
graines  surmontées  de  tores,  le  xnr9  siècle,  malgré  le  chapi- 
teau octogonal  dont  elles  sont  flanquées  et  portant  des 
masques  qui  soutiennent  l'archivolte.  Quant  au  tympan  qui 
est  resté  plein  et  simplement  décoré  d'une  arcade  trèflée, 
prise  sur  le  fond,  nous  retrouvons  le  même  motif  sur  la  pierre 
octogonale  qui  sert  de  fonts  de  baptême  à  l'intérieur  de 
l'église. 

Nous  avons  aussi  remarqué  dans  l'église  un  rétable  orné 
de  quatre  colonnettes  cylindriques  et  enrichi  de  quelques 
statues  en  bois  de  mauvais  goût.  Il  y  avait  aussi  alors, 
suspendu  à  l'arcade  triomphale,  un  christ  en  croix  avec  la 
vierge  et  saint  Jean,  posés  sur  une  traverse  en  bois  avec 
cette  devise  de  Saint-Paul  :  Nobis  absit  gloriari  nisi  ni  cruce 
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D.  N.  J.  C.  in  quo  est  salus  et  vita,  avec  le  millésime  de  1 627  ; 
aux  extrémités  des  bras  de  la  croix  se  trouvaient  quatre 
médaillons  peints  représentant  les  quatre  évangélistes  avec 
leurs  attributs  et  leurs  légendes. 

L'église  possédait  en  outre  un  autre  petit  christ  en  cuivre 
doré  de  15  centimètres  environ,  à  qui  le  temps  avait  fait 
perdre  son  éclat.  Ce  christ,  provenant  de  la  croix  du  cimetière, 
portait  en  guise  de  couronne  d'épines  une  couronne  de  mar- 
quis avec  des  cheveux  plats  en  forme  de  capuchon.  Les  bras 
repliés  sous  les  aisselles,  et  les  jambes  fortement  croisées 
avec  une  large  draperie  pour  ceinture,  donnaient  un  aspect 
insolite  à  ce  crucifix  que  Ton  regardait  comme  une  curiosité. 

On  dit  aussi  que  l'église  de  Vendières  possédait  autrefois 
beaucoup  de  tableaux.  Mais  si  on  en  juge  par  celui  que  nous 
avons  vu  représentant  Judith  coupant  la  tête  à  Holopherne, 
il  y  aurait  à  faire  des  réserves  sur  leur  mérite  artistique. 
Nous  en  exceptons  toutefois  le  tableau  représentant  la 
décolation  de  saint  Jean-Baptiste,  patron  de  la  paroisse,  dû 
au  pinceau  de  Charpentier,  en  1753.  Cette  toile  nous  a  paru 
bien  traitée;  il  y  a  de  bonnes  figures,  de  l'imagination  et 
du  dramatique  dans  l'exécution. 

Nous  y  avons  aussi  considéré  quelques  débris  de  vitraux 
historiés  sur  fond  d'architecture  figurant  un  crucifiement,  un 
écusson,  soutenu  par  deux  anges  avec  un  lion  lampassé  sur 
champ  d'argent. 

Le  pavage  offre  également  quelques  souvenirs  de  sépultures 
funéraires  dans  la  présence  de  trois  grandes  dalles  malheu- 
reusement sans  aucune  trace  d'inscription  que  quelques 
croix  sur  l'une  d  elles. 

Tels  sont  nos  vieux  souvenirs  sur  un  petit  village  de  la 
Brie;  si  incomplets  qu'ils  soient,  j'ai  cru  devoir  vous  les 
communiquer,  afin  de  provoquer  de  nouvelles  recherches 
sur  une  localité  jusqu'ici  inexplorée,  et  en  définitive  peu 
connue. 

Abbé  POQUET. 
13. 


NOTE 


SUR 


LES  CHAETRIERS  DE  VAL  SECRET 

ET   D'ESSOMES 


Messieurs, 

On  a  dit  et  répété  bien  des  fois  que  l'étude  des  Archives 
conservées  dans  les  dépôts  publics,  offrait  de  riches 
matériaux  aux  historiens  et  aux  archéologues.  Sous  ce  nom 
générique  d'Archives  sont  compris  les  Archives  munici- 
pales et  départementales,  les  actes  de  notaires,  les  fonds  des 
anciens  bailliages  et  surtout  les  chartriers  des  Abbayes  et  des 
Châteaux.  On  sait  que  ces  derniers  établissements  conser- 
vaient leurs  titres  de  propriétés  les  plus  précieux  dans  un 
trésor  appelé  chartrier.  Là,  leurs  diplômes  de  fondation  et 
de  dotation,  écrits  d'abord  sur  des  feuilles  volantes  de 
parchemin,  étaient  réunis  ensuite  dans  des  cartulaires  de 
toute  dimension.  Beaucoup  de  ces  documents  ont  disparu, 
détruits  par  le  temps,  les  guerres  et  les  crises  révolution- 
naires. Un  grand  nombre  cependant  ont  été  sauvés  par  les 
soins  éclairés  des  administrations  départementales  qui  les 
concentrèrent  dans  leurs  Archives. 

Cette  centralisation  intelligente  assurait  l'avenir  des 
documents  historiques  auxquels  ils  laissaient  toute  leur 
valeur.  Mais  elle  n'avait  pu  s'accomplir  sans  un  douloureux 
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sacrifice  de  la  part  des  localités  qu'on  dépouillait  de  leurs 
titres,  et  celles-ci  n'ont  pas  encore  perdu  tout  souvenir  des 
richesses  qu'elles  ont  dû  céder  aux  chefs-lieux  de  départe- 
ment. —  Les  abbayes  de  Valsecret,  d'Essômes  et  de  Chézy, 
possédaient  au  moment  de  la  Révolution  des  chartriers  fort 
remarquables. 
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A  Valsecret,  le  chartrier,  placé  dans  une  place  assez  vaste 
à  l'une  des  extrémités  du  cloître,  renfermait  de  nombreux 
parchemins  en  latin  et  en  français  contenant  les  donations 
faites  à  l'abbaye  aux  différentes  époques,  les  baux,  mesurage, 
ébornements  des  terres  de  l'abbaye  depuis  le  xive  siècle,  les 
titres  en  latin  et  en  français  des  hautes,  moyennes  et  basses 
justices  relevant  de  l'Abbaye,  des  terriers,  dont  l'un  fait  en 
1511  pour  la  seigneurerie  de  Corribert,  relié,  couvert  en 
parchemin  vert  sur  carton,  avait  jusqu'à  153  feuillets. 


II 
ESSOMES 


Le  chartrier  d'Essômes,  plus  riche  encore,  confié  pendant 
le  dernier  siècle  aux  soins  des  notaires  de  la  localité,  fut  par 
eux  mis  en  ordre  pour  la  dernière  fois  en  1750  sous  les 
auspices  de  l'abbé  de  Sainte-Geneviève,  commendataire  de 
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l'Abbaye.  Les  titres  qui  le  composaient,  divisés  en  plus  de 
cent  liasses,  furent  placés  dans  des  cases  numérotées. 

L'ancienneté  des  écritures  et  les  grandes  difficultés  qu'elles 
offraient  dès  cette  époque,  obligeaient  presque  toujours  le 
petit  nombre  des  privilégiés  admis  à  pénétrer  dans  ce  sanc- 
tuaire de  recourir  pour  la  lecture  des  actes  à  l'expérience 
et  aux  connaissances  du  notaire  archiviste. 

Indépendamment  des  pièces  que  nous  avons  signalées 
dans  notre  notice  sur  l'Église  d'Essômes,  comme  existant 
aux  Archives  de  l'Aisne,  pièces  manuscrites  au  nombre  de 
700  enfermées  dans  une  quarantaine  de  dossiers,  nous 
pouvons  citer  comme  ayant  figuré  au  chartrier  d'Essômes 
jusque  vers  1789  plusieurs  autres  documents  intéressants  au 
point  de  vue  historique. 

Ainsi,  les  derniers  religieux  conservaient  très  précieuse- 
ment une  donation  de  1188,  faite  par  Marie,  comtesse  de 
Troyes,  fille  de  Louis  le  Jeune.  Une  autre  en  latin,  relatant 
la  fondation  de  la  chapelle  Chemibout  ad  Campum  Meibout, 
Menbaut  dans  la  paroisse  de  Nesles  (1).  Une  autre  donation 
aussi  en  latin,  de  1263.  Un  acte  fait  sur  parchemin,  du  mois 
d'avril  1303,  contenant  amortissement,  par  Philippe,  roi  de 
France,  en  faveur  des  chanoines  réguliers  d'Essômes, 
d'immeubles  à  eux  donnés  par  Jean  Seulon,  doyen  de  la 
chrétienneté  à  Château-Thierry. 

Un  échange  du  10  mai  1392  entre  lesdits  chanoines  réguliers 
et  Jeanne,  femme  de  feu  Richard  fier  d  epée. 

Un  cartulaire  en  velin,  relié  en  veau,  contenant  en  41 
feuillets  la  description  des  biens,  cens,  rentes  et  seigneure- 
ries  de  MM.  les  chanoines  réguliers  en  1402  (2) . 


(lj.  Ce  titre  de  1224  existe  encore  à  plusieurs  exemplaires  aux 
Archives  de  l'Aisne. 

(2).  Nous  ne  savons  ce  qu'est  devenu  ce  cartulaire  dont  nous  n'avons 
rencontré  nulle  part  la  mention,  pas  plus  que  celui  de  Valsccret.  Celui 
de  Chézy  existe  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  M.  le  Comte  Edouard 
de  Barthélémy   a  donné  une   analyse  des  65  chartes  qui  y  sont  ron- 
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Une  expédition  en  parchemin  d'une  donation  faite  par 
Perin  Ourcel,  dit  le  Galois,  et  Agnès,  sa  femme,  au  profit  de 
l'église,  abbé  et  couvent  d'Essômes,  le  14  septembre  1432. 

Le  chartrier  était  aussi  dépositaire  de  ceuillerets  en 
parchemin  de  1315,  1366,  1367,  1374,  1402,  1420  et  1456. 

L'original  en  parchemin  d'une  donation  faite  le  15  juillet 
1479  par  Guillaume  de  Lions  aux  abbés  et  chanoines  régu- 
liers d'Essômes  de  la  terre  et  justice  haute,  moyenne  et  basse 
d'Etrépilly,  avec  les  terres,  bois  cens,  hommes,  femmes  de 
corps,  terrages,  four-bannier  et  autres  droits  en  dépendant, 
pour  augmenter  les  revenus  de  ladite  église  donnés  par  les 
prédécesseurs  dudit  donateur  et  pour  être  participant  aux 
prières  et  oraisons  de  ladite  église. 

Des  lettres  d'amortissement  données  par  François,  roi  de 
France,  au  mois  d'août  1522. 

Un  certificat  du  21  mars  1690  délivré  par  le  greffier  du 
bailliage  de  Château-Thierry,  constatant  que,  lors  des  guerres 
civiles,  les  Espagnols  ont  brûlé  tous  les  papiers  des  greffes  et 
tous  ceux  des  notaires  dudit  Château-Thierry. 

Ces  quelques  mots,  Messieurs,  montrent  qu'il  y  aurait 
profit  à  consulter  avec  soin  les  dépôts  publics  qui  renferment 
parfois  des  pièces  ignorées  et  offrent  les  chances  de  mettre 
la  main  sur  des  documents  qu'on  croyait  perdus.  Ce  serait 
certainement  une  bonne  fortune  que  de  pouvoir  rentrer  en 
possession  des  cartulaires  de  Valsecret  et  d'Essômes  dont  on 
ne  retrouve  nulle  trace,  tandis  que  celui  de  Chézy,  dont 
M.  Edouard  de  Barthélémy  a  donné  une  analyse  en  1875 
dans  les  Mémoires  de  la  Société  académique  de  Saint- 
Quentin,  a  été  signalé  par  ce  savant  dans  les  manuscrits  de 
Do  m  Grenier. 

Abbé  POQUET. 


fennecs  depuis  l'année  1065  jusqu'à  l'année  1412.  Je  possède  la  copie 
d'une  charte  de  855  donné  à  Bonneuil  par  Charles-le-Chauve,  dont 
M.  de  Barthélémy  ne  parle  que  pour  mémoire  et  qui  n'a  été  repro- 
duite qu'en  partie  dans  la  Gallia  Unvistiana. 


VAL  SECRET 


PROCES-VERBAL  DU  14  MAI  1688 

AU  SUJET 

DES  TRAVAUX  DE   RESTAURATION  EXÉCUTÉS  ET  A  EXÉCUTER 
A  l'arbaye  DE  VALSECRET 


Messieurs, 

Dans  un  article  intéressant  sur  TAbbaye  de  Val  Secret, 
M.  le  docteur  Corlieu,  un  de  nos  savants  collègues,  après 
nous  avoir  parlé  de  la  restauration  de  ce  monastère  dans  la 
dernière  moitié  du  xvne  siècle,  ajoute  avec  une  tristesse  com- 
municative  que  les  ruines  elles-mêmes  ont  péri  et  qu'il  n'y  a 
plus  sur  l'emplacement  de  l'anlique  couvent  que  des  bâti- 
ments de  culture. 

Cependant,  Messieurs,  il  ne  tient  qu'à  nous  d'en  restituer, 
du  moins  par  la  pensée,  l'existence  disparue,  à  l'aide  d'un 
procès-verbal  conservé  aux  archives  du  bailliage  de  votre 
ville.  En  voici  le  sujet  et  la  teneur  : 

Messire  Louis-Léonore  Hannequin  de  Charmont,  nommé 
en  1681  abbé  commendataire  de  l'Abbaye  Notre-Dame  de 
Valsecret,  ordre  de  Prémontré,  avait  fait  exécuter  dans 
l'Abbaye  des  travaux  considérables.  Mais  leur  importance 
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étant  contestée,  il  fit,  en  vertu  d'un  arrêt  du  Parlement  de 
Paris,  commettre  par  M.  le  Lieutenant-Général  au  bailliage 
de  Château-Thierry,  trois  experts  à  l'effet  de  visiter  les 
ouvrages  neufs,  alors  terminés,  et  ceux  restant  à  faire,  ainsi 
que  les  réparations  absolument  nécessaires  aux  maisons  et 
fermes  de  l'Abbaye. 

On  voit  dans  cette  pièce  curieuse  que  la  dépense  pour  les 
travaux  exécutés  se  portait  à  la  somme  de  51,150  francs  et 
ceux  à  faire  à  celle  de  20,900  francs,  sans  compter  ce  qu'il  y 
avait  à  dépenser  aux  maisons  et  fermes  de  l'Abbaye.  Celait 
donc  un  total  de  72,000  francs  qui  a  dû  être  employé  à  la 
restauration  de  l'Abbaye  seule,  ainsi  que  va  le  démontrer  le 
procès-verbal  d'expertise,  dressé  par  Louis  Bruxelles,  mar- 
chand, Pierre  Delorme,  maître  charpentier,  et  Louis  Benoit, 
maître  maçon,  tous  de  Château-Thierry  et  experts  commis. 


*  * 


«  Premier.  Nous  avons  reconnu  en  ladite  Abbaye  un  grand 
bâtiment  neuf,  que  ledit  sieur  abbé  a  fait  faire,  le  bas  duquel 
sert  de  dépence,  blustoire,  fourny,  réfectoire,  vestibule, 
chapitre,  sacristye,  escalier  et  chapelle  servant  de  bas-costé 
à  l'église,  le  tout  ayant  de  longueur  vingt-cinq  toises  sur  sept 
de  large  et  dix  toises  de  hauteur,  sans  y  comprendre  neuf 
pieds  de  fondations  en  profondeur.  Au-dessus  de  tout  ce  qui 
est  ci-dessus  mentionné,  il  y  a  un  grand  colidor  de  douze 
pieds  de  largeur  et  des  cellules  de  religieux  des  deux  côtés 
de  douze  pieds  carrés  chacune,  garnyes  de  croisées,  portes  et 
chambranles,  ledit  colidor  et  cellules  entièrement  pavez  et 
cariez  et  le  chartrier  qui  est  au  bout  dudit  colidor,  ledit 
bâtiment  couvert  de  thuiles.  Il  y  a  un  grand  frontispice  au 
milieu  remply  d'armes,  le  tout  en  pierres  de  taille,  et  quatre 
lucarnes  faites  aussi  en   pierres  de   taille,   couvertes  d'ar- 
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doises,  et  aux  deux  bouts  dudit  grand  bâtiment  sont  deux 
pavillons,  l'un  du  costé  de  l'esglise  contenant  cinq  toises  et 
dernye  de  face  et  quatre  de  retour,  auquel  il  n'y  a  que  les 
gros  murs;  l'autre  pavillon  est  du  costé  de  Chaùry,  ayant 
vingt-cinq  toises  un  tiers  de  pourtour  sur  dix  toises  de  hau- 
teur, compris  les  fondations,  couvert  d'ardoises,  avec  des 
croisées  et  lucarnes  de  pierres  de  taille,  le  bas  servant  de 
cuisine  et  depence  et  le  dessus  de  chauffoir,  colidor  à  la  place 
d'escalier  pour  monter  à  trois  chambres  préparées  pour  les 
infirmeryes  et  grenier  au-dessus,  tous  lesquels  bâtiments  ont 
été  nouvellement  et  depuis  peu  faits  par  ledit  sieur  abbé  pour 
servir  de  lieux  réguliers  aux  religieux  de  ladite  abbaye, 
estimé  tout  le  bâtiment,  pavillons  avec  le  frontispice  et 
armes  en  sculture  qui  sont  en  deux  endroits  tant  celles  dudit 
sieur  abbé  que  celles  de  ladiste  abbaye,  compris  cent  trente- 
deux  toises  de  murs  de  clôture  faits  avec  du  mortier  de  chaux 
et  sable,  et  pour  avoir  fait  combler  un  estang  qui  estait  dans 
le  jardin,  le  tout  à  la  somme  de  cinquante-un  mille  cent 
cinquante  livres,  cy 51 .250  livres.  » 


Suit  l'indication  des  travaux  à  faire  pour  rendre  lesdits 
lieux  manables  et  logeables.  Puis  vient  l'état  de  ce  qu'il  faut 
faire  à  neuf  : 


«  Premier.  Attenant  du  grand  bâtiment  neuf  devant  dit 
est  un  corps  de  logis  entièrement  ruyné,  lequel  il  est  néces- 
saire de  restablir  comme  il  estait  auparavant  ce  que  nous 
estimons  à  tant  faire  et  fournir  la  somme  de  deux  mille  deux 
cent  livres,  ci 2  2C00  livres. 

Plus  pour  un  costé  de  cloistre  qu'il  est  nécessaire  de  faire 
en  neuf  auprès  de  la  relaisse  du  grand  bâtiment  neuf,  nous 
estimons  qu'il  coûtera  à  tout  faire  et  fournir  la  somme 
de 3.000  livres. 
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«  Plus  pour  les  murs  de  clostures  de  la  cour  abbatial  mon- 
tant à  quatre toises,  y  faire  une  porte  neuve  d'entrée  du 

costé  de  Château-Thierry  avec  pierres  de  taille  dures  par  le 
bas  et  tendres  par  le  haut,  et  la  porte  de  menuyserie  garnye 
de  ses  ferrures,  pantures,  serrures  à  clefs,  estimés  à  la 
somme  de  deux  mille  sept  cents  livres,  cy.        2.700  livres. 

«  Plus  pour  construire  la  maison  abbatiale  qui  sera  com- 
posée seavoir  le  bas  d'une  salle,  une  cuisine,  office,  garde- 
manger,  cave,  un  escalier  au  milieu.  Ledit  corps  de  logis 
aura  deux  étages  de  haut  dont  le  dernier  sera  en  mansarde. 
Le  premier  sera  composé  de  chambres  à  feu  avec  leurs 
gardes  robes  et  cabinets,  et  le  second  de  petites  chambres  en 
galtas,  séparées  de  cloisons,  observant  les  croizées  et  portes 
où  il  sera  marqué  par  l'architecte.  Le  tout  couvert  d'ardoises, 
aiant  ledit  bâtiment  de  longueur  neuf  toises  et  demie  sur 
cinq  de  large,  estimé  à  tout  faire  et  fournir  à  six  toises  de 
hauteur,  sans  y  comprendre  les  fondations,  à  la  somme 
de 8.500  livres. 

«  Plus  il  convient  faire  un  logement  pour  le  receveur  qui 
sera  à  bas  estage  de  la  longueur  de  dix-sept  toises  sur  cinq 
de  large,  couvert  de  thuilles,  qui  consistera  en  cuisine,  salle 
et  salette,  escurye,  laquelle  servira  tant  pour  mondit  abbé 
que  pour  son  dit  receveur  avec  deux  remises  de  carosses, 
estimé  à  tout  faire  et  fournir  à  la  somme  de       4.500  livres.  » 


Ainsi  il  y  avait  de  travaux  faits  pour  une 

somme  de 51 .  150  livres. 

Et  ceux  à  faire  pour  celle  de 20.900      — 


Ce  qui  porterait  le  total  à  la  somme  de        72.050  livres. 


sans  y  comprendre   les  fermes  et  maisons  appartenant  à 
l'Abbaye. 

Abbé  POQUET. 


RÉCIT  DU  DINER 

QUE    MOLIÈRE,  VERS  1665,    DONNA   A    AUTEUIL 

A  SES  AMIS  LA  FONTAINE,  BOILEAU, 

LULLI,  CHAPELLE,  ETC. 


Urbe  parisiaca,  Gallorum  principe,  distat 
Non  multo  spatio  vicus,  quem  nomine  dicunt 
Aûteûil,  umbrosis  passim  loca  condita  silvis, 
Quo,  quum  jam  gravidis  flavescit  campus  aristis, 
Nonnulli  ingenio  vates  et  divite  venâ 
Pollentos,  clari  que  viri  quèis  fama  superstes, 
In  rhedà  aut  pedibus,  gaudebant  ire  quotannis, 
Ut  longe  strepitu  turbœ  sonitu  que  rotarura, 
Omissis  vitœ  curis,  aulâ  que  relictà, 
Paulisper  gratâ  lenirent  corda  quiète. 

Hocce  loco  coenà  excepit  Molierus  amicos 
Quorum  nota  fides,  mutuo  junctissima  amore 
Pectora.  Quos  inter,  Molieri  tecta  petivit 
Bolœus  vates,  succensus  bile  recenli 
Quod  quemquam  invitus  fortasse  offenditin  urbe, 
Auderet  qui  Racînîô  prœferre  Pradonem. 
Post  hune,  sollicite  nullam  sub  pectore  versans 
Curam,  Fontanus  sequitur,  cui  namque  secundo 
Vultu  sors  semper  subridet.  Nescit,  eundo, 
Oblitus  cœnœ,  sua  quo  vestigia  vertat  : 
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Trita  tamen  toties  via  non  hune  fallit  euntem, 
Rectè  que  ad  villam  ducit.  Mox  Lullius  ipse, 
Dulcisonis  citharœ  chordis  et  voce  peritus 
Divinâ  mulcere  animos,  unà  que  Capellus 
Succedunt  tecto.  Ingressi  jam  multa  loquuntur 
Inter  se  cuncti,  tempus  sermone  trahentes 
Diverso  ;  at  prœsens  Fontanus  abesse  videtur, 
Sub  tacitâ  secum  jam  carmina  mente  revolvens. 

Accumbunt  tamdem  mensis  :  gravidœ  ecce  lagence 
Nectareo  vino  circum  variœ  que  feruntur 
A  servis  epulœ,  risu,  salibus  que  famé  que 
Conditœ.  Tune  Bolœus  sapientia  cujus 
Sœpe  mero  nimium  exhausto  caluisse  refertur, 
De  rapido  vitœ  cursu,  de  funeris  horâ 
Incepit  fari.  Cuncti  indignantur  iniquam 
Humani  generis  sortem,  tôt  casibus  acti. 

a  Quàm  miseri  sumus!  »  Immodico  sua  lempora  vino 
Ipse  madens,  tremulâ  proclamât  voce  Capellus. 
€  Heu  !  brevior  nobis  séries  permissa  bonorum  I 
«  Libare  annosi  spumantia  pocula  Bacchi, 
«  Membra  deo  invicti  ;  sine  morbo,  sumere  lautas 
«  Usque  dapes,  cur  non  concessum?  »  «  Cur  que  reponit 
«  Extemplo  Bôlœûs,  juxta  me,turpe  relalu, 
«  Iste  sedet  Côtînus,  prœclarum  fronte  superbâ 
«  Perlustrans  Acâdèmiœ  cœtum  ?  »  «  Eia,  sodales. 
«  Tertius  exclamât,  securam  in  morte  quietem 
«  Quœramus  ;  prius  at  quàm  plurima  pocula  nobis 
a  Sunt  vacuanda  :  mero  Bacchati  ad  flumen  eamus.   » 

Assensère  omnes  :  ostentant  gaudia  plausu. 
Assurgit,  titubante  gradu,  Bacchoque  ferente, 
Lœtacohors  —  Illorum  quem  prœcedere  credas  ? 
Progreditur  Bolœus  ;  gressu  lento  ultimus  ibat 
Fontanus,  meditans  secum  incantus  que  viarum, 
Quo  ducant  passus  ignorans  atque  paratus, 
Quum  socii  cupiant,  stygiasunà  ire  sub  umbras. 

Omnes  jam  sedes  Erebi,  Plutonia  régna, 


—  188  — 

Attonitis  oculis,  prœruptâ  morte  perempti, 
Visissent,  gressus  ni  grato  munere  Bacchi 
Tardi  essent.  ELenim  morbo  fractus  que  dolore, 
Non  medici  jussu,  Môlièrus  pocula  lactis 
Potabat  bis  quinque  dies,  cœnà  que  relictâ 
Ante  alios,  somno  languentia  membra  levabat, 
Cùm  terrore  pavens,  dejecto  lumina  vultu, 
Quœdam  ancilla,  cui  memorabile  Martina  nomen, 
Et  cui,  si  qua  fides  famœ,  sua  scripta  legebat, 
Irruit  in  domini  thalamum,  similis  que  precanti  : 

«  Excédas  lecto,  Molière  ;  ad  fluminis  oras 
«  Concurrunt  socii,  lucem  vitam  que  perosi, 
«  Quo  perituri  se  mergant,  miserabile  dictu  !  » 

Excutiens  somnum  surgit,  cursu  que  citato, 
Illis  accurrit  Môlièrus,  nec  procul  :  «  oro, 
«  Pars  animœ  melior  nostrœ,  jam  sistite  gressum  : 
«  Consilium  laudo  vestrum  ;  at  me  convenit  esse 
«  Participera  lethi.  Mea  ne  spernatis,  amici, 
«  Vota,  precor;  meliùs  nam  nobis  terapus  agendi 
«  Quœrendum  :  piceœ  per  muta  silentia  noctis, 
«  Non  nobis  fas  est  vulgari  occumbere  morti, 
«  Ne  credant  homines  me  et  vos  tetigisse  pudorem 
«  Consilii.  Nova  quum  lux  toto  illuxerit  orbe, 
«  Cùm  sol  f'ulgebit,  populi  stipante  catervâ, 
a  In  mediis  fluctûs  undis  periisse  juvabit.  » 

Talia  dicenti  plaudunt,  parent  que  monenti, 
Et  quanquam,  vino  tilubans,  iterum  ipse  Càpellus 
Pocula  jam  repet.t,  rursus  que  accumbere  mensis 
Exoptant  alii,  fessos  sopor  occupât  artus 
At  que  omnes  cubitum  vadunt.  Cùm  crastina  cœlo 
Aurora  effulsit,  Môlièrus  suadet  amicos 
Fortiter  ut  properent  optatam  funeris  horam. 
Stultitiam  vero  liesternam  et  deliria  mentis 
Ridentes,  jara  corde  student  depellere  curas 
Atque  fugax  nimium  traducere  leniter  cevum. 


—  189  — 


A  MES  COLLEGUES 


In  sese  sextus,  Collegœ,  vertitur  annus 
Ex  quo,  usu  nec  non  studioso  more  sodales, 
Abstrusi  quidquid  condit  longinqua  vetustas 
Unà  scrutamur,  durum  sed  nobile  munus. 

Hocce  die,  ut  requies  sit  lenimen  que  laborum, 
Paucos  composui  versus,  non  arte  politos, 
Quippe  seni  jam  non  faciles  in  carmina  Musœ. 
Forte  tamen  vestras  duplici  dulcedine  mentes 
Captabant  :  risum  que  movent  nostri  que  poetœ 
Naturam  et  mores  verâ  sub  imagine  monstrant. 

Mox  in  vico  Auteuil  stabit,  mirabile  visu, 
Fonlani  effigies,  quo  nunquam  doctius  alter 
Scripsit  fabellas.  Tanto  lœtemur  honore, 
Namque  urbs  nostra  situ,  ruris  speciosa  lepore, 
Collibus  apricis,  frondoso  vertice,  cincta, 
Félix  ante  urbes,  cunctis  notissima  Gallis, 
Egregium  vatem  totus  quem  prœdicat  orbis, 
Delicias  patriœ  que  decus,  sub  luminis  auras 
Edidit.  Ipsa  tenet  Fontani  è  marmore  signum 
Natalem  que  diem  gaudet  celebrare  quotannis. 

LE  FEYER, 

Bibliothécaire  de  la  Société  archèologiqur. 
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